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INTRODUCTION 


Le  présent  ouvrage  se  compose,  pour  la  plus 
grande  partie,  d'articles  détachés  et  par  nous 
publiés  à  diverses  époques.  Tous  d'ailleurs  sont 
consacrés  à  l'examen  comparé  de  légendes  en 
vigueur  chez  les  peuples  tant  de  l'ancien  que 
du  nouveau  monde. 

L'on  remarquera  que  la  presque  totalité  des 
récits  américains  étudiés  ici  ont  été  recueillis 
chez  les  tribus  sauvages  du  continent  occidental. 
Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  par  exception  que 
nous  nous  sommes  occupé  de  ceux  des  nations 
civilisées  de  l'Amérique. 

Le  rapprochement  de  toutes  ces  légendes 
entre  elles  semble  conduire  à  des  résultats 
que  ne  dédaigneront  point  les  amateurs  de 
Folklore.  Peut-être  pourra-t-on  en  tirer  cer- 
taines données  relatives  à  la  solution  de  pro- 
blèmes intéressant  non  seulement  l'étude  des 
traditions  populaires,  mais  encore  celle  de 
l'histoire  elle-même? 

Ainsi,  les  érudits  se  trouvent  en  complet 
désaccord  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  l'origine 
des  légendes  et  leur  presque  identité  en  des 
régions  parfois  fort  éloignées. 

Une  école  admet  sans  difficulté  que  des  contes 
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analogues  ont  dû  être  inventés  bien  des  fois  et 
sur  bien  des  points  successifs.  La  chose  s'ex- 
plique, aux  yeux  de  ces  érudits,  par  l'identité 
de  l'esprit  humain,  qui  procède  forcément  tou- 
jours à  peu  près  de  la  même  façon.  Certaines 
découvertes,  disent-ils,  ont  parfois  été  faites 
simultanément  par  des  savants  qui,  certes,  ne 
s'étaient  point  donné  le  mot.  En  effet,  s'ils 
parvenaient  au  même  résultat,  c'était  souvent 
au  moyen  de  méthodes  absolument  différentes. 
Gomment  ne  pas  admettre  la  possibilité  de 
semblables  coïncidences,  lorsqu'il  s'agit  non 
plus  de  ces  hautes  spéculations,  abordables 
seulement  à  un  petit  nombre  d'esprits  cultivés, 
mais  de  simples  contes  de  nourrice  qui  n'ont 
pas  coûté  grand  effort  d'intelligence  à  trouver? 

D'autres  professent  une  opinion  toute  con- 
traire. La  plupart  des  inventions,  au  nombre 
desquelles  ils  rangent  celle  des  récits  popu- 
laires, n'ont  été,  remarquent-ils,  faites  qu'une 
fois  et  se  sont  ensuite  })ropagées  au  loin. 
L'homme,  à  leurs  yeux,  possède  beaucoup  plus 
de  mémoire  que  d'imagination,  et,  d'ordinaire, 
il  ne  fait  que  se  souvenir  lors  même  qu'il  se 
figure  créer. 

En  plus  d'une  occasion,  du  reste,  les  faits 
semblent  leur  donner  raison. 

Bornons-nous  ici  à  un  seul  exemple.  Rien, 
sans  doute,  de  plus  naturel,  de  plus  foi'cé  même 
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à  un  certain  point  de  vue  que  l'éclosion  de  l'art 
dramatique  chez  une  nation  parvenue  à  un 
degré  voulu  de  civilisation.  Il  est  bien  douteux 
cependant  que  les  Indous  eussent  jamais 
possédé  un  théâtre  proprement  dit,  s'ils 
n'avaient  subi,  d'une  façon  plus  ou  moins 
directe,  l' influence  hellénique.  Lors  donc  que 
des  contes  identiques  pour  le  fond,  concluent 
ces  monogénistes  du  Folklore,  se  retrouvent 
au  sein  de  populations  séparées  par  le  temps 
et  l'espace,  il  faudra  admettre,  en  thèse  géné- 
rale, l'existence  entre  elles  d'anciens  rapports, 
d'anciennes  communications  dont  l'histoire,  le 
plus  souvent,  n'a  même  pas  gardé  le  souvenir. 

Nos  recherches  personnelles,  entreprises 
sans  aucune  idée  préconçue,  semblent,  avouons- 
le,  donner,  dans  la  majorité  des  cas,  raison  à 
ces  derniers.  C'est  incontestable;nent  avec  ceux 
des  populations  de  l'Extrême-Orient  que  les 
contes  de  l'Amérique  du  Nord  offrent  le  plus 
d'analogie. 

Vouloir  expliquer  ce  fait  par  le  pur  hasard 
ne  serait-il  pas  téméraire?  Force  est  donc 
d'admettre  que  les  races  fixées  sur  les  rives 
opposées  du  Pacifique  ont  jadis  entretenu  des 
relations  les  unes  avec  les  autres  et  se  sont 
fait  certains  emprunts. 

On  s'est  plaint  souvent  que  le  Folklore  n'offre 
pas   de  points  de  repère  aussi  précis  que  la 


—  4  — 

linguistique  et  que  les  questions  de  priorité  y 
soient  souvent  fort  difficiles,  sinon  absolument 
impossil)les  à  trancher.  La  constatation  de 
lois  phonétiques  bien  déterminées,  l'étude  des 
règles  présidant  à  la  transformation  des  pro- 
cédés grammaticaux,  nous  permettent,  ajou- 
tera-t-on,  de  déterminer  avec  un  degré  de  pré- 
cision à  peu  près  absolu  lequel  de  deux  idiomes 
appartenant  à  un  même  groupe  ofire  le  plus 
de  traces  d'archaïsme  ou  de  remaniement 
postérieur.  Lors  même  que  les  documents  his- 
toriques nous  feraient  défaut,  aucun  homme 
doué  de  sens  ne  saurait  hésiter  sur  la  question 
de  savoir  si  c'est  le  français  qui  dérive  du 
latin  ou  vice  versa,  si  le  vieux  haut  allemand 
a,  oui  ou  non,  précédé  l'allemand  moderne. 

La  difficulté  sera  beaucoup  plus  grande  lors- 
qu'il s'agit,  par  exemple,  de  prononcer  entre 
deux  versions  d'une  même  légende,  de  déter- 
miner laquelle  a  servi  de  prototype  à  l'autre. 
Les  contes,  ne  l'oublions  pas,  constituent  une 
sorte  de  tératologie  de  l'esprit  humain.  Suivant 
l'occurrence,  on  les  voit,  à  la  façon  des  mons- 
tres, se  dédoubler,  perdre  une  partie  de  leurs 
éléments  constitutifs  ou  bien  s'enricliir  d'élé- 
ments adventices. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  Tcxamen 
des  théories  linguistiques  ni  rechercher  si 
elles  s'imposent  avec  autant  do  rigueur  qu'on 


se  plaît  générralement  à  l'admettre.  L'on  pour- 
rait citer  cependant  force  exemples  de  déro- 
gations flagrantes  à  ces  lois  que  l'on  a  voulu 
trop  généraliser.  S'il  est  une  règle  qui  paraisse 
bien  établie,  c'est  que  les  flexions  casuelles 
tendent  à  s'efl'acer  à  mesure  qu'un  idiome 
vieillit,  pour  être  remplacées  par  des  particules 
indépendantes.  Ne  voyons-nous  pas  néanmoins 
le  persan  moderne  doué  d'une  sorte  d'accusatif 
en  ra  dont  l'analogue  ne  se  retrouve  point 
dans  les  dialectes  ariens  primitifs?  Est-ce 
que  l'on  n'a  pas  constaté  même  de  nos  jours, 
dans  certains  cantons  écartés  de  la  Finlande, 
une  tendance  de  l'esprit  populaire  à  créer  de 
nouveaux  cas  composés  et  à  enrichir  ainsi  un 
système  de  déclinaison  déjà  compliqué  à 
l'excès? 

Les  mots,  dit-on,  ont  toujours  une  tendance 
à  s'écourter,  à  laisser  tomber  celles  de  leurs 
syllabes  qui  ne  sont  pas  frappées  de  l'accent.  On 
nous  cite,  à  preuve,  l'anglais  devenu  beaucoup 
plus  monosyllabique  que  l'anglo-saxon,  dont  il 
dérive.  Gela  n'empêche  pas  qu'un  dialecte 
chinois  étudié  par  M.  Mueller,  celui  de  Shang- 
haï, si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas,  a 
pris  l'habitude  de  joindre  à  chaque  racine 
certaines  désinences  qui  en  font  soit  un  nom, 
soit  un  verbe.  En  un  mot,  il  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  composé  de  dissyllabes. 
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Voici  donc  un  idiome  qui,  en  dépit  des  régies 
formulées  par  les  savants,  a  réellement  opéré 
son  évolution  de  l'état  isolant  à  celui  d'agglo- 
mération. 

D'un  autre  côté,  si  la  méthode  linguistique  ne 
présente  pas  un  caractère  aussi  immuable  qu'on 
l'a  si  souvent  prétendu,  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
rétablir  la  généalogie  des  légendes  populaires 
nous  semble  avoir  parfois  été  quelque  peu 
exagérée.  De  tout  ceci,  l'étude  comparée  du 
Folklore  dans  les  deux  mondes  offrira  plus 
d'une  preuve  sans  réplique.  Ainsi  que  nous 
nous  efforcerons  de  l'établir  plus  loin,  les 
contes  et  mythes  de  l'Amérique,  comparés  à 
leurs  congénères  d'Asie  ou  d'Europe,  s'en 
éloignent  souvent  par  un  double  caractère. 
D'abord,  certains  détails  inhérents  au  fond  du 
sujet  et  dont  l'absence  rend  le  récit  obscur  et 
incomplet  leur  font  souvent  défaut;  cela 
démontre  clairement  qu'ils  n'ont  pas  pris 
naissance  sur  le  sol  américain  et  ont  dû  être 
importés  d'ailleurs.  De  plus,  ils  sont  moins 
chargés  de  ces  éléments  évidemment  sur- 
ajoutés, se  laissent  plus  aisément  ramener  à 
une  forme  que  l'on  peut  considérer  comme 
typique.  Ne  devons-nous  pas  en  inférer  qu'ils 
ont  i)assé  de  la  côte  ouest  à  la  côte  est  du 
Pacifique  à  une  époque  déjà  assez  reculée  et 
où  le  récit  original  n'avait  pas  encore  eu  le 
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temps  de  perdre  sa  physionomie  primitive. 
Sous  ce  double  rapport,  les  divergences  appa- 
raissent plus  suggestives  encore  que  ne 
seraient  les  affinités. 

Prenons  maintenant  une  légende  spéciale, 
celle  du  héros  sauveur  ou  libérateur  né  d'une 
vierge.  Nous  serons  aussitôt  frappés  d'une 
particularité  fort  importante  à  signaler.  Elle 
ne  se  retrouve  en  Amérique  que  parmi  les 
tribus  du  courant  appelé  Toltèque  occidental 
ou  Californien  à  tête  droite  par  le  savant 
L.  Angrand,  et  cela  en  opposition  avec  le 
courant  Toltèque  orientcd  ou  Floridien  à  tète 
'plate  du  même  auteur.  On  en  constate  l'exis- 
tence chez  presque  tous  les  Toltèques  occi- 
dentaux, et  elle  paraît  tenir  au  fond  même  de 
leurs  doctrines  théologiques,  tandis  que  les 
populations  du  rameau  oriental  ne  connaissent 
rien  de  semblable.  Que  conclure  de  tout  ceci, 
sinon  que  la  légende  en  question  n'est  point, 
dans  l'hémisphère  occidental,  d'invention 
indigène,  qu'elle  a  été  importée  d'ailleurs? 
Sans  cela,  comment  se  ferait-il  qu'aucune 
nation  du  groupe  tloridien  à  tête  plate  n'eût 
jamais  imaginé  le  moindre  récit  concernant 
les  naissances  virginales? 

N'y  a-t-il  pas  là,  tout  au  moins,  une  forte 
présomption  que  ce  qui  s'est  passé  pour  le 
nouveau    monde    s'était    produit   déjà  à   une 


époque  plus  reculée  pour  l'ancien  ?  Si  les  Mexi- 
cains n'ont  point  inventé  la  légende  en  ques- 
tion, mais  l'ont  simplement  reçue  du  dehors, 
pourquoi  voudrait-on  que  la  plupart  des  races 
de  l'ancien  monde  aient  été  douées  de  plus 
d'imagination  ? 

Puisque  nous  la  retrouvons  chez  beaucoup 
d'entre  elles,  n'y  a-t-il  pas  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  l'ont  également  empruntée  et  peut-être 
même  à  une  source  unique?  Et  ce  qui  est  vrai 
du  récit  en  question  ne  le  sera-t-il  pas  égale- 
ment de  la  plupart  des  autres  ? 

Nous  pouvons  aller  plus  loin  :  les  recherches 
des  folkloristes,  aidées  du  secours  de  la  linguis- 
tique comparée,  fourniront,  sans  aucun  doute, 
d'utiles  renseignements  sur  l'époque  approxi- 
mative à  laquelle  remontent  les  communica- 
tions les  plus  importantes  entre  l'Asie  et  le 
Nouveau-Monde.  Le  nom  de  Ncna,  l'épouse  du 
Noé  de  certaines  légendes  diluviennes  du 
Mexique,  offre  bien  de  l'analogie  avec  celui  du 
Narmacus  phrygien,  au  temps  duquel  serait 
arrivée  la  destruction  du  monde  par  une  grande 
inondation.  Or,  M.  Bahelon  a  démontré,  ce 
nous  semble,  d'une  façon  péremptoire,  que  la 
tradition  du  déluge,  portée  en  Asie  Mineure 
par  les  Juifs,  ne  remonte  pas  au  delà  du  troi- 
sième siècle  avant  J.-G.  D'autre  part,  les  tra- 
ditions primitives  des  Mexicains  nous  reportent 
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tout  au  plus  au  premier  siècle  de  notre  ère. 
C'est  donc  dans  l'intervalle  compris  entre  ces 
dates  qu'il  faudra  placer  les  plus  anciennes 
relations  entre  les  deux  continents  dont  l'his- 
toire ait  conservé  quelque  vestige. 

Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  que  la  question  du 
Folklore  n'a  rien  à  faire  avec  celle  des  origines 
de  la  race  américaine.  Cette  dernière  avait 
sûrement  déjà  pris  possession  des  solitudes  de 
l'hémisphère  occidental  bien  des  siècles  avant 
de  subir  l'influence  des  populations  plus  ou 
moins  civilisées  de  notre  continent. 


LE  FOLKLORE  DANS  LES  DEUX  MONDES 

CHAPITRE   PREMIER 

Une   légende    cosmogonique 

Parmi  les  légendes  inventées  par  la  fertile  imagi- 
nation des  peuples  pour  expliquer  les  origines  du 
monde  et  celle  de  l'humanité,  il  en  est  une  qui  nous 
a  semblé  spécialement  curieuse  à  étudier,  à  cause  de 
sa  diffusion  au  sein  de  races  fort  diverses  et  de  la 
haute  antiquité  à  laquelle  il  convient  certainement 
de  la  faire  remonter.  Nous  voulons  parler  de  celle  qui 
nous  représente  la  terre  habitaljle  comme  tirée  du 
fond  des  eaux  et  composée  de  quelques  grains  de 
sable  qu'un  génie  créateur  ou  plutôt  formateur  dé- 
veloppa de  façon  à  en  former  un  vaste  continent. 

Cette  légende  elle-même  se  partage  en  plusieurs 
versions  qui  sont  les  suivantes  : 

1°  La  Version  continentale  répandue  tant  dans 
l'ancien  que  dans  le  nouveau  monde,  et  qui  nous 
représente  la  terre  extraite  des  eaux  par  un  être 
animé  (quadrupède  ou  oiseau). 

2°  La,  Version  insulaire^  propre  au  Japon  et  aux 
îles  de  la  Polynésie  et  où  le  dieu  lui-même  tire  le 
monde  de  l'eau,  comme  un  poisson,  au  moyen  d'un 
instrument  de  pêche  ou  d'un  bâton. 

3°  La  Version  indoue  ou  mixte,  résultant  de  la 
fusion  des  deux  précédentes. 
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VERSION    CONTINENTALE 


Voici  la  légende  wogoule  recueillie  par  M.  Paul 
Hunfalvy,  telle  que  nous  la  fait  connaître  M.  Lucien 
Adam  ' . 

«  En  haut,  il  n'y  avait  que  Nimii-Târo?n,  le  Dieu 
((  unique,  le  Seigneur  du  ciel,  et  en  bas  la  mer;  dans 
«  un  berceau  d'argent,  suspendu  au-dessus  de 
«  l'abîme,  par  une  chaîne  de  fer,  un  époux  et  une 
«  épouse  n'appartenant  point  à  l'humanité.  Niimi- 
«  Tàrom  a  déchaîné  les  vents  qui  soulèvent  les  flots 
«  de  la  mer  et  se  jouent  du  berceau  livré  à  leurs 
«  caprices;  aussi  l'un  des  deux  êtres  non  humains 
«  demande-t-il  au  père  céleste  de  créer,  pour  ses 
((  enfants,  un  morceau  de  terre  susceptible  de  porter 
«   une  maison.  Numi-Târom  se  rend  à  ce  vœu. 

«   Les   hôtes  du  berceau  prennent  possession  de 

«  leur  demeure  céleste  et  y  font  un  séjour  assez  pro- 

«  longé  pour  que  la  vieillesse  commence  à  s'appe- 

«  santir  sur  leurs  têtes.  Lasse  d'être  ainsi  recluse, 

((  l'épouse  sort  de  la  maison,  et  après  une  absence 

«  assez  longue  pour  causer   de   l'inquiétude  à  son 

«  mari,  elle  rentre  en  annonçant  qu'elle  porte  dans 

«  son  sein  un  lîls  de  l'air.  Elle   donne    le  jour    à 

«  Elempi,  et  l'époux  célèbre  la  naissance  de  l'enfant 


1.  M.  Lucien  Adam,  U7ie  Goièse  irof/oidc  dans  la  Revue  de  Philo- 
lof/ie  el  (CEUinorjraphie,  publiée  par  M.  de  Ujfalvy,  t.  1,  p.  10  et  suiv. 
Paris  1874. 
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«  par  ce  cri  d'allégresse  :  Dieu,  mon  père,  m'a  donné 
«  un  fils;  Dieu,  notre  père,  nous  a  gratifiés  d'un 
((  fils  ! 

«  Elempi  croit  à  vue  d'œil.  Il  devient  bientôt  un 
«  chasseur  consommé  et  un  pêcheur  habile.  Puis 
«  son  intelligence  se  développant,  il  se  préoccupe  de 
«  l'avenir,  et  annonce  à  ses  parents  qu'il  songe  à 
«  aller  consulter  Numi-ïàrom. 

«  Elempi  prend  la  forme  d'un  écureuil;  il  gravit, 
«  non  sans  fatigue,  les  degrés  de  l'escalier  qui 
«  conduite  la  demeure  de  Numi-Târom  et  se  jette 
«  aux  pieds  du  dieu.  Celui-ci  s'informe  avec  bien- 
«  veillance  du  motif  de  sa  venue.  Elempi  répond  que 
«  l'objet  de  sa  démarche  est  le  sort  de  l'homme  qui 
«  ne  pourra  vivre  sur  l'eau  de  la  mer  créée  par 
«  Numi-lYirom.  Comment  s'y  prendre  pour  former 
«  une  terre  ferme  ? 

«  Avant  de  répondre,  le  dieu  s'assure  de  la  cuisson 
«  d'un  poisson  qui  est  sur  le  feu.  Il  relève  ensuite  la 
«  tète  et  donne  à  Elempi  une  peau  de  canard  et  une 
«  peau  d'oie,  en  lui  disant  de  descendre  sur  le  bord 
«  de  la  mer  et  de  faire  surgir  lui-même  la  terre  sainte 
«  destinée  à  l'homme.  » 

«  Elempi  revêt  la  peau  de  canard,  plonge  sous  les 
«  flots  et  cherche,  par  trois  fois,  à  atteindre  le  fond 
«  de  la  mer.  Trois  fois,  il  est  ramené  à  la  surface. 

«  Il  revêt  alors  la  peau  d'oie,  et  grâce  à  la  vertu 
«  de  ce  talisman,  il  parvient  à  détacher  du  fond  de 
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«  la  mer  trois   poignées  de  terre  qui  se  transfor- 
«  ment  en  fleuves,  lacs,  montagnes  et  prairies. 

«  La  demeure  de  l'homme  est  prête,  mais  elle  flotte 
«  sur  les  eaux.  Elempi  comprend  qu'il  faut  la  fixer. 
«  Il  reprend  le  chemin  qui  conduit  à  la  maison  de 
«  Numi-Târom,  rend  compte  au  dieu  de  Fétat  oiî  se 
((  trouve  la  terre  et  lui  demande  comment  il  pourra 
«  la  rendre  immobile.  JNumi-Tàrom  remet  à  Elempi 
((  une  ceinture  à  clous  d'argent,  représentant  la 
«  chaîne  des  monts  Durais  ;  le  démiurge  passe  ce 
«  talisman  autour  de  la  terre,  et  aussitôt  celle-ci 
«  cesse  de  flotter. 

«  La  création  se  poursuit  de  la  sorte,  par  la  puis- 
«.  sauce  de  Numi-Târom,  mais  toujours  sur  la  prière 
«  d'Elempi.  Le  démiurge  pose  le  problème  et  le  dieu 
«  le  résout. 

((  A  la  création  de  la  terre  ferme  succède  immé- 

«  diatement  celle  des  hommes,  des  quadrupèdes  et 

«  des    oiseaux.    Elempi  fabrique    ces   trois   sortes 

«  d'êtres  avec  un  même  mélange  de  terre  et  de  neige. 

«  A   peine    sortis    des   mains    de    leur  auteur,    les 

«  liommes  rient  et  folâtrent,  mais  ils  n'ont  rien  à 

((  manger.  Elempi  monte  vers  Numi-Târom  et  reçoit 

«  de  lui  trois  couples  de  poissons  avec   lesquels  il 

((  peuple  les  fleuves,  les  rivières  et  les  lacs.  D'autre 

((  part,  les  bois  sont  remplis  d'animaux  sauvages  et 

«  les  oiseaux  se  sont  multipliés  dans  les  airs.  Cepen- 

((  dant   Elempi  demeure  soucieux;  il   se  demande 

«  comment  les  hommes  parviendront  à  s'emparer 
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«  des  animaux  dont  la  chair  est  nécessaire  à  leur 
«  subsistance  !  Numi-Tàrom  résout  ce  problème  en 
«  indiquant  au  démiurge  la  manière  de  fabri(juer 
«  Tare,  les  flèches,  les  différents  filets  de  chasse,  ainsi 
«  que  les  vêtements  de  peau. 

«  Vient  ensuite  l'institution  du  mariage,  grâce  à 
((  laquelle  les  hommes  se  multiplient  au  point  de 
«  couvrir  toute  la  terre.  La  vie  menace  de  s'arrêter 
«  par  l'effet  même  de  son  exubérance.  Elempi 
«  s'adresse  de  nouveau  à  Numi-Tàrom,  et  le  dieu  lui 
«  répond  :  Emmène  avec  toi  Kulbi-AU'r ;  il  sera  Tar- 
«  tisan  de  la  souffrance  et  des  maladies  :  une  partie 
((  du  peuple  mourra  et  l'autre  sera  sauvée.  » 

Une  autre  légende  du  môme  peuple  nous  parle 
de  géants  batailleurs  et  adonnés  à  la  magie  qui, 
prévoyant  l'arrivée  prochaine  d'un  déluge  d'eau 
bouillante,  indiquent  aux  hommes  les  moyens  d'y 
échapper.  Ceux-là  seuls  sont  sauvés  qui  suivent  les 
conseils  des  géants.  Tous  les  autres  périssent  dans 
les  flots'. 

Le  récit  que  nous  venons  d'étudier  semble  être,  de 
tous  ceux  qui  nous  ont  été  conservés,  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  version  primordiale  de  laquelle 
dérivent  toutes  les  autres  légendes  du  type  que 
nous  avons  appelé  continental.  Cependant ,  on  y 
découvre  un  certain  nombre- de  traits  qui,  sans  aucun 
doute,  ne  sont  point  primitifs,  par  exemple  celui  du 


1.  M.  L.Adam,  Texte  irogoide  dans  la  Revue  de  Ph'dol.  et  (.VElhn., 
t.  I,  p.  163  et  suiv. 
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berceau  d'arg-ent  et  de  la  chaîne  de  fer.  Ne  devons- 
nous,  pas  voir  là  un  résultat  de  l'influence  exercée  sur 
les  Wogoules  par  ces  populations  métallurgistes 
qui  ont  laissé  tant  de  vestiges  de  leur  industrie  dans 
le  sud  de  la  Sibérie?  En.  tout  cas,  le  récit  wogoule 
ne  paraît  se  retrouver  chez  aucun  autre  peuple  ougro- 
finnois.  Si  nous  ne  savions  avec  quelle  facilité  des 
traditions  de  ce  genre  sont  sujettes  à  s' efl"acer  devant 
le  progrès  de  la  civilisation,  nous  y  verrions  une 
preuve  qu'il  leur  avait  été  communiqué  par  quelque 
population  d'orig'ine  différente. 

Le  trait  concernant  les  géants  qui  prévoient  un 
déluge  d'eau  bouillante  a  ceci  de  curieux  qu'il  rap- 
pelle singulièrement  une  lég-ende  talmudique  dont 
nous  devons  connaissance  au  savant  abbé  Barges. 
Le  monde  aurait  subi  une  première  inondation  au 
temps  d'Enos.  Dieu  voulant  punir  les  géants  de 
leurs  crimes,  ouvrit  les  sources  dont  l'eau  devait  cou- 
vrir la  terre.  Ces  géants  les  ayant  obstruées  avec 
leurs  pieds,  de  façon  à  empêcher  les  ondes  de  sortir, 
l'Éternel  fut  obligé  de  les  transformer  en  eaux 
brûlantes.  Mais,  sans  doute,  ceux  qui  ont  rédigé  le 
Talmud  n'étaient  point,  eux-mêmes,  les  premiers 
inventeurs  de  ce  bizarre  récit'. 

En  tout  cas,  l'histoire  de  l'épouse  du  premier 
homme,  qui  se  trouve  enceinte  du  fds  de  l'air,  aurait 
un  cachet  bien  plus  exclusivement  finnois.  On  sait 


1.  Elfinor/rriphie.    Traditions    relatives  au    dchif/e  chez    fous    les 
peuples  ;  Revue  indépendante,  \).  93,  4°  aiinéu,  3°  livraison  Paris,  1865. 
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qu'il  est  longuement  question  dans  le  Kalévala  de  la 
vierge  de  l'air,  personnage  évidemment  cosmogo- 
nique  et  qui  donne  naissance  à  la  terre,  aux  monta- 
gnes, etc.'.  La  façon  dont  Elempi  annonce  la  nais- 
sance de  son  fils  rappelle  avec  la  fameuse  exclamation 
d'Eve,  lorsqu'elle  enfanta  son  premier  né  :  ((  J'ai  un 
homme  par  Jéliovali.  » 

Le  nombre  trois  revient  dans  la  légende  par  nous 
étudiée  avec  une  fréquence  qui  démontre  sa  valeur 
symbolique  et  cabalistique  aux  yeux  des  Wogoules. 
Elempi  plonge  trois  fois  avant  de  recueillir  les  trois 
poignées  de  terre  qui  se  transformeront  en  fleuves, 
montagnes  et  prairies.  Il  crée  trois  espèces  d'êtres  : 
les  hommes,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux.  Enfin, 
les  fleuves  et  les  lacs  se  trouvent  peuplés  au  moyen 
de  trois  couples  de  poissons  donnés  par  Numi-Târom 
à  Elempi. 

Au  dire  d'un  ancien  coureur  des  bois,  les  tribus 
algiques,  qui  vivent  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
expliquent  ainsi  qu'il  suit  de  quelle  manière  la  terre 
a  été  formée  : 

«  Ils  savent  (les  sauvages)  que  tout  n'estoit  qu'eau 
«  avant  que  la  terre  fût  créée,  et  que  sur  cette  vaste 
«  étendue  d'eau  flottait  un  grand  cajeu  (radeau)  de 
«  bois,  sur  lequel  estoient  tous  les  animaux  de  diff'é- 
((  rentes  espèces  qui  sont  sur  la  terre,  dont  le  Grand- 
«  Lièvre,  disent-ils,  estoit  le  chef.  Il  cherchait  un  lieu 


1.  Le  Kale'vala,  etc.,  traduit  par  M.  de  Ujfalvy.  Paris,  1876.  {Actes 
complémentaires  de  la  Société'  philologique.) 
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«  propre  et  solide  pour  débarquer,  muis  comme  il  ne 
«  se  présentait  à  la  veiie  que  oignes  et  autres  oiseaux 
«  de  rivières  sur  l'eau,  il  commençait  désj à  à  perdre 
>(  espérance,  et  on  ne  voyoit  plus  d'autre  ressource 
«  que  d'engager  le  castor  à  plong-er,  pour  apporter  un 
«  peu  de  terre  du  fond  de  l'eau,  l'asseurant  au  nom 
«  de  tous  les  animaux  que,  s'il  en  revenait  avec  un 
«  grain  de  sable  seulement,  il  en  produirait  une  terre 
(c  assez  spacieuse  pour  les  contenir  et  les  nourrir 
((  tous.  Mais  le  castor  tâchait  de  s'en  dispenser,  allé- 
«  guant  pour  raison  qu'il  avait  déjà  plongé  aux  en- 
ce  virons  du  cajeu  sans  apparence  d'y  trouver  fonds. 
((  Il  fust  cependant  pressé  avec  tant  d'instance  de 
«  tenter  derechef  cette  haute  entreprise,  qu'il  s'y 
«  hasarda  et  plongea.  Il  resta  si  longtemps  sans  re- 
«  venir  que  les  Suppliants  le  crurent  noyé,  mais  on 
((  le  vit  enfin  paraître,  presque  mort  et  sans  mouve- 
(c  ment.  Alors  tous  les  autres  animaux,  voyant  qu'il 
«  était  hors  d'estat  de  monter  sur  le  cajeu,  s'intéres- 
«  sèrent  aussitôt  à  le  retirer,  et  après  lui  avoir  bien 
«  visité  les  pattes  et  la  queue,  ils  n'y  trouvèrent  rien. 

«  Le  peu  d'espérance  qui  leur  restoit  de  pouvoir 
«  vivre  les  contraignit  à  s'adresser  au  loutre,  de  le 
((  prier  de  faire  une  seconde  tenlativo,  j)our  aller 
«  quérir  un  peu  de  terre  au  fond  de  l'eau.  Ils  lui 
«  représentèrent  qu'il  y  allait  également  de  sou  salut, 
«  comme  du  leur.  Le  loutre  se  rendit  à  leur  juste 
«  remontrance  et  plongea.  Il  resta  au  fond  de  l'eau 
«  plus  longtemps  que  le  castor  et  revint,  comme  lui, 
«  avec  aussi  peu  de  fruit. 
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<(  L'impossibilité  do  trouver  une  demeure  où  ils 
«  pussent  subsister  ne  leur  laissait  plus  rien  à  espérer, 
«  quand  le  rat  musqué  proposa  qu'il  allait,  si  l'on 
«  voulait,  tâcher  de  trouver  fonds,  et  qu'il  se  llattoit 
«  même  d'en  apporter  du  sable.  On  ne  comptait 
«  guère  sur  son  entreprise,  le  castor  et  le  loutre, 
«  bien  plus  vigoureux  que  lui,  n'en  ayant  pu  avoir. 
«  Ils  Tencouragèrent  cependant,  et  luy  promirent 
«  qu'il  serait  le  souverain  de  toute  la  terre,  s'il  venait 
«  à  bout  d'accomplir  son  projet.  Le  rat  musqué,  donc, 
«  se  jeta  à  l'eau  et  plongea  hardyement.  Après  y 
«  avoir  esté  près  de  vingt-quatre  heures,  il  parut  au 
«  bord  du  cajeu,  le  ventre  haut,  sans  mouvement, 
((  et  les  quatre  pattes  fermées.  Les  autres  animaux 
((  le  reçurent  et  retirèrent  soigneusement.  On  luy 
((  ouvrit  une  des  pattes,  puis  la  seconde,  puis  la  troi- 
((  sième,  et  la  quatrième,  enfin,  où  il  y  avait  un  petit 
«  grain  de  sable  entre  ses  g-ritïes. 

((  Le  Grand-Lièvre,  qui  s'estoit  flatté  de  former 
«  une  terre  vaste  et  spacieuse,  prit  ce  grain  de  sable 
((  et  le  laissa  tomber  sur  le  cajeu,  qui  devint  plus 
«  gros.  Il  en  reprit  une  partie  et  la  dispersa.  Cela  fit 
«  grossir  la  masse  de  plus  en  plus.  Quand  elle  fut  de 
«  la  grosseur  d'une  montagne,  il  voulut  en  faire  le 
«  tour,  et  à  mesure  qu'il  tournait,  cette  masse  gros- 
«  sissait.  Aussitôt  qu'elle  lui  parut  assez  grande,  il 
«  donna  ordre  au  renard  de  visiter  son  ouvrage,  avec 
«  pouvoir  de  l'agrandir.  Le  renard  ayant  cogneu 
«  qu'elle  estoit  d'une  grandeur  suffisante  pour  avoir 
«  facilement  sa  proye  retourna  vers  le  Grand-Lièvre 
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((  pour  l'informer  que  la  terre  estoit  capable  de  nour- 
«  rir  et  contenir  tous  les  animaux.  Sur  son  rapport, 
«  le  Grand-Lièvre  se  transporta  sur  son  ouvrage,  en 
«  fit  le  tour  et  le  trouva  imparfait.  Il  n'a  voulu  depuis 
«  se  confier  à  aucun  de  tous  les  autres  animaux, 
«  continuant  à  Faugmenter,  en  tournant  sans  cesse 
«  autour  de  la  terre.  C'est  ce  qui  fait  dire  aux  sau- 
«  vages,  quand  ils  entendent  du  retentissement  dans 
«  les  cavités  des  montagnes,  que  le  Grand-Lièvre 
((  continue  à  l'agrandir.  Ils  l'honorent  et  le  consi- 
«  dèrent  comme  le  dieu  qui  Fa  créé.  Yoilà  ce  que 
((  ces  peuples  nous  apprennent  de  la  création  du 
«  monde,  qu'ils  croient  estre  toujours  porté  sur  un 
«  cajeu.  A  l'égard  de  la  mer  et  du  firmament,  ils 
((   affirment  qu'ils  ont  esté  de  tout  temps'.  » 

Ensuite  le  Grand-Lièvre  s'occupa  un  peu  du  genre 
humain  ;  il  institua  le  mariage,  assignant  à  chaque 
sexe  ses  occupations  spéciales.  L'homme  eut  dans 
ses  attributions  la  chasse  et  la  pêche.  A  la  femme 
furent  dévolues  les  charges  du  ménage,  spécialement 
la  confection  des  vêtements  et  les  soins  de  la  cuisine. 

Dans  le  chapitre  suivant,  le  môme  auteur  nous 
apprend  que,  d'après  la  croyance  canadienne,  le 
Grand-Lièvre  aurait  fait  naître  les  hommes  des  cada- 
vres des  animaux  et  même  des  hommes  qui  étaient 
venus  à  mourir'^.  C'était,  en  quelque  façon,  afliruier 


1.  Nicolas  Perrot.  Mémoire  sur  les  77iœurs.  coutumes  et  relir/ioîi  des 
sauvarjes  de  V Amérique  septentrionale^  publié  par  lo  R.  P.  ïailhan  ; 
ch.  I,  p.  2  ot  suiv.  Leip/ig  et  Paris,  1864. 

2.  IlÀd.;  chap.  ii,  p.  5  et  suiv. 
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la  supériorité  de  notre  espèce  sur  tous  les  autres 
êtres.  En  sa  qualité  de  roi  de  la  création,  l'homme 
apparaît,  dans  la  Bible,  comme  le  dernier  ouvrage 
du  Tout-Puissant.  Seulement,  la  légende  américaine 
reconnaît  une  sorte  de  confraternité  ou  plutôt  de 
filiation  entre  notre  espèce  et  l'animalité  dont,  bien 
entendu,  nos  livres  saints  ne  contiennent  aucune 
trace.  C'est  juste  le  contraire  des  métamorphoses  des 
mortels  eu  oiseaux,  singes  ou  poissons  mentionnés 
dans  les  traditions  cosmogoniques  des  peuples  de 
la  Nouvelle-Espagne. 

Inutile  de  faire  ressortir  l'affinité  de  la  légende 
canadienne  avec  celle  des  Wogoules.  Seulement  elle 
a  quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus  approprié 
aux  idées  et  aux  mœurs  d'une  race  encore  complète- 
ment sauvage.  Il  ne  saurait,  bien  entendu,  y  être 
question  de  la  chaîne  de  fer  retenant  le  berceau 
d'argent  de  nos  premiers  ancêtres,  puisque  les  tribus 
du  nord  de  l'Amérique  ignoraient  l'usage  des  métaux, 
jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  et  que,  d'ailleurs, 
ces  détails  n'avaient  pas,  sans  doute,  été  ajoutés  au 
récit  primitif  lorsqu'il  passa  en  Amérique. 

Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'un  fait 
important  et  qui  se  répète  fréquemment  aux  yeux 
de  l'observateur,  à  savoir  :  que  les  légendes  améri- 
caines offrent  souvent  un  caractère  plus  archaïque 
que  leurs  congénères  de  l'ancien  continent,  et  que 
c'est  chez  les  hommes  de  race  cuivrée  qu'il  convient 
de  se  transporter  pour  retrouver  les  traditions  asia- 
tiques dans  toute  leur  pureté,  et,  pour  ainsi  dire,  à 


oo 


leur  état  naissant.  Ainsi,  dans  le  mythe  votanide,  qui 
offre  tant  de  points  de  contact  avec  celui  du  Siamois 
Phra-Ruàng  et  du  héros  Barman  P//ù-tsai(-ti,  tout 
ce  qui  rappelle  la  légende  de  Thésée  a  été  omis  '.  De 
même  pour  l'histoire  du  second  Quetzalcohuatl.  qui 
n'est  qu'une  contrefaçon  de  l'iranien  Djemschid.  C'est 
l'ivrognerie  qui  cause  la  chute  du  héros  Toltèque^ 
tandis  que  celui  de  la  Perse  perd  sa  pureté  pour 
s'être  laissé  aller  à  faire  usage  d'une  nourriture  ani- 
male^. A  cet  égard,  le  récit  américain  se  trouve  beau- 
coup plus  prés  de  celui  de  la  Bible,  qui  se  rapporte  à 
l'ivresse  de  Noé,  que  du  récit  recueilli  par  Firdousi  ; 
de  même  pour  l'aventure  de  Cuextecatl,  le  Chanaan 
mexicain  et  qui  se  rencontre  étrangement  déligurée 
dans  le  Schah-Nameh. 

Au  contraire,  l'idée  d'impureté  attachée  à  une 
alimentation  animale  pourrait  bien  être  duo  à  l'in- 
fluence des  idées  indoues,  quoique  l'on  en  rencontre 
quelques  vestiges  dans  la  Genèse,  mais  seulement 
pour  l'époque  antédiluvienne.  En  tout  cas,  l'origine 
biblique  d'une  partie  au  moins  de  la  légende  de 
Djemschid  et,  par  suite  aussi,  de  celle  de  Quelzat- 
coatl  semblent  aujourd'hui  chose  hors  de  doute'". 

De  tout  ceci,    nous    ne  conclurons   pas  certaine- 


1.  Le  Mi/f/te  de  Voilan.i.  II  des  Actes  de  la  Société  philologique _ 
Alençon,  1871. 

2.  Djemsckid  et  Qiielzalcohiiall,  p.  201  et  siiiv.  du  t.  V  des  Acten 
de  la  Société  philolof/iqtce.  Paris,  187.'). 

3.  M.  Rotli,  die  Sar/e  von  Djemsc/iid,  p.  417  et  suiv.  du  5°  vol.  de  lu 
Zeitschrift  des  Deutschen  Morçienlxndischen  Geselhcliaft.  Leipzig'. 
1850. 
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ment  que  ces  vieilles  traditions  aient  passé  d'Amé- 
rique en  Asie.  Le  contraire  nous  semble  indubitable. 
Si  elles  offrent  parfois  une  physionomie  plus  primi- 
tive au  sein  de  la  race  cuivrée,  cela  tient  à  différentes 
causes;  d'abord,  et  surtout,  à  Tétat  stationnaire  où 
elle  est  si  longtemps  restée  et  qui  lui  inspirait,  sur 
ce  point,  un  esprit  éminemment  conservateur.  C'est 
ainsi  que  la  tranquillité  politique  relative  dont  ont 
joui  les  Polonais  et  Lithuaniens  pendant  toute  la 
durée  du  moyen  âge  leur  a  permis  de  conserver 
dans  leurs  légendes  et  chants  nationaux  beaucoup 
de  traits  d'archaïsme  remontant  à  l'époque  païenne 
et  qui  font  défaut  à  ceux  des  Serbes.  Chez  ces  der- 
niers, en  effet,  les  nécessités  de  la  lutte  contre  l'infi- 
dèle faisaient  perdre  le  souvenir  des  antiques  récits, 
et  on  ne  songeait  guère  à  célébrer  que  les  exploits 
des  héros  chrétiens,  vainqueurs  du  croissant'. 

11  en  a  été  exactement  de  même  pour  les  races  de 
l'Asie;  l'introduction  du  bouddhisme,  les  révolutions 
sociales  et  politiques,  l'influence  d'une  caste  sacer- 
dotale, l'infiltration  des  idées  helléniques,  juives  et 
chrétiennes,  etc.,  etc.,  voilà  autant  de  causes  qui  les 
ont  contraintes  à  remanier  bien  des  fois  leurs  légendes 
anciennes.  Or,  de  ces  causes,  aucune,  pour  ainsi 
dire,  n"a  pu  agir  sur  la  population  du  Nouveau- 
Monde. 

En  outre,  si  l'existence  d'anciens  rapports  entre 


1.  Ethnographie  slave,  p.  198  (numéro  du  2'»  août  1875  delà  Revue 
du  Monde  catholique). 
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les  doux  hémisphères  semble  un  fait  aujourd'hui 
incontestable,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  mêmes 
rapports  aient  été  constants. Tout,  au  contraire,  indi- 
que qu'ils  ne  se  sont  produits  qu'à  de  très  longs  inter- 
valles et  ont  commencé  dans  des  temps  assez  reculés. 

Évidemment,  tout  le  nouveau  continent  a  été 
peuplé  ou  du  moins  visité,  h  bien  des  reprises  diffé- 
rentes, par  des  tribus  qui  ont  traversé  le  détroit  de 
Behring,  et  plusieurs  savants  font  aujourd'hui  encore 
de  la  Sibérie  et  des  régions  de  l'Asie  orientale  le 
berceau  primitif  de  toute  la  race  cuivrée. 

Un  docte  anthropologiste  russe,  M.  de  MaïnofP,  a 
été  conduit,  par  l'étude  de  leur  physionomie,  à  recon- 
naître dans  les  Yakoutes  des  bords  de  la  Lena  de 
véritables  Peaux-Rouges,  bien  qu'ils  parlent  aujour- 
d'hui un  dialecte  turc,  et  dans  les  Tongouses,  des 
Esquimaux  métissés  de  Mongols  '.  On  croit  retrouver 
quelques  vestiges  de  sang  américain  chez  lesAïnos  de 
l'île  de  Yézo,  lesquels  cependant  constituent  une  popu- 
lation de  sang  caucasique  plus  ou  moins  pur.  iMitin 
l'on  rencontre  parfois,  dans  le  sud  du  Japon,  de  ces 
visages  à  nez  recourbé,  à  mâchoires  massives,  à  teint 
fortement  basané  qui  ne  sont  certainement  ni  Cauca- 
siens ni  Mongols,  mais  offrent,  au  contraire,  la  plus 
grande  ressemblance  avec  ceux  de  certains  Indiens 
de  la  côte  nord-ouest.  Les  instruments  de  pierre  polie 
tirés  des  cavernes  du  Japon  et  dont  les  amatears  de 


1.  Revue  de  P/iilologie  el  d'El/aiographie,  t.  II,  i».  103  ot  101.  Paris, 
1876. 
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ce  pays,  à  l'imitation  de  leurs  collègues  d'Europe, 
commencent  à  faire  collection,  offriraient  également 
un  caractère  franchement  américain.  Certaines  diffé- 
rences essentielles  de  forme  les  disting-ueraient  nette- 
ment des  instruments  similaires  trouvés  en  Europe. 

D'autres  communications,  mais  celles-là,  sans 
doute,  temporaires  et  accidentelles,  paraissent  égale- 
ment avoir  eu  lieu  aux  sixième  et  septième  siècles 
après  J.-C,  mais  c'est  un  sujet  que  nous  n'avons  pas  à 
traiter  plus  en  détail,  quant  à  présent  du  moins.  Tout 
ceci  nous  rend  parfaitement  compte  de  la  physio- 
nomie archaïque  des  traditions  du  Nouveau-Monde. 

Nous  remarquerons  que  l'esprit  créateur  du  monde 
était  appelé  «  Grand-Lièvre  »  et  vénéré  sous  cette 
forme  par  la  plupart,  sinon  la  totalité  des  popula- 
tions de  race  algique.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  des 
ternies  Manibojo,  Nanabojon,  Michabo,  Messoti,  sous 
lequel  il  était  désigné  dans  les  dialectes  algonkin, 
chippeway  et  autres  de  même  origine.  Mais  il  est  plus 
que  probable,  comme  le  remarque  M.  le  D"^  Brinton, 
que  telle  n'était  point  leur  signification  primordiale. 
Diverses  raisons  étymologiques  et  autres  le  condui- 
sent à  admettre  une  signification  primitive  analogue 
à  celle  de  Grand  Blanc  ou  Grand  Brillant,  fort  appro- 
priée au  rôle  de  dieu  de  l'aurore  que  joue  le  Grand- 
Lièvre.  Il  se  serait  produit,  à  son  occasion,  un  de 
ces  calembours  étymologiques  qui  abondent  dans 
l'histoire  des  mythes'. 

1.  M.  le  D'  D.  Brinton,  The  Myt/is  of  the  Neiu  Wovld,  ch.  vi,  p.  165. 
New- York,  1868. 


—  26  — 

C'est  qu'en  effet,  s'il  existe,  dans  ces  dialectes,  un 
terme  waOos  voulant  dire  «  Lièvre  »,  l'on  y  rencontre 
également  la  racine  irap^  ivab^  qui  correspond  à  notre 
mot  «  Blanc  »  et  dont  dérivent  les  termes  indiens 
signifiant  «  est,  aurore,  lumière  »,  etc..  On  voit 
quelle  confusion  pouvait  résulter  de  la  présence  de 
ces  deux  homophones. 

Une  particularité  également  assez  curieuse  de  la 
légende  par  nous  étudiée  en  ce  moment,  c'est  le 
rôle  assigné  à  des  quadrupèdes  aquatiques,  par  oppo- 
sition à  celui  que  la  légende  wogoule  réserve  à  des 
oiseaux  d'eau.  On  dirait  cette  substitution  caractéris- 
tique non  seulement  des  traditions  algiques,  mais 
encore  de  celles  de  toute  la  race  cuivrée.  Xous  pou- 
vons citer  comme  preuve  Tune  des  versions  du  déluge 
d'après  les  Péruviens,  dans  laquelle  la  colombe  et  le 
corbeau  de  ]\oé  se  trouvent  remplacés  par  le  chien. 

«  Les  habitants  de  ce  pays  (le  Pérou)  disent  qu'à 

«  une  époque  fort  ancienne,  la  terre  avait  été  toute 

«  couverte  par  les  eaux,  sauf  quelques  montagnes 

«  fort  élevées.  C'est  là  que  les  hommes  trouvèrent 

((  un  refuge  dans  de  grandes  cavernes  qu'ils  avaient 

«  creusées  et  préparées  à  cet  effet,  et  où  d'ailleurs 

«  ils  avaient  eu  soin  de  porter  toutes  les  ciiosesnéces- 

«  saires  à  la  vie.  Après  y  être  rentrés,  ils  bouchèrent 

(c  soigneusement  toutes  les  moindres  ouvertures,  de 

«  sorte   que   l'eau   n'y  pouvait  pénétrer.    Au   bout 

((  d'un  certain  temps,  jugeant  que  l'inondation  tirait 

«  à  sa  fin,  ils  firent  sortir  quelques  c/rirns,  qui  revin- 

«  rent  mouillés  et  sans  que  leur  poil  fût  souillé  par 
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«  la  bouc.  Les  réfugiés  jugeant,  à  cet  indice,  que  les 
<(  eaux  étaient  encore  hautes,  ne  voulurent  point 
«  sortir,  et  ils  ne  se  décidèrent  à  quitter  leur  retraite 
«  que  lorsque  d'autres  chiens,  lâchés  après  les  pre- 
«  miers,  furent  revenus,  tout  tachés  de  boue.  En 
«  effet,  c'était  une  preuve  sans  réplique  que  la 
((  terre,  cessant  d'être  submergée,  avait  recommencé 
«  à  devenir  habitable'.  » 

Il  est  vrai  que  les  oiseaux  du  récit  mosaïque  vont 
reparaître  chez  les  Tarasques  du  Méchoacan,  aussi 
bien  que  chez  les  Mélomènes  ou  Indiens  folle-avoine 
des  Etats-Unis,  tribu,  comme  l'on  sait,  de  race 
algique.  Au  dire  de  Humboldt,  Tezpi^  le  Noé 
Tarasque  aurait  échappé  au  déluge  dans  un  spa- 
cieux Acalli^  litt.  «  Maison  d'eau,  maison  aquatique  » 
ou  vaisseau.  Sitôt  que  les  eaux  eurent  commencé  à  se 
retirer,  il  lâcha  le  Zopilote  (Yultur  Aurea),  lequel 
s'étant  arrêté  à  dévorer  les  cadavres  des  animaux 
noyés  ne  reparut  plus^.  Le  colibri,  ou  plutôt  l'oiseau- 
mouche  (car  il  n'existe  point  de  colibris  en  Amérique), 
fut  envoyé  à  la  découverte.  Il  revint  à  l'embarcation 
de  Tezpi,  portant  une  branche  verte  dans  son  petit 
bec.  Il  est  vrai  que,  par  une  néghgence  qui  ne  lui  est 
point  habituelle,  de  Humboldt  néglige  de  nous  faire 
savoir  où  il  a  pris  cette  histoire  de  Tezpi.  Serait-elle 
tirée  d'un  manuscrit  pictographique  indigène?  Mais 

1.  A.  de  Zarate,  Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou,  t.  I,  chap.  x,  p.  59,  de  la  traduction  française.  Paris,  1774. 

2.  Humboldt,  Vue  des  Cordillères;  t.  III,  p.  227.  Paris,  1813.  —  Le 
Mythe  crimos,  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne^  p.  73  et 
suiv.  du  t.  IV  de  la  6°  série.  Paris,  1872. 
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on  sait  bien  quelles  erreurs  furent  parfois  com- 
mises dans  leur  interprétation.  On  est  bien  d'accord 
aujourd'hui  pour  reconnaître  que  la  fameuse  Mappe 
mexicaine,  où  desexégètes  trop  complaisants  avaient 
vu  l'histoire  du  déluge,  de  la  tour  de  Babel  et  de 
la  dispersion  des  peuples,  se  rapporte  uniquement 
à  la  migration  entreprise  par  les  Nahuas-Mexicains 
à  la  suite  de  leur  départ  d'Aztlan. 

Passons  maintenant  au  récit  Mélomène  : 

Le  genre  humain  aurait  tout  entier  péri  dans  un 
déluge,  sauf  un  homme  et  une  femme  auxquels  une 
montagne  servit  d'asile.  L'eau  resta  deux  jours  sur 
la  terre.  Un  oiseau  blanc  fut  envoyé  pour  apporter 
le  feu  aux  réfugiés,  mais  s'étant  arrêté  à  dévorer  des 
charognes,  il  laissa  le  feu  s'éteindre  et  fut  obligé 
d'en  aller  chercher  de  nouveau.  Pour  le  punir  de  sa 
gourmandise  et  de  sa  négligence,  le  Grand-Esprit 
noircit  son  plumage.  Puis  il  chargea  l'Erbeth,  petit 
oiseau  gris  et  marqué  d'une  bande  noire  de  chaque 
côté  de  l'œil,  de  faire  la  commission.  Voilà  pourquoi 
les  Mélomènes  regardent  ce  volatile  comme  un  bon 
génie.  Afin  de  lui  ressembler,  ils  se  peignent  deux 
bandes  noires  sur  le  visage'.  Ces  mêmes  sauvages 
auraient,  dit-on,  mais  cela  parait  plus  douteux, 
conservé  le  souvenir  de  la  confusion  des  langues. 

Cette  légende  est  fort  curieuse.  Toutefois  elle  a  été 
recueillie  bien  récemment  et  l'on  peut  se  demander  si 

1.  Annales  de  la  Propagation  de  la  fui,  i°  uiuioe,  \^.  537. 
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elle  n'a  point,  au  moins  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, été  modifiée  par  l'influence  des  idées  chrétiennes. 
Rappelons-nous,  à  ce  propos,  la  tradition  diluvienne 
recueillie  chez  les  Chaoucoups  de  l'Orégon  et  qui  ne 
consiste  qu'en  une  contrefaçon  ou  plutôt  une  compi- 
lation de  plusieurs  passages  de  nos  livres  saints'. 
En  tout  cas,  l'oiseau  hlanc,  qui  se  nourrit  de  corps 
morts,  semble  bien  parent,  à  la  fois,  et  de  la  colombe 
et  du  corbeau  de  l'arche.  Le  détail  du  changement 
de  couleur  par  lequel  il  se  trouve  puni  pourrait 
être  difficilement  regardé  comme  d'importation  euro- 
péenne. Cependant,  il  rappelle  singulièrement  le 
châtiment  infligé  par  Apollon  au  corbeau  pour  le 
punir  de  lui  avoir  révélé  la  trahison  de  Coronis,  son 
amante'^. 

La  bande  noire  dont  est  marqué  chacun  des  yeux 
de  l'Erbeth  ne  serait-elle  pas  prise  ici  comme  le 
sig-ne  de  la  vie?  Rappelons-nous  les  poteries  des 
Zùnis,  ornées  de  figures  animales  ;  ces  dernières 
portant,  depuis  la  bouche  jusqu'au  cœur,  une  sorte 
de  ligne  recourbée  sur  elle-même  et  qui  constitue, 
pour  ainsi  dire,  l'hiéroglyphe  de  la  vie  ^. 

Ce  serait  là  un  point  de  contact  remarquable  entre 
la  symbolique  des  Mélomènes  et  celle  des  Indiens 
Pueblos.  Le  rôle  des  oiseaux  porteurs  du  feu  nous 
fait  songer  au  nom  de  Kin-ich-Kakmô,  litt.  «  Ara  de 


1.  V*  Milton  et  D.  Cheadle,   Voyage  de  V Atlantique  an  Pacifique, 
trad.  de  M.  J.  Berlin  de  Launay;chap.  vnr,  p.  262.  Paris,  1872. 

2.  Ovide,  Métamorphoseon,  lib.  II,  fab.  XX. 

y.  Tilly.  E.  Stevenson,  Zûni  and  the  Zunians,  p.  20. 
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feu,  œil  du  soleil  »  donné  par  les  Yucalèques  à  une 
idole  représentant  sans  doute  cet  oiseau,  et  qui 
couronnait  la  pyramide  située  au  nord  de  la  ville 
d'Izamal  ' . 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  sujet  principal  de 
notre  étude.  La  légende  racontée  déjà  par  M.  l'errot 
nous  est  rapportée  encore  par  un  autre  explorateur. 
Voici  son  récit  :  «  Les  sauvages  (du  Canada)  croient 
«  et  tiennent  pour  assuré  qu'ils  ont  tiré  leur  origine 
«  des  animaux  et  que  le  dieu  qui  a  fait  le  ciel  s'ap- 
«  pelle  Michapous.  Ils  ont  quelque  idée  du  déluge  et 
«  croient  que  le  commencement  du  monde  n'est  que 
«  depuis  ce  temps-là;  que  le  ciel  a  été  créé  par  ce 
«  Michapous,  lequel,  ensuite,  créa  tous  les  animaux 
«  qui  se  trouvèrent  sur  des  bois  flottants,  dont  il  fit 
«  un  cayeu,  qui  est  une  manière  de  radeau,  sur 
((  lequel  il  demeura  plusieurs  jours  sans  prendre 
«  aucune  nourriture.  Michapous,  disent-ils,  pré- 
«  voyant  que  toutes  ces  créatures  ne  pourraient 
«  subsister  longtemps  sur  ce  radeau  et  que  son 
«  ouvrage  serait  imparfait,  s'il  n'obviait  aux  malheurs 
«  et  à  la  faim...  et  ne  se  voyant  alors  que  maitre  du 
«  ciel,  se  trouva  alors  obligé  de  recourir  à  Michinisi, 
<(  le  dieu  des  eaux,  et  voulut  lui  emprunter  de  la 
((  terre  pour  y  loger  ses  créatures.  Celui-ci  ne  se 
«  trouva  pas  disposé  à  écouler  la  demande  de  Micha- 
«  pous  qui  envoya,  tour  à  tour,  le  castor,  la  loutre 


1.  Del  principio,  y  fundacion,  etc.,  de  Ytzmal  del  padre  Llzana,  à 
la  suite  de  la  Relacion  de  las  Cosas  de  Yucalan  pur  Landa,  trad.  de 
labht';  lirasscur,  p.  3G1.  Paris,  1864. 
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((  et  le  rat  musqué  chercher  de  la  terre  au  fond  de 

«  la  mer,  sans  pouvoir  recouvrer  que  fort  peu  de 

((  grains  de  sable,  et  cela,  seulement,  par  le  moyen 

u  du  dernier. 

<(  Michapous  mit  habilement  ce  peu  de  sable  à 
((  profit,  puisqu'il  servit  de  levain  à  une  haute  mon- 
;<  tagne.  Le  renard  fut  invité  à  tourner  autour  de 
((  cette  montagne  :  Michapous  l'assurait  que  ces 
((  tours  augmenteraient  la  terre.  Le  renard  tourna 
«  quelque  temps  pour  augmenter  le  globe  terrestre, 
«  mais  il  se  lassa  bientôt,  et  Michapous  acheva  le 
«  reste  * .  » 

Du  reste,  ces  sauvages  croient  les  hommes  issus  des 
cadavres  putréfiés  de  ceux  que  Michapous  tua  parce 
qu'ils  se  querellaient  constamment  entre  eux.  A  peine 
nés,  les  hommes  inventèrent  l'arc  et  la  flèche  pour 
faire  la  guerre  aux  animaux.  Un  jour  il  arriva  qu'un 
d'entre  eux,  qui  s'était  écarté  des  autres,  arriva  à 
une  cabane,  résidence  de  Michapous  en  personne. 
Le  seigneur  du  ciel  lui  fit  cadeau  d'une  épouse  et 
détermina  les  devoirs  respectifs  de  chaque  sexe.  La 
chasse  et  la  pèche  furent  le  partage  de  l'homme.  Sa 
compagne  eut  dans  son  lot  la  cuisine  et  la  quenouille  ; 
en  un  mot,  tous  les  soins  du  ménage.  Michapous 
maria  également  de  sa  main  les  compagnons  de 
l'Indien  qui  l'avaient  visité  en  imposant  aux  nou- 
veaux ménag-es  les  mêmes   conditions.   Enfin,   les 


1.  Delà  Poterie, f/e.s/oi/'e  de  V Amérique  septentrionale.  —  B.  Picart, 
Cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  tous  les  peuples,  t.  VII,  p.  401. 
Paris,  1808. 
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hommes  furent  avertis  qu'ils  avaient  été  faits  sujets 
h  la  mort,  mais  qu'après  le  trépas,  leurs  ombres 
iraient  dans  un  lieu  de  délices. 

Les  hommes  vécurent  heureux  pendant  quelques 
siècles,  puis  l'accroissement  de  la  population  les 
contraignit  à  chercher  de  nouveaux  pays  de  chasse. 
Des  rivalités  et  des  discordes  éclatèrent  entre  les 
chasseurs,  et  telle  fut  l'origine  de  la  guerre. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au  sujet  de  l'éty- 
mologie  de  Michabou  ou  Michapous  nous  dispense 
d'y  revenir  ici. 

Quant  au  refus  opposé  par  Michinsi^  le  dieu  des 
eaux,  à  la  demande  que  lui  adresse  la  déité  célesta 
et  créatrice,  elle  nous  paraît  un  résultat  de  l'ini- 
mitié habituelle  qui  régnait  entre  les  deux  person- 
nages '. 

Il  est  bien  remarquable  que  dans  la  mythologie 
mexicaine  se  retrouve  la  même  opposition  entre 
Quetzalcoatl,  déité  céleste,  et  Mictlan  Teuctli^  le 
Pluton  de  ces  peuples,  peut-être  parfois  considéré 
comme  déité  de  la  mer,  s'il  est  vrai,  comme  le  rap- 
porte un  exégète,  que  l'Océan  soit  quelquefois  qua- 
lifié de  «  bassin  de  Mictlan  Teuctli  ^  ». 

Ajoutons  que  la  l'ivalité  de  ces  deux  personnages 
se  manifeste,  précisément  comme  dans  la  légende 
canadienne,  à  propos  de  la  création  ou  plutôt  de  la 


1.  M.  (;.  liiinton,  The  M>/fhs  of  thc  New  World,  chap.  V,p.  136. 
"■2.    Ablii'   lirasscur   do   Boiirbuurg.   Recherches  sur  les    ruines    de 
Paleixjué,  c\va\).  v,  [>.  58  (en  note]. 
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restauration  de  l'univers.  D'après  les  peuples  de 
la  Nouvelle-Espagne,  l'espèce  humaine  ayant  été 
anéantie  dans  un  de  ces  grands  cataclysmes  qui  ont 
successivement  désolé  le  monde,  Quetzalcoatl  des- 
cendit aux  enfers.  Il  allait  réclamer  du  roi  de  l'Orcus, 
de  Mictlan-Teuctli ,  litt.  «  Seigneur  du  pays  des 
morts,  »  l'os  d'émeraude  ou  de  jaspe,  Chakhiuh- 
Omitl,  avec  lequel  il  devait  refaire  une  humanité 
nouvelle.  Mictlan-Teuctli  accède  d'abord  à  la  demande 
de  son  collègue  et  lui  donne  l'os  d'émeraude,  puis 
se  repentant  de  sa  générosité,  il  court  après  lui  pour 
le  lui  reprendre.  Quetzalcoatl,  effrayé,  se  laisse 
choir,  ainsi  que  son  fardeau.  L'os  se  brise  en  mor- 
ceaux inégaux,  et  voilà  pourquoi  les  mortels  qui  en 
sont  issus  n'ont  pas  tous  la  même  taille.  Enfin,  des 
cailles  [Çoçoltm)  se  jettent  sur  les  débris  de  l'os 
d'émeraude  qu'elles  becquetèrent  tandis  que  Quetzal- 
coatl s'évanouit*. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'étude  de  chacun 
des  détails  de  la  légende;  qu'il  nous  suffise  d'indiquer 
que  le  rôle  joué  ici  par  Quetzalcoatl  se  trouve,  d'après 
d'autres  auteurs,  réservé  à  XolotP. 

Terminons  en  faisant  remarquer  que,  d'après 
M.  Perrot,  les  Canadiens  se  figuraient  Michinsi,  le 


1.  Abbé  Brasseur  de  Boiir])our£f,  Quatre  lettres  sur  le  Mexique 
(Extrait  du  Codex  Clnmulpopoca),  lettre  4,  p.  254  et  255.  Paris, 
1868. 

2.  Mendieta,  Historîa  eclesîastica  indiana,  lib.  II,  chap.  i,  p.  78. 
Mexico,  1870.  —  Torquemada,  Monarquia  indiana^  t.  Il,  lib.  VI, 
chap.  XLI,  p.  77.  Madrid,  1723. 
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dieu  des  eaux,  sous  la  forme  d'un  gros  chat  ou  d'un 
tigre  qui,  par  les  mouvements  de  sa  queue,  pro- 
duisait les  tempêtes  et  l'agitation  des  flots.  Préci- 
sément, dans  la  symbolique  des  nations  civilisées  de 
l'Amérique,  une  autre  sorte  de  félin,  le  jaguar  ou 
panthère,  était  d'ordinaire  pris  comme  emblème  du 
principe  humide  femelle  et  de  la  puissance  lunaire', 
tandis  que  l'aigle  personnifiait  le  principe  opposé, 
mâle  et  solaire.  D'autres  tribus  de  race  algique 
possèdent  la  même  légende,  mais,  ce  semble,  avec 
mélanges  de  traditions  relatives  au  déluge.  Voici 
celles  des  Montagnais,  telle  qu'elle  fut  traduite  de 
leur  idiome  parle  père  Lejeune,  en  1643  : 

«  Un  jour  que  Messou  était  à  la  chasse,  les  loups 
«  dont  il  se  servait  en  guise  de  chiens  entrèrent  dans 
«  un  grand  lac  et  s'y  arrêtèrent. 

«  Messou,  regardant  tout  autour  de  lui,  aperçut  un 
«  oiseau  qui  lui  dit  :  «  Je  les  aperçois  au  milieu  du 
H  lac.  Il  entra  donc  lui -môme  dans  l'eau  pour  leur 
«  porter  secours,  mais  les  eaux  du  lac  s'étant  enllées 
«  sortirent  de  leur  lit  et  inondèrent  Tunivers. 

«  Messou,  fort  étonné  de  cet  événement,  eiivova 
«  le  corbeau  pour  chercher  une  motte  de  terre  avec 
((  laquelle  il  put  restaurer  l'univers;  mais  l'oiseau 
«  ne  revint  pas.  Alors  le  dieu  chargea  la  loutre  de 
«  la  même   commission;   toutefois  l'animal   revint 


1.  M.  L.  Augraïul,  Lettre  sur  les  (mtir/tiités  de  Tiagiianaco,  \\  27 
et  suiv.  (Extrait  du  24'  vol.  de  la  Revue  géiiérale  de  l'architec- 
ture ^  etc.) 
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«  sans  avoir  pu  l'accomplir.  Alors  le  rat  musqué  fut 
«  dépêché.  Étant  parvenu  à  se  procurer  une  loute 
«  petite  pincée  de  terre,  il  la  remit  à  Messou.  C'est 
«  par  ce  moyen  que  le  dieu  parvint  à  rétablir  le 
«  monde  dans  l'état  où  il  se  trouve  aujourd'hui. 

«  Les  arbres  avaient  perdu  leurs  branchages. 
«  Messou  lança  ses  flèches  contre  leurs  troncs 
«  dépouillés,  et  elles  se  transformèrent  en  branches. 
«  Il  se  vengea  de  ceux  qui  avaient  retenu  ses  loups 
((  dans  les  eaux  et  repeupla  l'univers  par  son 
«  mariage  avec  le  rat  musqué'.  » 

Ce  récit  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  du 
lecteur,  d'abord  à  cause  du  mélange  déjà  signalé  de 
deux  traditions  différentes  et  ensuite  parce  que  le 
rôle  qui  y  est  assigné  au  corbeau  rappelle  tout  à  fait 
la  narration  mosaïque.  Signalons  encore  le  trait 
des  flèches  transformées  en  branches  d'arbres.  On 
retrouve  quelque  chose  de  fort  analogue  dans  la 
légende  du  second  Quetzalcoatl.  Le  roi-pontife  de 
Chollula,  obligé  de  fuir  la  fureur  de  ses  ennemis 
victorieux,  lança  près  de  Hiu'Imé  QiicuiJitillari  des 
pierres  dans  un  arbre  oi^i  elles  restèrent  enclavées. 
Une  autre  fois  il  perça  un  pochotl  [Bomhax  Pentaii- 
dnim)  de  façon  à  figurer  une  croix^.  La  légende  des 
Michabous,  tribu  de  la  nation  Ottawa,  se  rapproche. 


1.  M.  D.  Rrinton,  The  Mylhs  of  Ihe  New  World ,  chayt.  vil, 
p.  209. 

2.  SahagLin,  Relation  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne,  liv.  111, 
chap.  XII  et  XIV,  p.  217  et  suiv.  (trail.  de  MM.  Jourdanet  et  Remi- 
Siméon).  Paris,  1880. 
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à  la  fois,  de  celle  des  Montagnais  et  de  celle  des  Indiens 
des  rives  du  Saint-Laurent,  mais  on  n'y  signale  plus 
la  présence  du  corbeau.  «  Les  Ottawas  de  la  famille 
«  du  Michabou,  c'est-à-dire  du  Grand-Lièvre,  pré- 
((  tendaient  que  ce  dit  Grand-Lièvre  était  un  homme 
«  d'une  prodigieuse  grandeur,  qu'il  tendait  des  filets 
«  dans  l'eau  à  dix-huit  brasses  de  profondeur  et  que 
«  l'eau  lui  venait  à  peine  aux  aisselles;  qu'un  jour, 
«  pendant  le  déluge,  il  envoya  le  castor  pour 
«  découvrir  la  terre,  mais  que  cet  animal  n'étant 
«  point  revenu,  il  fit  partir  la  loutre,  qui  raf)porta  un 
«  peu  de  terre  couverte  d'écume;  qu'il  se  rendit  à 
«  l'endroit  du  lac  oii  se  trouvait  cette  terre,  laquelle 
«  formait  une  petite  île,  qu'il  en  fit  le  tour  en 
«  marchant  sur  l'eau,  et  que  cette  île  devint  extra- 
«  ordinairement  grande  ;  c'est  pourquoi  ils  lui 
«  attribuent  la  création  de  la  terre.  Ils  ajoutent 
«  qu'après  avoir  achevé  cet  ouvrage,  il  s'envola  au 
«  ciel,  qui  est  sa  demeure  ordinaire;  mais  qu'avant 
«  de  quitter  la  terre,  il  ordonna  que  quand  ses 
((  descendants  viendraient  à  mourir,  on  brûlerait 
((  leur  corps  et  qu'on  jetterait  leurs  cendres  au  vent, 
«  afin  qu'ils  pussent  s'élever  plus  facilement  vers  le 
«  ciel;  que,  s'ils  y  manquaient,  la  neige  ne  cesserait 
«  pas  de  couvrir  la  terre,  que  leurs  lacs  et  leurs 
«  rivières  demeureraient  glacés,  et  que,  ne  pouvant 
«  point  pécher  de  poissons,  qui  constituent  leur 
«  nourriture  ordinaire,  ils  mourraient  tous  de  faim 
*(   au  printemps'.  » 

1.  Choix  de  lettres  édiflanles,  t.  VII,  p.  148.  Paris,  1809. 
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De  là  vient,  chez  les  Michaboiis,  l'usage  constant 
de  brûler  les  cadavres  de  tous  ceux  qui  appartiennent 
à  leur  clan.  Au  contraire,  les  deux  autres  tribus  de  la 
nation  ottawa,  à  savoir  celle  de  Namépich  ou  de  la 
carpe  et  celle  de  Machova  ou  de  l'ours,  ont  Thabitude 
d'ensevelir  leurs  morts. 

Signalons  ce  fait  important  que  dans  les  légendes 
dont  il  vient  d'être  question  (sauf  la  dernière,  qui  a 
pu  être  altérée  soit  par  les  Indiens  eux-mêmes,  soit 
par  les  Européens,  qui  nous  la  font  connaître),  on 
parle  toujours  de  trois  voyages  entrepris  par  autant 
d'animaux  différents.  Ce  trait  est  caractéristique  et 
nous  pouvons  le  considérer  comme  incontestablement 
empreint  d'archaïsme.  Les  Wogoules  mentionnent 
également  les  trois  tentatives  d'Elempi,  et  dans  la 
Bible,  nous  voyons  le  même  nombre  de  voyages 
entrepris,  tant  par  le  corbeau  que  par  la  colombe.  Il 
est  vrai  que,  dans  ces  deux  derniers  récits,  deux 
volatiles  figurent  seuls,  et  cette  dernière  particularité 
mérite  certainement  d'être  tenue  pour  primitive. 

En  Amérique,  la  légende  en  question  semble 
avoir,  à  l'origine  du  moins,  été  propre  à  la  race 
algique,  tout  aussi  bien  que  le  culte  de  Messou  ou 
de  Micliapou.  Par  la  suite  des  temps,  elle  fut  trans- 
mise d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  plus  ou 
moins  détaillée  à  des  peuplades  d'origine  différentes. 
Les  Indiens  Côtes  de  chiens  ou  Flots  doqs  rihes  des 
rives  du  Mackensie  sont  la  seule  tribu  de  race 
athabaskane  ou  denné-dindjié  possédant,  à  notre 
connaissance,  une  tradition  analogue.  Sans  doute, 
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ils  l'auroiii  reçue  de  leurs  voisins  du  Sud.  Encore 
entremèlent-ils  le  récit  du  déluge  avec  celui  de  la 
création.  Suivant  ces  Indiens,  Tchaëpiwicli,  leur 
premier  ancêtre,  dut.  monter  en  canot  pour  échapper 
à  l'invasion  des  eaux.  Il  avait  eu  soin  de  prendre 
avec  lui  des  animaux  et  des  oiseaux  de  toute  espèce. 
L'eau  séjournait  depuis  bien  des  jours  sur  la  terre 
lorsque  Tcliaëpiwich  s'écria  :  «  Gela  ne  peut  durer 
de  la  sorte,  nous  devons  retrouver  la  terre!  »  Et  il 
envoya  un  castor  chercher  du  limon.  Le  castor  se 
noya  et  Ton  vit  flotter  son  corps  à  la  surface  de  la 
mer.  Alors  le  navigateur  fit  sortir  le  rat  musqué.  Ce 
deuxième  messager  resta  longtemps  absent.  Il 
revint,  enfin,  presque  mort  de  fatigue,  tenant  une 
petite  motte  entre  ses  pattes.  A  cette  vue,  Tchaëpi- 
wich  se  réjouit;  il  soigna  d'abord  son  fidèle  serviteur, 
le  caressa  doucement,  le  réchauffa  dans  son  sein 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement  rétabli.  Le  héros  prit 
ensuite  la  terre  et,  façonnée  entre  ses  doigts,  la  posa 
sur  l'eau,  oii  elle  grandit  de  manière  à  former  une 
île  immense'. 

A  mesure  que  nous  avançons  plus  vers  le  sud,  le 
souvenir  de  ce  récit  cosmogonique  tend  de  plus  en 
plus  à  s'efîacer,  et  nous  n'avons  pu  en  constater  que 
des  vestiges  au  sein  des  races  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Il  était  toutefois  connu  de  certaines  tribus 
du  midi  des  États-Unis,  lesquelles,  sans  aucun 
doute,  doivent  l'avoir  reçue  de  leurs  voisins  du  Nnrd. 


1.  Roue  (Lmh'icainc,  2"  scorie,   n"  -J,  p.  19;  le  Déluge  d'après  les 
Iruditionn  indiennes  de  l'Awéi'iguc  du  Nord.  Paris,  1864. 
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Ainsi,  trois  ou  quatre  vieillards,  chargés  du  drpôl 
des  traditions  religieuses  des  Kapawai^sou-Arkansas 
(territoire  de  l'Arkansas),  firent  aux  missionnaires 
Je  récit  suivant  : 

«  Du  temps  où  toute  Ja  t(!rre  était  inondée,  un 
diou  vêtu  de  blanc  et  portant  un  petit  sac  de  tabac 
sur  l'épaule  vint  tirer  les  hommes  de  l'abîme,  puis 
il  se  mit  à  leur  tète  pour  chercher  un  asile.  La  terre 
était  toute  couverte  de  ténèbres.  Le  castor  ayant 
plonjué,  rapporta  du  limon.  C'était  le  symbole  de  la 
nouvelle  patrie  qu'ils  devaient  habiter.  Ensuite,  un 
aigle  blanc  arriva,  tenant  au  bec  un  rameau  vert.  Le 
divin  vieillard  quitta  alors  ses  compagnons,  après 
leur  avoir  donné  divers  conseils.  Le  pays  où  arrivè- 
rent les  fugitifs  était  situé  au  nord  et  très  froid.  La 
tribu  s'étant  ensuite  décidée  à  l'émigration  se  di- 
rigea de  plus  en  plus  vers  le  sud.  C'est  là  qu'elle 
s'établit  à  la  suite  de  grands  combats.  Si  les  x\rkan- 
sas  voient  un  aigle  voler  dans  les  airs,  pendant 
qu'ils  préparent  une  expédition  de  guerre  ou  de 
chasse,  ils  s'arrêtent  aussitôt.  Les  mêmes  sauva- 
ges auraient,  dit-on,  mais  cela  paraît  plus  dou- 
teux, également  conservé  le  souvenir  de  la  confusion 
des  langues'.  » 

Le  divin  guide  qui  dirige  les  Indiens  vers  une 
nouvelle  patrie  et  leur  enseigne  les  éléments  de 
l'agriculture  ne  serait-il  pas  une  forme  du  Quezucja 
des    Chicoréens ,  peuple  habitant    au   sud-est  des 

1.  Annales  de  la  Propagation  fie  la  foi,  2'  année,  p.  383-384. 
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Étals-Unis,  sur  les  bords  do  la  mer  des  Antilles '?  Ce 
Quezuga,  représenté  comme  boiteux,  était  le  roi  du 
séjour  des  bienheureux,  situé  vers  le  midi.  C'est  là 
que  les  ànies  passaient  leur  temps  à  chanter,  à  danser 
et  à  faire  l'amour.  Quezuga,    enfin,    n'est,  suivant 
toutes  les  apparences,  autre   chose  que  le  premier 
Quetzalcoatl  des  Mexicains,  mais  passé  de  l'état  de 
demi-dieu,  de  héros  civilisateur  à  celui  d'habitant  de 
l'Olympe.  Quetzalcoatl,  on  le  sait,  nous  est  repré- 
comme  ayant  colonisé  les   rivages  du  sud-est  de  la 
Nouvelle-Espagne,  et  c'est  lui  qui  serait  allé  chercher 
dans    le  Tonacatépell^,  litt,   «    Montagne  de    notre 
subsistance,   de  notre  chair  »,  les  graines  alimen- 
taires   nécessaires    à    la  nourriture  de  riiomme.  Il 
convient  de  se  souvenir  que  ce  héros,  tout  comme  le 
vieillard    de    la  lég'ende   Kapawassou,  après    avoir 
établi  SCS  compagnons  dans  leur  nouvelle  patrie,  les 
quitte,  mais  en  annonçant  son  retour^.  Cette  circons- 
tance des  hommes  retirés  de  l'abime  nous  semble 
fort  importante  parce  que  nous  y  retrouvons  comme 
le  relh't  d'une  croyance  répandue  chez  une  foule  de 
tribus  américaines,    à  savoir   que   notre  race  avait 
primitivement  habité  soit  le  fond  d'un  lac,  soit  les 
entrailles  de  la  terre.  Ainsi,  les  Iroquois,  au  dire  de 
Pyrlœus,  rapportent  que  leurs  aïeux  menaient  jadis 
une  existence  souterraine  et  ne  pouvaient  ji»uir  de  la 


1.  Goniara.    Hisloire    rjénéralc    des    Iiu/cs    occidenlales   (trad.    de 
Fumée),  cliap.  xliii,  p.  4,  Paris,  1569. 

2.  Codex  chhnalpopoca.  (Voy.  Rec/ierc/ies  stir  les  rin'ufs  de  Palen- 
ffué,  chap.  m,  p.  40  et  siiiv.) 

3.  Lettres  de  Fevnund  Covtez,  édition  (U'  .M.  Vallée,  p.  71.  Paris, 
1879. 
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vue  du  soleil.  Tout  le  gibier  servant  à  leur  nourriture 
consistait  en  taupes  qu'ils  étaient  obligés  de  tuer  avec 
leurs  mains.  Par  un  heureux  hasard,  Ganawagehha 
trouva  une  issue  qui  lui  permit  d'arriver  à  la  surface 
du  sol.  Là,  il  rencontra  un  daim  mort,  le  coupa  en 
morceaux  et,  ayant  emporté  la  viande  avec  lui  dans 
les  profondeurs  du  sol,  il  en  fit  goûter  à  ses  compa- 
gnons. Ceux-ci  la  trouvèrent  excellente.  Aussi, 
lorsque  Ganawagehha  leur  eut  dépeint  la  beauté  de 
ce  monde  supérieur,  éclairé  de  la  lumière  du  soleil, 
les  mères  résolurent  de  quitter  leur  ancien  séjour 
avec  toutes  leurs  familles  et  de  monter  à  la  surface. 
C'est  depuis  ce  moment  que  l'on  commença  à  cultiver 
le  maïs  et  les  autres  végétaux.  Une  seule  créature 
se  refusa  à  suivre  ses  compagnons  et  resta  dans  sa 
ténébreuse  patrie,  c'était  Nocharaiioronl  ou  le  blai- 
reau'. L'existence  d'une  tradition  fort  analogue  a  été 
signalée  déjà  chez  les  Chahtas  du  sud  des  Etats-Unis, 
les  Mandanes,  les  Minétaries,  et  jusque  chez  les  Mun- 
durucus  des  rives  de  l'Orénoquc.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  assez  au  long  dans  un  précédent  travail  pour 
n'avoir  point  à  y  revenir  ici'^. 

Enfin,  quant  à  la  couleur  blanche  do  l'aigle  qui 
apporte  le  rameau,  on  sait  que  c'était  la  couleur  paci- 
fique par  excellence,  et  opposée  au  rouge,  symbole 
de  la  guerre  et  du   sang  versé  ^.  L'aigle  lui-même 


1.  Pyrlœus.  Affixa  nomintnn,  etc.  Linr/uœ  maquaicœ.  (Manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  la  Société  américaine  de  Philosophie,  à  Philadelphie.) 

2.  De   l'orifiine  souterraine  de  l'espèce  humaine,  d'après  diverses 
léfiendes  américaines,  p.  226  et  suiv.  de  la  Mélusiiie.  Paris,  1878. 

3.  Le  Mjjthe  d'fmos,  p.  76  et  sniv.  —  M.  D.  Brinton,  The  national 
Ler/end  of  the  Chahla  —  Maskokec  tri/jes.  New -York,  1870. 
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était  considéré  par  beaucoup  de  tribus  comme  un 
oiseau  sacré.  C'est  ce  qui  explique  le  rôle  que  nous 
lui  voyons  jouer  dans  bien  des  légendes',  et  pour- 
quoi, notamment  ici,  il  pourrait  avoir  été  substitué  à 
quelque  volatile  d'immcur  plus  pacifique,  tel  que  la 
colombe  ou  même  le  corbeau. 

L'on  sait,  au  reste,  que  les  légendes  et  traditions 
des  races  du  Nord  ne  se  rencontrent  cliez  les  popula- 
tions de  la  Nouvelle-Espagne  que  sous  une  forme  bien 
altérée.  Nous  en  verrons  plus  loin  une  preuve  dans 
le  nom  de  Chicomoztoc  ou  de  <(  sept  grottes  »  donné 
par  les  Mexicains  à  une  région  qu'ils  regardaient 
comme  le  berceau  primitif  de  leur  race.  Il  renferme, 
sans  aucun  doute,  une  allusion  à  cette  croyance,  en 
vigueur  cliez  beaucoup  de  peuplades  de  l'ouest  des 
Etats-Unis,  que  Tliumanité  était  sortie  des  entrailles 
du  sol.  Or,  cette  même  croyance  semble  avoir  été 
mise  en  oubli  par  les  habitants  de  la  vallée  d'Ana- 
liuac,  lesquels  assignaient  plutôt  une  origine  céleste 
à  l'espèce  humaine  '. 

De  même,  pour  le  point  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  D'après  le  codex  Fuenleal,  le  rôle  attribué 
par  les  Canadiens  au  rat  musqué  se  trouve  dévolu  à 
un  reptile  ou  poisson  mythique.  Nous  voulons  parler 
du  Cipaclli,  que  l'on  a  voulu  assimiler  soit  au  caïman, 
.soit  à  l'espadon  ou  poisson-scie  et  qui,  dans  le  dessin 
publié  par  de  ITumboldl, figure  sous  les  Irails  d'un  ser- 


1.  M.  I).  Drinton,  T/tc  Mi/ths  of  thc  New  WorkI,  cliap.  iv,  \k  105  et 
siiiv. 
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pcnt  du  corps  duquel  sortent  des  pointes  de  flèches  ou 
d'obsidienne.  Le  codex  dont  nous  venons  de  parliT 
déclare  qu'à  l'origine  les  dieux  avaient  créé  treize 
cieux  et,  au-dessous  d'eux,  l'eau  primordiale  dans 
laquelle  vivait  ce  dit  Cipactli.  Ce  monstre  marin  au- 
rait rapporté  du  fond  de  l'abîme  la  vase  et  le  limon 
qui  servirent  à  fabriquer  le  sol  à  la  surface  duquel 
nous  vivons.  Aussi,  dans  les  peintures  mexicaines, 
la  terre  est-elle  représentée  comme  supportée  par  un 
gros  poisson.  Rappelons,  à  ce  propos,  le  rùle  analogue 
assigné  à  la  tortue  dans  les  traditions  iroquoise  et 
indoue. 

Ce  signe  du  monstre  marin,  d'après  l'interpréta- 
tion d'un  savant  américaniste,  fig'urerait  le  commen- 
cement matériel  de  l'existence,  les  débuts  de  la  vie 
sur  terre  aussi  bien  que  dans  l'individu.  Nous  voyons 
ici  comment  le  symbole  mexicain  est  sorti  de  ce  qui 
constituait  une  légende  véritable  chez  les  Indiens  du 
Canada. 

On  a  ])eaucoup  discuté  sur  l'origine  du  nom  de 
Cipactli.  Pour  Yeytia,  c'est  celui  que  portait  Ycspa- 
don  ou  poisson-scie  en  langue  mexicaine'.  Mais  cet 
animal,  propre  aux  mers  du  Nord,  a-t-il  jamais  fré- 
quenté les  eaux  des  Antilles?  Botturini  y  voyait 
l'équivalent  de  «  premier  père  »,  le  regardant  comme 
composé  des  termes  mexicains  ce  «  un  »,  ipan  «  sur, 
dessus  »  et  tlati  «  père  ».  Le  Cipactli  serait  donc,  en 

1.  Veytia,  Hisloria  antlgua  de  Mejlco,  t.  I,  cap.  vu,  p.  79,  et  cap.  ix, 
p.  95.  Jiejico.  1836. 
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quelque  sorte,  l'Adam  de  ces  peuples.  M.  Brinton  le 
regarde  comme  composé  des  mots  ce  «  un,  entier, 
totalement  »,  et  patia  «  liquéfier,  se  liquéfier,  se  trans- 
former en  eau  »,  Le  sens  véritable  de  ce  terme  serait 
donccelui  de  ((  complètement  liquéfié,  devenu  eau  ». 
Il  forait  allusion  à  la  période  primordiale  pendant 
laquelle  la  surface  de  la  terre  était  tout  entière  ca- 
chée par  l'Océan. 

Tout  ceci  nous  explique  pourquoi  le  premier  jour 
du  calendrier  mexicain,  portant  le  nom  de  Cipactli, 
se  trouve  caractérisé  par  riiiéroglyplie  de  cet  animal 
fantastique  '.  Les  peuples  du  Mexique  furent  évidem- 
ment contraints  à  remplacer  par  une  sorte  de  rep- 
tile plus  ou  moins  semblable  au  caïman,  qui  vivait 
dans  les  fleuves  de  leur  pays,  le  rat  musqué  ou  le 
castor,  quadrupèdes  qui  lui  sont  absolument  étran- 
gers. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  même  Cipactli  aurait  été 
emplové  dans  les  calculs  des  astrologues  comme  em- 
blème de  la  conception,  de  la  formation  du  corps  qui 
précède  l'apparition  de  l'âme,  du  souffle  vital.  Ajou- 
tons que  les  noms  assignés  au  jour  initial  du  mois, 
chez  les  diverses  populations  du  Mexique  et  de 
l'Améiique  centrale,  semblent  bien  se  rattacher  aux 
mêiïies  idées  symboliques.  Ainsi,  il  (^st  appelé  imox 
en  quiche,  inùx  en  maya.  Nous  avions  d'abord  cru 
devoir  expliquer  cette  dernière  forme  par  une  appli- 
cation des  principes  régissant  l'écho  vocalique  dans 


1.  M.  D.  G.  Brinton,  Tlie  native  Calemler  of  Central  America  and 
Mexico,  p.  52.  Extrait  dos  l'roceedinfjs  of  t/te  American  p/iilosopincal 
Society,  vol.  XXXI. 
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l'idiome  yucatèque.  Pio  Ferez  voulait,  mais  à  tort, 
évidemment,  voir  dans  ce  terme  une  transposition 
de  ixim  «  maïs  ».  M.  le  D"^  Seller,  d'accord  en  cela 
avec  M.  le  D''  Schellhas,  préférerait  en  faire  un 
dérivé  du  terme  im,  sig-nifîant  «  mamelle  »  et  rappe- 
lant, par  suite,  une  idée  d'abondance,  de  produc- 
tivité. 

M.  le  D'Brinton  croit  plutôt  le  devoir  rattacher  au 
mex^  meex  du  ma^a,  qui  s'applique,  sans  doute,  à  une 
sorte  de  poulpe  ou  de  seiche  (un  pescado  que  tiene 
muchos  hrazos).  Le  sens  véritable  du  mot  aurait  pri- 
mitivement été  celui  de  «  barbe  »  et  par  suite  de 
«  rayon  »,  ainsi  que  tendrait  à  le  démontrer  le  com- 
posé u  mex  kin  «  les  rayons  »,  ici  est  «  la  barbe 
du  soleil  ».  Quant  à  la  transformation  du  e  en  i,  ce 
n'est  pas,  sans  doute,  un  phénomène  très  rare  en 
maya. 

D'après  notre  auteur,  le  nom  de  Chilla  ou  Pi- 
chilla  donné  à  ce  même  jour  en  zapotèque  pourrait 
être  considéré  comme  une  simple  altération  de 
hkhUla-heoo^  sorte  de  lézard  d'eau.  On  voit,  en  effet, 
l'analog-ie  que  présentent,  du  moins  quant  au  sens, 
les  appellations  des  jours  du  mois  chez  la  plupart 
des  populations  faisant  l'usage  du  calendrier  dit 
Toltèqiie\ 

Voici  la  légende  recueillie  par  M.  Vahylevicz  chez 
les  paysans  de  la  Gallicie. 

1.  M.  le  D'  Brinton,  The  native  Calender,  p.  22  et  23. 
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«  Quand  il  n'y  avait  pas  de  commencement  du  monde,  « 

«  Alors  il  n'y  avait  ni  ciel  ni  terre.  » 

<t  Seulement,  il  y  avait  une  mer  bleue  ;  » 

«  Et  au  centi-e  de  la  mer,  un  frêne  verdoyant.  » 

«  Sur  le  chêne  perchent  trois  colombes  »  ; 

c(  Les  trois  colombes  se  consultent  l'une  l'autre.  » 

'<  Elles  délibèrent  en  conseil  comment  ourdir  le  monde.   » 

«  Descendons  au  fond  de  la  mer.  » 

i<  Extra\ons-en  du  sable  menu  ;  nous  le  sèmerons  ;  » 

«  Ainsi,  une  terre  noire  se  fera  pour  nous,  » 

«  Le  Ciel  clair  et  un  soleil  brillant.  » 

«  Le  soleil  brillant,  une  lune  claire  (yacna),  » 

«  La  lune  claire  et  une  aurore  claire,  » 

"  L'aurore  claire,  les  étoiles  mignonnes*.  » 

Toujours  apparaît  ici  le  caractère  symbolique  du 
nombre  trois^  c'est  celui  des  colombes  qui  entrepren- 
nent de  créer  l'univers.  C'est  l'équivalent  des  trois 
voyages  d'Elempi  et  des  oiseaux  lâchés  par  Noé. 
iXous  remarquerons  que  les  colombes  du  conte  galli- 
cien  jouent  un  rôle  plus  important  encore  au  point 
de  vue  cosmogonique  que  celui  d'aucun  des  person- 
nag'es  humains  ou  animaux  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Ce  n'est  pas  seulement  la  terre  qu'elles 
entreprennent  de  former,  mais  les  corps  célestes. 
Ne  sont-elles  pas,  après  tout,  les  représentants  du 
dieu  solaire  des  légendes  wogoule  et  algique,  de 
rsumi-ïàrom  et  de  Messou  ? 

M.  Chodzko  entreprend  do  signaler  quelques 
concordances  entre  ce  petit  poème  et  certains  pas- 


1.  M.  A.  Chodzko,  Contes  des  ■paysans  et  des  pâtres  slaves,  p.  374. 
Paris,  1801.  —  M.  Novosieisivi,  Lud  Ukra'insici,  1857. 
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sages  des  Védas.  Que  l'on  puisse  trouver  plusieurs 
coïncidences  dans  des  points  de  détails,  nous  ne  le 
contesterons  pas  absolument,  et  encore  nous  sem- 
blent-elles bien  vagues.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
légende  gallicienne  n'a  point  une  origine  védique. 
Elle  aura,  sans  doute,  été  transmise  aux  populations 
slaves  par  les  tribus  ongro-fînnoises  avec  lesquelles 
elles  se  sont  longtemps  trouvées  en  contact. 

M.  Athanasiev  a  recueilli,  en  Gallicie  également, 
une  version  de  la  même  légende  qui  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  quelques  détails'.  La  voici  : 

«  Autrefois  il  n'y  avait  ni  le  ciel  ni  la  terre,  » 

«  Ni  le  ciel  ni  la  terre  n'existaient  non  plus,  » 

((  Seulement  il  y  avait  une  mer  bleue,  » 

«  Et,  au  centre  de  la  mer,  s'élevaient  deux  chênes.  )> 

«  Deux  colombes  y  descendirent,  » 

«  Deux  colombes  perchèrent  sur  deux  chênes,  » 

((  Et  elles  se  mirent  à  délibérer  entre  elles  ;  » 

«  .A  délibérer  et  à  dire  :  » 

<■  Comment  faire  pour  créer  le  monde  ?  » 

«  Allons  jusqu'au  fond  de  la  mer;  » 

«  Apportons-en  du  sable  fin,  » 

('  Du  sable  fin  et  de  la  pierre  bleue;  » 

«  Du  sable  fin  (seront  produits)  la  terre  noire,  » 

«  Les  eaux  fraîches,  le  gazon  verdoyant  ;  » 

('  De  la  pierre  bleue,  le  ciel  azuré,  le  soleil  lumineux,  » 

(I  Le  soleil  lumineux,  la  lune  claire,  » 

('  La  lune  claire  et  toutes  les  étoiles.  » 


1.  Athanasiev,  Poët-Vozr,  vol.  III,  p.  738.  Moscou,  1872.  —  A. 
ChoJzko,  les  Chants  historiques  de  l'Ukraine,  p.  4.  Paris,  1879.  — 
M.  L.  Léger,  Esquisse  sommaire  de  Mythologie  slave,  p.  12.  Extrait 
de  la  Revue  de  V histoire  des  reiigio7is.  Paris,  1882. 
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Les  (lifîéreiices  de  détail  qui  se  manifestent  entre 
ces  deux  versions  d'un  même  chant,  bien  qu'assez 
peu  importantes  en  apparence,  n'en  méritent  pas 
moins  d'être  signalées.  La  seconde  est  évidemment 
un  peu  moins  archaïque  que  la  première.  Ainsi, 
le  nombre  trois,  qui  joue  dans  celle-ci  un  rôle 
considérable,  aussi  bien  que  dans  les  traditions 
algique  et  wogoule,  se  trouve  remplacé  parle  nombre 
deux.  Remarquons  que  les  chansons  galliciennes, 
tout  comme  le  récit  bulgare  dont  il  va  être  question 
tout  à  l'heure,  mentionnent  non  seulement  le  sable, 
mais  encore  la  pierre  d'or  ou  la  pierre  bleue  ou  le 
silex,  comme  servant  à  la  confection  de  l'univers. 
C'est  avec  le  sable  qu'est  formée  la  terre.  La  pierre^ 
par  contre,  se  trouve  employée  pour  la  création,  soit 
des  astres  et  descieux,  soit  des  puissances  angéliques 
et  célestes.  Rien  de  pareil  ne  se  manifeste  dans  les 
autres  versions  de  la  légende  en  question.  En  tout 
cas,  si  certaines  variantes  en  ont  pu  être  signalées, 
comme  on  l'affirme,  chez  les  Serbes,  Bulgares  et 
Monténégrins,  l'on  verra,  par  la  suite  de  ce  travail, 
qu'elle  n'est,  sans  doute,  pas  d'origine  réellement 
slave. 

Maintenant,  nous  rencontrerons  le  même  récit  chez 
les  Bulgares,  mais  avec  une  physionomie  fort  ori- 
ginale. 

Il  nous  a  été  conservé  dans  un  de  ces  écrits  dé- 
clarés apocryphes  par  le  Synode  de  Russie.  Nous  en 
devons  la  traduction  au  savant  et  regretté  M.  A. 
Chodzko  :  «  Et  le  Seigneur  Dieu,  ajoute  l'apocryplie, 
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«  descendit  sur  la  mer.. .  et  il  vit  un  cormoran  (gogol) 
((  qui  nageait  et  qui  n'était  autre  que  Satan  en  per- 
((  sonne,  fouillant  le  limon  maritime.  Et  le  Seigneur 
«  dit  à  Satanaël,  comme  s'il  ne  le  reconnaissait  pas  : 
«  Quel  homme  est-ce  ?  »  Et  Satan  lui  dit  :  «  Je  suis 
«  Dieu.» —  «  Comment  donc  m'appelleras-tu,  moi  ?  » 
«  Et  Satan  répondit  :  «  Tu  es  le  Dieu  des  dieux  et  le 
«  Seigneur  des  seigneurs.  »  Si  Satan  n'avait  pas 
«  répondu  ainsi  au  Seigneur,  le  Seig-neur  l'aurait 
«  écrasé  lui-même  sur  la  mer  de  Tibériade.   » 

«  Et  le  Seigneur  dit  à  Satanaël  :  a  Plonge  dans  la 
«  mer  et  apporte-m'en  du  sable  et  un  silex.  »  Sala- 
ce naël  obéit  au  Seig-neur,  et  il  plongea  dans  la  mer, 
«  et  il  en  rapporta  du  sable  et  une  pierre  à  fusil.  Et 
«  le  Seigneur  dispersa  (ce  sable)  sur  la  surface  de  la 
«  mer  de  Tibériade  en  disant  :  «  Que  la  terre  soit 
«  grasse  (fertile)  et  spacieuse.  »  Et  le  Seigneur  prit 
«  le  silex  et  le  cassa  en  deux,  en  garda  une  moitié 
«  dans  sa  main  droite  pour  son  propre  usage,  et 
«  donna  l'autre  moitié,  qu'il  tenait  dans  sa  main 
«  gauche,  à  Satanaël.  »  Et  Dieu  prit  du  sable  et  se 
«  mit  à  battre  (faire  jaillir)  dos  étincelles  du  silex, 
«  et  le  Seigneur  dit  :  «  Envolez-vous,  anges  et  ar- 
ec changes,  et  toutes  les  puissances  célestes,  selon 
«  l'image  et  selon  la  ressemblance.  »  Et  les  étincel- 
«  les  avec  du  feu  commencèrent  à  jaillir  de  ce 
«  silex,  et  le  Seigneur  créa  les  anges,  les  archanges 
«  et  tous  les  neuf  rangs  (ordres  des  esprits 
«  célestes).  » 

«  Satanaël  voyant  que  Dieu  le  traitait  avec  hon- 

4 


—  50  — 

«  neur  s'enorgueillit  et  voulut  devenir  semblable  à 
((  Dieu  le  ïrès-IIaul.  Alors  Dieu  ordonne  à  l'ar- 
ec change  de  »  précipiter  (de  haut  en  bas)  la  puis- 
ce  sance  non  droite  (perverse),  etc.,  etc.  '. 

Signalons,  en  passant,  ce  trait  des  esprits  angéli- 
ques  créés  par  la  brisure  d'un  silex.  Nous  avons  sans 
doute  affaire  ici  à  une  légende  fort  ancienne  et  à 
laquelle  les  Bulgares,  après  leur  conversion,  auront 
donné  tant  bien  que  mal  une  physionomie  chrétienne. 
Elle  rappelle  d'une  façon  étrange,  l'histoire  de  la 
déesse  Citlalicuyé  enfantant,  elle  aussi,  d'après  la 
mythologie  mexicaine,  un  caillou  qui,  en  se  brisant, 
donne  naissance  à  une  multitude  de  dieux  ^.  La  res- 
semblance nous  semble  si  étroite  entre  les  deux  récits 
que  nous  serions  tentés  de  les  faire  dériver  l'un  et 
l'autre  d'une  source  commune. 

Enfin  un  dernier  écho  de  cette  légende  parait  se 
retrouver,  quoique  bien  effacé,  jusque  chez  les  Yézi- 
dis  des  régions  occidentales  de  la  Turquie  d'Asie. 
D'après  ces  sectaires,  Dieu  se  tint  pendant  des 
siècles,  revêtu  d'une  forme  d'oiseau,  au  milieu  de 
l'Océan.  C'est  dans  un  accès  de  colère  qu'il  aurait 
créé  le  monde  ^. 


1.  Pyrine,  Coup  d'œil  sur  Vliisloire  des  litlératures  slaves,  p.  71. 
Moscou,  1875.  —  La.  Cosmogonie  algiqiœ,  p.  2G8  et  2G9  du  Congrès 
international  des  Américanistes  de  Briixeltes  de  1879.  2°  volume, 
Bruxelles). 

2.  Mendieta,  Ilistoria  eclesiastica  indianu,  \\h.  II,  p.  76  et  77. 
Mexico,  1870. 

i).  M.  Y.  Menant,  les  Yézidis,  p.  381  de  la  Renie  des  relir/ions. 
Juillet  et  août  1893. 
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Écoutons,  mainteiuiiit,  ce  que  racontent  les  Man- 
tras,  considérés  d'ortliuaire  comme  les  aborigènes  de 
la  pénifisule  de  Malakka  et  qui  vivent  dans  les  forets, 
non  loin  de  la  ville  de  ce  nom. 

«  Allait- TouJiJtan-AlaJi,  litt.  «  Seigneur  Dieu, 
«  l'Esprit  tout-puissant,  créateur  et  infiniment  bon, 
«  créa  Fesprit  appelé  Radjah  Brahil^  le  roi  Braliil, 
«  qui  est  le  second  après  le  Tout-Puissant  et  a  auto- 
ce  rite  sur  les  hommes.  Radjali-Brahil  créa  dans  les 
«  cieux  Adam  et  Haova,  le  premier  couple  humain, 
«  les  animaux  et  les  plantes  ;  ces  deux  êtres  eurent 
«  6,666  enfants,  et  Radjah  Braliil  représenta  au  Tout- 
ce  Puissant  que  l'espace  du  ciel  qu'il  avait  désig^né 
«  était  désormais  devenu  trop  petit  pour  les  contenir 
«  tous.  Dieu  ordonna  à  Radjah-Brahil  de  créer  un 
«  monde,  et  comme  il  n'y  a,  disent  nos  sauvages,  que 
«  Dieu  qui  puisse  faire  quelque  chose  de  rien,  il 
«  donna  à  Radjah-Brahil  l'essence  d'un  monde  de 
«  la  grosseur  d'une  noix  d'arêque  ;  Radjah-Brahil 
«  l'ayant  prise,  dit  :  Koun  laouahat  hou  semât,  semât 
((  balita  djadioan  alali  alaJi  tindiri  siiidiri  nia^  et  le 
«  monde  fut  agrandi,  Koumhang  lah  djadl.  Dieu 
((  ayant  ordonné  ensuite  à  l'oiseau  Simeraiii  d'aller 
(c  examiner  l'univers,  Simerani,  de  ses  ailes  rapides, 
«  franchit  l'espace  éthéré,  se  reposa  sur  la  terre 
«  molle,  examina  tout  et  regagna  les  cieux.  Radjah- 
ce  lirahil,  àson  tour,  étant  descendu,  contempla  son 
ce  ouvrage,  l'admira,  et  remonta  au  ciel;  puis,  par  son 
ce  ordre,  les  poissons,  les  plantes,  les  animaux  des- 
(c  cendirent  tour  à  tour  du  ciel.  L'homme  seul  avait 
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«  multiplié  et  Radja-Brahil  avait  créé  seulement 
«  une  paire  de  chaque  espèce  de  tout  ce  qui  se 
«  produisit.  C'est  à  cette  époque,  sans  doute,  qu'il 
«  faut,  suivant  d'autres  traditions,  fixer  la  descente  du 
«  premier  Batin  ou  chef  et  de  son  épouse,  qui, 
«  épris  des  beautés  des  rives  du  Djohore,  y  fixèrent 
«  leur  résidence  '.  » 

D'après  une  autre  légende,  les  Mantras  se  croient 
descendants  de  deux  singes  blancs  [diinka  pouteh) 
qui  vinrent  avec  leurs  petits  dans  les  plaines  et  s'y 
perfectionnèrent  tellement  que  leurs  descendants 
devinrent  des  hommes,  tandis  que  ceux:  de  leur  race 
qui  restèrent  dans  les  montagnes  continuèrent  à 
être  des  singes. 

Le  récit  Mantra  contient  beaucoup  de  traces  d'em- 
prunts faits  au  Coran  et  aux  traditions  islamiques. 
Cela  n'a  rien  de  bien  étonnant,  puisque  le  peuple 
dont  nous  venons  de  parler  se  trouve  depuis  long- 
temps en  relation  avec  les  Malais  musulmans.  On 
peut  citer,  comme  preuve  desdits  emprunts,  le  nom 
de  Alali,  donné  à  l'être  suprême,  ceux  de  Adam  et 
Haova.  L'oiseau  Sitnermii  ïic?,t  autre  chose,  à  notre 
avis,  que  le  Simourg  des  traditions  ardbes  et  j^er- 
sanes.  On  le  considérait  comme  l'emblème  de  la 
sagesse  et  le  prince  des  volatiles  ^. 

1.  M.  F.  de  Castelnau,  Mémoire  sur  les  Mantras,  dans  la  Revue  de 
Philo/of/'œ  et  irEllinorj rapide,  t.  II,  p.  132  et  suiv. 

2.  G.  de   Tassy,  la    Poésie  philosophique    et  religieuse   chez    les 
Persans.  Paris,  1860. 
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L'opinion  qui  veut  que  le  premier  couple  humain 
ainsi  que  les  premiers  animaux  soient  descendus  du 
ciel  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  spéciale 
aux  Mantras.  On  la  retrouve  en  bien  des  régions 
diverses.  Les  Kabbalistes  prétendent  qu'Adam  et 
Eve  ont  été  chassés  du  Paradis  céleste  et  confinés 
dans  l'Eden  grossier  et  terrestre  en  punition  de  la 
faute  originelle  K  Suivant  les  Iroquois,  un  des  six 
hommes  d'abord  créés  par  Néo,  le  ciel  personnifié, 
s'éprit  à'Ataè'nsic,  l'épouse  de  ce  dieu,  sitôt  après 
l'avoir  vue.  Atahocan,  la  mère  de  Néo,  ayant  eu 
connaissance  de  la  chose  et  jugeant  sa  belle-fille 
coupable,  au  moins,  sans  doute,  de  coquetterie, 
chassa  Ataënsic  et  la  renvoya  du  ciel  sur  la  terre. 
Ataënsic  tomba  sur  le  dos  d'une  grande  tortue  qui 
flottait  sur  les  eaux  et  y  enfanta  deux  jumeaux,  dont 
l'un  est  Inigorio^  ou  le  bon  esprit,  et  l'autre  l'esprit 
mauvais.  Nous  voyons  ici  une  preuve  bien  évidente 
de  tendance  au  dualisme,  car  ces  deux  génies,  égaux 
en  puissance,  ne  cessent  de  se  disputer  l'empire  du 
monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tortue,  en  s'élendant 
de  plus  en  plus,  finit  par  devenir  la  terre.  Ataënsic 
donna,  par  la  suite,  le  jour  à  une  fille,  laquelle  fut 
elle-même  mère  de  deux  fils,  Yoskéka  ou  Yoiiskéka  et 
Thoitsaso7i.  Après  que  Yoskéka  eut  tué  son  frère, 
Ataënsic  lui  assigna  l'empire  du  monde.  L'on  consi- 
dère Ataënsic  comme  la  personnification  de  la  lune 
et  Yoskéka  comme  celle  du  soleil.  La  mythologie 


1.  M.  Pierre  Nommés,  Mékmrjes  sur  la  Kabbale  dans  le  vol.  XI  des 
Actes  de  la  Société  philolofjicjiie.  Paris,  1882. 
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iroqiloise,  tout  comme  celle  des  anciens  Phrygiens  *, 
reconnaît  donc  la  supériorité  de  l'astre  des  nuits  sur 
celui  du  jour  et,  par  suite,  accuse  des  tendances 
gynécocratiques^.  Quant  à  la  tortue,  si  les  légendes 
indoues,  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  la  confondent 
pas  avec  notre  globe  terrestre,  du  moins  elles  font 
de  Wischnou,  déguisé  en  cet  animal,  le  support  de 
notre  monde  ;  point  de  ressemblance  important  à 
indiquer. 

Selon  les  bardes  elles  triades  celtiques,  un  dragon 
ou  un  castor  noir  rompit  la  digue  qui  entourait  la 
terre  et  qui  retenait  les  eaux.  Heureusement,  les 
dieux  du  bien,  protecteurs  dos  tribus  de  Bryt, 
avaient,  pour  labourer  leurs  champs,  un  taureau  et 
une  vache  d'une  force  divine.  Ils  attelèrent  ces 
deux  bonnes  bêtes  à  la  terre  et  elles  la  remirent  en 
place.  La  vache  mourut  de  fatigue,  mais  son  mâle 
survécut^. 

M.  Monin  soupçonne,  bien  que  la  tradition  reste 
muette  sur  ce  point,  que  les  dieux  dépêchèrent  trois 
grues  pour  porter  le  taureau  au  ciel,  «  Du  moins, 
((  ajoute  notre  auteur,  son  char  est  au  ciel,  selon  les 
«  bardes,  et  c'est  pour  cola  que  nos  paysans,  au  lieu 


1.  Le  Fils  de  la  Vierge,  p.  309  et  suiv.  du  liecueil  des  puhlicalions 
de  la  Socinté  havraise  d'éludés  diverses  (U'  et  iâ'  années).  Le  Havre, 
1879. 

2.  II.  Sclioolrr;\ft,  lUstory  of  the  Indians  Iribes,  t.  I,  liv.  VI, 
p.  316  et  317.  Pliihuielphia,  1851. 

:j.  M.  H.  Monin,  Monamenls  des  anciens  idiomes  gaidois,  p.  34. 
Paris,  18G1. 
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((  de  la  Grande  Ourse  disont  le  CJiarior^  prononcia- 
«  lion  que  j'ai  remarquée  eu  Normandie  et  eu  Fran- 
<(  che-Comté,  extrémités  ouest  et  est  de  la  France.  » 
C'est  ainsi  que  M.  Monin  tente  de  se  rendre  raison 
de  l'inscription  Tarvos  Trigaranus^  du  musée  des 
Thermes.  Nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité 
de  son  explication.  Ajoutons  que,  dans  le  langage 
populaire,  la  constellation  des  Pléiades  est  souvent 
désignée  du  nom  de  Chariot  de  David,  ce  qui  n'a 
guère  une  physionomie  gauloise. 

Les  Nagos  ou  habitants  duYoruba,  dont  le  terri- 
toire s^étend  depuis  Katanga  jusqu'à  Ijebba,  région 
située  sur  la  rive  de  Lagos,  tout  proche  de  la 
mer  de  Guinée,  rapportent  ce  qui  suit  concernant 
leurs  origines  :  «  Quinze  personnes  furent  en- 
«  voyées  d'une  certaine  contrée,  et  à  elles  s'adjoi- 
«  gnit  comme  seizième  compagnon  Oka.)nhi  (unique 
«  enfant),  qui  devint  plus  tard  roi  du  Yoruba.  Il 
«  s'offrit  volontairement  à  eux  pour  les  accom- 
«  pagner.  Le  personnage  qui  l'envoyait  avait  fait 
c<  don  à  Okambi  d'un  petit  morceau  d'étoffe  noire, 
((  dans  lequel  il  y  avait  quelque  chose  de  renfermé  ; 
«  d'un  serviteur  et  d'un  trompette.  Le  nom  de 
«  ce  trompette  était  Okinkin.  En  pénétrant  dans 
«  cette  région  inconnue,  les  voyageurs  remarquèrent 
«  une  vaste  étendue  d'eau  qu'ils  étaient  obligés  de 
«  traverser.  A  peine  furent-ils  arrivés  sur  ses  bords, 
«  Okinkin,  le  trompette,  fit  ressouvenir  Okambi  de  la 
«  petite  pièce  d'étoffe  qu'il  possédait,  en  sonnant  de 
«  son  instrument,   suivant  les  instructions  que  Un 
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«  avaient  données  le  personnage  qui  avait  envoyé 
«  son  maître  en  voyage.  A  peine  eùt-on  ouvert  le 
<(  morceau  d'étoffe  qu'il  s'en  échappa  une  noix  de 
«  palmier  avec  un  peu  de  terre,  lesquels  tombèrent 
«  dans  l'eau.  Aussitôt,  de  la  noix  sortit  un  arbre 
((  muni  de  seize  branches.  Fatigués  de  leur  longue 
«  marche  dans  l'eau,  les  voyag'eurs  s'estimèrent  fort 
«  heureux  de  ce  qui  venait  de  se  produire.  Etant 
c(  grimpés  à  l'arbre,  ils  s'assirent  sur  ses  branches 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  se  sentissent  bien  reposés,  puis 
«  se  disposèrent  à  continuer  leur  pérégrination. 
«  Toutefois,  grande  était  leur  inquiétude,  car  ils 
«  ne  savaient  point  dans  quelle  direction  aller. 
«  C'est  alors  qu'un  certain  personnage  du  nom 
((  d'Okikisi,  jetant  les  yeux  sur  la  région  qu'ils 
«  quittaient,  rappela  le  trompette  Okinkin  à  son 
«  devoir.  Celui-ci  recommença  sa  sonnerie ,  et 
'(  Okambi  ouvrit  de  nouveau,  comme  il  l'avait  déjà 
«  fait,  son  manteau  d'étoffe  noire.  Aussitôt,  un 
«  peu  de  terre  étant  tombée  dans  l'eau  forma  une 
«  sorte  de  petite  éminence.  La  poule  donnée  à 
«  Okambi  s'empressa  d'y  accourir  et  se  mit  à  épar- 
«  piller  la  terre.  Chaque  fois  qu'une  parcelle  de 
((  cette  terre  touchait  l'eau,  celle-ci  disparaissait  à 
<(  l'instant  pour  faire  place  au  sol.  Okambi,  alors, 
«  descendant  de  son  arbre,  ordonna  à  son  ser- 
«  viteur  Tetu^  ainsi  qu'à  son  trompette,  de  des- 
«  cendre  avec  lui.  Les  autres  voyageurs  deman- 
«  dèrent  la  permission  d'en  faire  autant,  mais 
((  Okaml)i  ne  consentit  à  faire  droit  à  leur  requête 
«  qu'après  qu'ils  eurent  promis  de  hii  payer,  à  cer- 
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«  taines  époques  détei'minées,  une  taxe  de  200  cau- 
«  ries  par  personne. 

«  Tels  furent  les  commencements  du  royaume  de 
«  Yoruba,  plus  tard  appelé  Ifé.  De  là  partirent  trois 
«  frères  à  la  découverte  d'une  contrée  meilleure. 
«  Avant  de  quitter  le  Yoruba,  ils  chargèrent  un 
«  esclave  du  nom  de  Adimu,  litt.  «  celui  qui  tient 
«  bon  »,  de  gouverner  le  pays  en  leur  absence*. 

Le  récit  s'écarte  notablement  des  précédents  et  l'on 
pourrait  se  demander  s'il  a  réellement  une  commu- 
nauté d'origine  avec  eux.  Nous  tiendrons  volontiers, 
quanta  nous,  pour  l'affirmative,  à  cause  précisément 
de  l'épisode  de  la  poule  qui  joue  ici  le  même  rôle  que 
le  rat  musqué  da^v^  l'histoire  de  Messou. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'un 
peuple  géographiquement  aussi  isolé  que  les  Nagos 
ait  fait  subir  à  la  donnée  primordiale  des  modifica- 
tions considérables. 


II 

VERSION    OCÉANIQUE 

Nous  voici  arrivés  à  la  deuxième  partie  de  notre 
travail.  Cette  seconde  version,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  se 
retrouve  spécialement  chez  les  insulaires  du  Grand 


1.  M.  Crowther,  A  Grammar  of  t/ie  Yoruba  language  [Inlroduc- 
tory  remarks).  —  M.  l'abbé  Bouche,  Étude  sur  les  Nagos,  dans  la 
Revue  le  Contemporain,  décembre  1874. 
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Océan  ot  nous  présente  l'Univers  comme  ayant  été 
extrait  des  eaux,  non  point  au  moyen  d'animaux 
plongeurs,  mais  grâce  à  l'emploi  d'engins  de  pèche 
ou  d'un  instrument  quelconque. 

((  Au  commencement  du  monde,  nous  disent  les 
«  Japonais,  Isanagi-no  Mikotto,  le  plus  illustre  des 
«  sept  esprits  célestes  qu'ils  placent  en  tête  de  leur 
«  fabuleuse  chronologie,  remua  le  Chaos  ou  la  masse 
«  confuse  de  la  terre  avec  un  bâton.  Lorsqu'il  le 
«  retira,  il  en  tomba  une  écume  bourbeuse  qui,  se 
«  condensant  et  s'agglomérant,  forma  l'archipel 
«  du  Japon*.  »  En  souvenir  de  cet  événement,  une 
«  des  îles  qui  le  composent,  porte  aujourd'hui 
encore  le  nom  Avadzi-Sima,  litt.  «  Ile  de  la  terre 
d'écume  ». 

Ce  récit  semblera  peut-être  difficile  à  conciHeravec 
la'  tradition  qui  nous  représente  hanami,  l'épouse 
à^Isanagi-no  Mikotto^  comme  ayant  produit  non 
seulement  les  plantes  et  les  animaux,  mais  encore 
les  îles  et  les  montagnes.  Cette  /s«/i«wz?' semble  bien 
l'équivalent  de  l'épouse  d'Elempi  et  surtout  de  la 
vierge  de  l'air  des  traditions  finnoises.  Mais  il  ne 
faut  pas  chercher  trop  de  logique  dans  la  mythologie, 
spécialement  dans  celle  du  Japon,  qui  résulte  d'un 
mélange  de  traditions  indigènes  avec  ceHes  de  la 
Chine. 


1.  E.  Kaemiifer,  Histoire  ncihirelle,  civile  et  ecclésiasti(/ue  de 
l'Empire  du  Japon  (trad.  l'ranraiso  do  J.-G.  Scheuzer),  liv.  I,  cli.  iv, 
t.  I,  p.  94.  Amsterdam,  1732. 
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Écoutons  maintenant  ce  que  vont  nous  dire  les 
insulaires  de  rarchipel  Tonganais. 

Un  jour  que  Tongaloa,  dieu  des  arts  et  des  inven- 
tions (le  Mercure  de  l'archipel  Tonganais),  péchait  du 
haut  du  ciel  dans  le  Grand  Océan,  il  sentit  un  poids 
extraordinaire  au  bout  de  sa  ligne.  Croyant  avoir  pris  un 
immense  poisson,  il  se  mit  à  tirer  de  toutes  ses  forces. 
Bientùtparurent  au-dessus  de  l'eau  plusieurs  rochers, 
qui  augmentaient  en  nombre  et  en  étendue,  en  pro- 
portion des  efforts  que  faisait  le  dieu.  Le  fond  rocheux 
de  l'Océan  s'élevait  rapidement  et  eut  fini  par  former 
un  vaste  continent,  quand,  par  malheur,  la  ligne  de 
Tongaloa  se  rompit  ;  ce  ([ui  fit  que  les  îles  Tonga 
restèrent  seules  à  !«  surface  de  la  mer.  On  montre 
encore  à  Hounga  le  rocher  auquel  le  hameçon  de 
Tongaloa  s'accrocha.  Ce  hameçon  fut  remis  à  la 
famille  de  Touï-Tonga,  qui  le  perdit,  il  y  a  environ 
un  siècle,  lors  de  l'incendie  de  sa  maison. 

Tongaloa  ayant  ainsi  découvert  la  terre  la  couvrit 
d'herbes  et  d'animaux  semblables  à  ceux  de  Bolotou 
(le  Paradis  terrestre,  le  lieu  d'origine  des  Tonganais 
et  la  résidence  de  leurs  dieux,  situés  au  nord-ouest 
de  l'archipel  de  Tonga),  mais  d'une  espèce  plus  petite 
et  périssable.  Voulant  aussi  la  peupler  d'être  intel- 
ligents, il  dit  à  ses  deux  fils  : 

«  Prenez  avec  vous  deux  femmes,  et  allez  vous 
«  établir  à  Tonga. 

«  Divisez  la  terre  en  deux  et  habitez  séparément. 
«  Ils  s'en  allèrent. 
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«  Le  nom  de  l'aîné  était  Tonbo;  celui  du  cadet 
«   Vaka-Ako-OulL 

«  Le  cadet  était  fort  habile.  Le  premier,  il  fit  des 
«  haches,  des  colliers  de  verre,  des  étoffes  de  Papa- 
ce  langui  et  des  miroirs. 

((  Toubo  était  bien  différent  :  c'était  un  fainéant. 

«  Il  ne  faisait  que  se  promener,  dormir  et 
«  convoiter  les  ouvrages  de  son  frère. 

«  Ennuyé  de  les  demander,  il  pensa  à  le  tuer,  et 
«  se  cacha  pour  cette  mauvaise  action. 

((  Il  rencontra,  un  jour,  son  frère  qui  se  pro- 
«  menait,  et  l'assomma. 

«  Alors  leur  père  arriva  de  Bolotou,  enflammé 
((  de  colère. 

«  Puis,  il  lui  demanda  :  «  Pourquoi  as-tu  tué  ton 
«  frère? 

«  Ne  pouvais-tu  pas  travailler  comme  lui?  Fuis, 
«  malheureux,  fuis  ! 

«  Dis  à  la  famille  de  Vaka-Ako-Ouli,  dis-lui  de 
«  venir  ici. 

«  Ceux-ci  vinrent  et  Tongaloa  leur  adressa  ses 
«  ordres. 

«  Allez  et  lancez  des  pirogues  à  la  mer;  faites 
«  route  à  l'est,  vers  la  grande  terre  et  restez  là. 

«  Votre  peau  sera  blanche  comme  votre  âme,  car 
«  votre  âme  est  belle. 
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«  Vous  serez  habiles;  vous  ferez  des  haches, 
«  toutes  sortes  de  bonnes  choses  et  de  grandes 
«  pirogues. 

«  En  même  temps,  je  dirai  au  vent  de  toujours 
«  souffler  de  votre  terre  vers  Tonga. 

«  Et  ils  ne  pourront  venir  vers  vous  avec  leurs 
«  mauvaises  pirogues. 

«  Puis,  Tongaloa  parla  ainsi  au  fils  aîné  :  Vous 
«  serez  noir,  car  votre  âme  est  mauvaise  et  vous 
«  serez  dépourvu  de  tout, 

«  Vous  n'aurez  point  de  bonnes  choses;  vous 
«  n'irez  point  à  la  terre  de  votre  frère.  Comment 
«  pourriez-vous  y  aller  avec  vos  mauvaises  pi- 
«  rogues? 

«  Mais  votre  frère  viendra  quelquefois  à  Tonga 
«  pour  commercer  avec  vous*.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'affinité  d'une  partie 
de  la  légende  océanienne  avec  lé  récit  biblique 
concernant  Abel  et  Gaïn.  A  la  rigueur,  on  pourrait 
la  croire  d'importation  chrétienne.  Bien  que  des 
vieillards  aient  affirmé  à  Mariner  que  l'histoire  de 
Vaka-Ako-Ouli  leur  étii.it  expliquée  dans  d'anciennes 
chansons,  nous  doutons  fort  qu'elle  ait  pris  nais- 


1.  Histoire  des  naturels  des  îles  Tonga  ou  des  amis,  par  John 
Martin,  sur  les  renseignements  de  \V.  ilariner,  trad.  par  Defau- 
coiipret,  t.  II,  ch.  xviii,  p,  180.  Paris,  1817.  —  D.  de  Rienzi,  Océanie 
(de  la  collection  YUnivers,  par  Firmin-Didot),  t.  III,  p.  37  et  suiv. 
Paris,  1838. 
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sance    avant    l'époque    où    les    navires    européens 
abordèrent  à  Tonga. 

L'on  retrouve  chez  les  noirs  du  Sénégal  une 
légende^  fort  analogue,  destinée  à  expliquer  l'infé- 
riorité de  la  race  nègre  par  rapport  à  celle  des 
Maures  et  des  Européens,  et  certainement  elle  n'y 
est  pas  fort  ancienne.  On  ne  doit  point  oublier 
qu'entre  l'époque  oii  Tasman  découvrit  l'arcbipel  de 
Tonga  (1643)  et  celle  de  la  captivité  de  Mariner 
(1805),  plusieurs  navigateurs  avaient  abordé  à 
Tonga.  Or,  J'espace  d'une  génération  ou  deux,  pour 
des  peuples  ignorants  de  Fart  d'écrire,  cela  ne 
constitue-t-il  pas  une  antiquité  reculée  ?  Rappelons- 
nous  qu'à  Hawaii,  Cook  était  déjà  devenu  un 
personnage  légendaire  quelques  années  à  peine 
après  sa  mort. 

Du  reste,  pour  donner  plus  de  crédit  à  cette 
tradition  relative  à  l'extraction  de  l'île  de  Tonga, 
l'on  conduisit  Mariner  à  l'endroit  même  où  le 
hameçon  du  dieu  avait  mordu  ;  c'était  le  plus  haut 
sommet  du  pays,  assez  peu  élevé,  du  reste,  au-dessus 
de  la  mer.  Il  formait  un  pic  se  terminant  par  un 
rocher  recourbé.  Le  dialogue  suivant  s'engagea 
entre  le  grand  prêtre  et  le  naufragé  anglais  : 

«  Voici  encore  le  hameçon,  je  pense  que  vous  ne 
<(  douiez  plus.  —  Comment  une  ligne  peut-elle  être 
«  assez  forle  pour  tirer  toute  une  île  du  fond  de  la 


1.  M.  Béi'anp;er  Féraud,  les  l'ei/plades  de  la  Sénégambie,  ch.  l, 
p.  32  et  suiv.  Paris,  1879. 
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«  mer?  —  C'est  que  c'était  la  ligne  d'un  dieu.  —  Si 

«  c'était  la   ligne   d'un  dieu,  elle  n'aurait  pas   dû 

«  casser.  —  Sans  doute,   elle  était  très  forte,  mais 

«  elle  ne  l'était  pas  assez.  » 

Nous  allons  retrouver  la  même  tradition  à  Taïti 
et  à  la  Nouvelle-Zélande,  mais  enrichie  de  certains 
détails  dont  quelques-uns  semblent  offrir  un  vrai 
caractère  d'archaïsme.  Bien  que  sa  présence  n'ait 
point  été  signalée  à  Hawaii,  nous  sommes  fort  porté 
à  croire  qu'elle  était  originairement  commune  à 
toute  la  race  polynésienne,  alors  que  celle-ci  ne 
faisait  encore  qu'un  seul  peuple  habitant  l'archipel 
de  Samoa. 

Les  insulaires  du  groupe  oriental  de  l'archipel 
Taïtien  racontaient  que  Taaroa,  le  premier  des 
dieux,  courroucé  un  jour  contre  le  monde,  le 
précipita  dans  la  mer.  Tout  fut  submergé,  à  l'excep- 
tion de  quelques  aurons  ou  points  saillants  qui,  se 
maintenant  au-dessus  de  l'eau,  forpfièrent  les  îles 
actuelles. 

L'idée  d'un  pareil  événement  dut  naturellement 
être  suggérée  par  la  disposition  des  localités,  et  il 
n'est  pas  du  tout  certain  qu'on  y  retrouve  le  souvenir 
d'une  ancienne  convulsion  du  sol  ou  d'une  inon- 
dation. 

En  revanche,  la  tradition  qui  avait  cours  dans 
tout  l'ouest  de  l'archipel  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  celle  que  nous  venons  d'étudier.  Elle  rapporte 
que   Roiia-Hatou,  le  dieu    des    eaux,   le    Neptune 
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taïtien,  dormait,  un  jour,  au  fond  de  la  mer,  sur  un 
lit  de  corail,  quand  un  pécheur  se  hasarda  en  ces 
lieux,  quoiqu'ils  fussent  taboues.  Il  jeta  ses  hame- 
çons, qui  s'engagèrent  dans  la  chevelure  du  dieu. 
Croyant  avoir  fait  une  belle  capture,  il  tira  si  fort 
que  Roua-IIatou  se  trouva  ramené  à  la  surface  des 
eaux.  «  Tu  vas  périr,  s'écria  le  Neptune  taïtien, 
furieux  d'avoir  été  dérangé.  » 

—  «  Pardon  !  pardon  !  »  répondit  le  pêcheur 
épouvanté,  en  sejetant  à  ses  genoux.  Le  dieu  touché 
fit  grâce  au  coupable,  mais  ne  voulant  pas  s'être  mis 
en  colère  pour  rien,  il  résolut  de  passer  sa  mauvaise 
humeur  sur  les  îles.  Un  déluge  fut  résolu,  mais, 
débonnaire  jusqu'au  bout,  il  indiqua  au  pauvre 
pêcheur  un  îlot  de  récifs  nommé  Toa-Marama,  à 
l'est  de  Raïatea,  et  qui  devait  servir  d'asile  à  ce 
dernier.  Cet  homme  y  alla,  dit-on,  avec  un  ami,  un 
cochon  et  un  couple  de  poules.  Ils  y  étaient  à  peine 
arrivés  que  l'Océan  commença  à  monter;  la  popu- 
lation des  îles  fuyait  devant  lui,  mais  l'Océan  monta 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  péri  tout  entière. 
Cet  acte  de  destruction,  sinon  de  justice,  accompli, 
les  eaux  se  retirèrent.  Le  pêcheur  revint  alors  avec 
ses  compagnons.  Il  fut  le  Noé  de  ce  déluge.  Ce  (|u'il 
y  a  de  plus  inexplicable  dans  la  version  que  nous 
venons  de  voir,  c'est  que  la  montagne  indiquée 
comme  l'Ararat  de  Taïti  consiste  en  un  écueil  à  fleur 
d'eau.  Quand  on  pose  cette  objection  aux  naturels, 
ils  répondent  que  cela  est  ainsi,  et  ils  en  donnent 
pour  preuve  les  blocs  madréporiqucs  et  les  coquilles 
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que  l'on  rencontre  sur  les  cimes  les  plus  élevées. 
«  Les  eaux  de  la  mer  ont  seules,  disent-ils,  pu  les 
porter  jusque-là.  » 

Au  reste,  l'île  de  Raïatea  semble  avoir  joui  d'une 
grande  importance,  en  raison  des  souvenirs  religieux 
qui  s'y  rattachent.  Là,  jadis,  vivaient  des  prophètes 
dont  plusieurs  ont  porté  le  nom  de  Mawi.  Un  de  ces 
hommes  inspirés  avait  prédit  que,  dans  les  siècles  à 
venir,  une  pirogue  sans  balancier  arriverait  des 
régions  éloignées  à  Taïti.  Lorsque  l'on  vit  les 
premiers  navires  européens,  on  s'écria  :  Te  vaha  a 
Mawi^  te  vaha  araa  ore,  «  voilà  les  pirogues  de 
Mawi,  voilà  les  pirogues  sans  balancier  »,  et  l'on 
jugea  la  prophétie  accomplie.  Une  autre  prédiction 
annonçait  l'arrivée  de  navires  sans  cordages;  on  a 
pu  en  voir  l'accomplissement  dans  l'apparition  du 
premier  bâtiment  à  vapeur'. 

Nous  allons  retrouver  ce  nom  de  Mawi  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Il  est  appliqué  non  plus  aux 
descendants  du  pêcheur  qui  ramène  le  dieu  à  la 
surface  de  l'eau,  mais  bien  à  la  déité  elle-même  qui 
tire  l'archipel  du  fond  des  mers.  Disons  par  paren- 
thèse que  l'épisode  de  la  colombe  semble  ancien. 
Bien  que  ne  s'étant  conservé  que  chez  les  Maoris,  il 
devait,  suivant  toutes  les  apparences,  faire  partie  de 
la  légende  primitive. 

La  légende  des  Maoris  de  l'archipel  Néo-Zélandais 
rapporte  que  le  grand  dieu  Mawi  ayant  tué  ses  fils 

1.  D.  (le  Rienzi,  Océanie,  t.  II,  p.  337  et  suiv. 
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se  servit  de  leurs  mâchoires  en  guise  d'hameçons. 
Un  jour  que  le  dieu  se  livrait  à  la  pêche,  il  fut 
surpris  du  poids  considérable  de  l'objet  qui  retenait 
sa  ligne;  ne  pouvant  venir  à  bout  de  cette  résistance, 
il  appela  à  son  aide  la  colombe.  Celle-ci  retira  du 
sein  des  eaux  l'île  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande, 
appelée  à  cause  de  cette  circonstance  Ika  na  Mawi^ 
«  Poisson  de  Mawi*  ». 

III 

VERSION     INDOUE 

Nous  ferons  des  traditions  indoues,  relatives  au 
sujet  qui  nous  occupe,  une  catégorie  ou  plutôt  une 
version  à  part,  à  cause  de  leur  caractère  spécial, 
qu'à  certains  égards  nous  pourrions  qualifier  du 
nom  de  mixte.  En  effet,  les  Indous,  dont  la  mytho- 
logie se  compose,  en  grande  partie,  d'emprunts  faits 
aux  croyances  et  traditions  de  tous  les  peuples  avec 
lesquels  ils  ont  pu  se  trouver  en  contact,  ne  pouvaient 
manquer  de  s'emparer  de  la  légende  en  question.  Ils 
paraissent  la  posséder  sous  ses  deux  formes  princi- 
pales, mais  ils  lui  ont  enlevé  son  caractère  natura- 
liste primitif  pour  lui  en  donner  une  autre  plus 
exclusivement  hiératique  et  conforme  à  leur  génie, 
ainsi  qu'aux  exigences  de  leur  imagination  déréglée. 
Bien  que  nous  ne  puissions  établir,  au  juste,  à  quelle 
époque  la  légende,  sous  ces  deux  formes  principales, 
a  pénétré    dans   la   péninsule    indoustani(|ue,    bien 

1.  AniHilrs  (le  la  Propagation  de  lu  foi,  t.  XVI  (année  1844),  \^.  374. 
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certainement,  elle  ne  saurait  y  être  considérée 
comme  primitive;  et  mie  preuve  décisive,  entre  bien 
d'autres,  c'est  que  l'on  n'en  trouve  point  de  vestige 
dans  lesVédas.  Elle  a  été  introduite  dans  l'histoire 
des  neuf  Avatars  ou  incarnations  de  Wisclinou  et 
fait,  pour  ainsi  dire,,  les  frais  des  trois  premières 
d'entre  elles. 

La  première  métamorphose  de  Wischnou  eut  lieu 
à  la  suite  de  l'enlèvement  des  Védas  par  un  démon. 
Ce  mauvais  génie,  après  avoir  ravi  les  livres  de  la 
loi  aux  Dév^atas,  chargés  de  sa  garde,  était  allé 
cacher  ces  ouvrages  divins  au  fond  de  la  mer.  ^^'is- 
chnou,  à  la  sollicitation  de  ces  mêmes  Déwatas,  se 
changea  en  poisson,  plongea  au  fond  de  l'abime  et, 
après  avoir  tué  le  démon  ravisseur,  rapporta  triom- 
phalement les  Védas,  qu'il  trouva  cachés  dans  une 
coquille.  Un  dessin,  publié  par  Picart,  représente  le 
dieu  sortant  du  poisson,  dont  il  avait  emprunté  la 
forme  ;  ses  deux  mains  droites  (car  il  en  possède 
quatre)  tiennent  le  livre  des  Védas  ouvert  et  un 
anneau  ;  les  deux  gauches,  un  sabre  et  le  coquillage 
où  le  démon  avait  caché  son  larcin.  Ajoutons  que 
d'après  une  tradition  en  vigueur  chez  les  Malabares, 
et  non  moins  digne  de  confiance  que  la  précédente, 
les  choses  ne  se  seraient  pas  tout  à  fait  passées  de  la 
sorte,  et  l'honneur  d'avoir  rendu  aux  hommes  les 
livres  saints  se  trouverait  partagé  entre  Wischnou 
et  Brahma.  Ce  dernier  dieu  se  serait  plaint  à  Wis- 
chnou du  rapt  commis  par  le  mauvais  génie  et  aurait 
réclamé  l'assistance  de  son  collègue  qui,  sans  cloute. 
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s'empressa  de  la  lui  accorder.  Dans  la  gravure  dont 
nous  venons  de  parler,  Bralima  figure  avec  quatre 
bras  et  autant  de  têtes,  assis  sur  une  fleur  de  lotus 
ou  de  nénuphar,  en  face  de  Wischnou.  C'est  la  pre- 
mière fois,  remarquons-le  bien,  que  nous  voyons  le 
poisson  figurer  dans  notre  légende.  Les  autres  ver- 
sions parlent  toujours  d'un  animal  amphibie  (oiseau 
ou  quadrupède),  ce  qui  semble  plus  rationnel  et  indi- 
que une  tradition  moins  éloignée  du  souvenir  de  ses 
origines. 

La  seconde  fois  que  Wischnou  s'incarna,  ce  fut  en 
tortue,  et  voici  à  quelle  occasion  :  les  dieux,  aussi 
bien  que  les  Asouras  ou  géants,  voulaient  manger 
V Amritam  ou  nourriture  d'immortalité,  espèce  de 
beurre  délicieux  qui  se  trouve  dans  l'une  des  sept 
mers  de  la  géographie  fantastique  de  l'Inde,  dite 
«  mer  de  lait  » . 

Sur  le  conseil  de  Wischnou,  ils  prirent,  en  guise 
de  manche  de  baratte,  la  montagne  d'or  désignée 
sous  le  nom  de  mont  Mandâlagirl.  Ils  l'entourèrent 
du  serpent  Ati-Sécha  dont  les  cent  ou,  suivant 
d'autres,  les  mille  têtes  servent  de  support  aux  qua- 
torze mondes  qui  composent  l'univers.  Tirant  ce 
reptile,  les  uns  par  la  tête,  les  autres  par  la  queue, 
dieux  et  géants  firent  tourner  la  montagne  avec  rapi- 
dité, de  façon  à  transformer  le  lait  de  l'Océan  en 
beurre.  Ali-Sécha,  ainsi  liraiHé  on  sens  opposés,  ne 
put  supporter  la  violence  du  mouvement  qu'on  lui 
imprimait.  Son  corps  se  mit  à  frissonner,  ses  mille 
bouches  tremblantes  firent  retentir  le  monde  de  leurs 
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sifflements;  de  ses  yeux  on  vit  sortir  un  torrent  de 
flammes,  ses  mille  langues  noires  et  pendantes 
palpitèrent,  puis  il  se  mit  à  vomir  un  poison  terrible 
qui  se  répandit  partout.  Wischnou,  plus  intrépide 
que  les  autres  dieux,  qui  tous  prirent  la  fuite,  ainsi 
que  les  Asouras,  recueillit  ce  poison  et  en  frotta  son 
corps  qui,  à  l'instant,  devint  bleu.  Voilà  pourquoi, 
dans  presque  tous  les  temples  qui  lui  sont  dédiés,  les 
statues  de  ce  dieu  sont  peintes  en  bleu. 

Reprenant  leur  tâche  interrompue,  dieux  et  géants 
travaillèrent  pendant  mille  ans.  Au  bout  de  ce  laps 
de  temps,  la  montagne  s'enfonça  peu  à  peu  dans  la 
mer.  Le  mouvement  imprimé  au  serpent  faisait 
vasciller  le  monde,  la  terre  ne  pouvant  supporter  le 
fardeau  du  Mandâlagiri,  et  un  cataclysme  devenait  à 
craindre.  C'est  alors  que  Wischnou,  voulant,  en  sa 
qualité  de  dieu  conservateur,  prévenir  cet  acci- 
dent, revêtit  la  forme  d'une  tortue  gigantesque,  entra 
dans  la  mer  et  souleva  facilement  la  montagne  sub- 
mergée. Après  lui  avoir  donné  des  éloges  mérités, 
les  travailleurs  se  remirent  à  l'ouvrage.  Au  bout  de 
plusieurs  siècles,  on  vit  sortir  du  sein  de  la  mer  la 
vache  Caniadhêna,  litt.  ((  vache  désirable  ».  Elle 
donnait  tous  les  aliments  que  l'on  pouvait  désirer. 
Son  tableau  figure  dans  les  temples  de  Wischnou, 
oii  on  la  représente  avec  des  ailes,  une  tôte  de  femme, 
trois  queues  et  un  petit  veau  qu'elle  allaite.  En 
même  temps  qu'elle  apparut  le  cheval  Udjisarva, 
l'éléphant  blanc  Airavâta  qui  sert  de  monture  de 
Indra    et,    parmi    les    huit   animaux     employés    à 
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soutenir  l'univers,  occupe  la  région  de  l'est'.  Ou 
place  également  son  imag'e  dans  les  temples  de 
Wischnou,  oii  il  est  figuré  de  couleur  blanche,  avec 
quatre  défenses  et  le  corps  chargé  de  bijoux,  ainsi 
que  de  couvertures  magnifiques.  Ensuite  sortirent 
des  ondes  lactées,  l'arbre  Kalpuka  Viroiidja; 
LakscJimi^  déesse  des  richesses  et  Tépouse  de  Wis- 
chnou ;  Sarasvati,  patronne  des  sciences  et  de 
riiarmonio  que  Brahma prit  pour  femme,  elMoiidevi^ 
déité  de  la  discorde  et  de  la  misère,  dont  naturelle- 
ment personne  ne  se  soucia.  Le  dieu  de  la  médecine 
Dhânavantri  se  montra  le  dernier,  tenant  à  la  main 
un  vase  plein  d'Amritam.  Les  Asouras  prétendaient 
en  avoir  leur  part,  mais  Wischnou  sut  s'v  prendre 
de  façon  à  ce  que  la  précieuse  liqueur  ne  fût  distri- 
buée qu'aux  dieux. 

Si  le  premier,  et  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  le  troisième  Avatar  du  dieu  conservateur 
ne  constitue  guère  qu'une  réminiscence  du  rôle 
assigné  aux  oiseaux  et  quadrupèdes  aquatiques  dans 
les  légendes  sibérienne  et  américaine,  en  revanche, 
sa  métamorphose  en  tortue  ne  nous  ferait-elle  pas 
songer  à  la  tradition  cosmogonique  iroquoise  citée 
plus  haut?  Enfin  le  mont  qui  sei-t  à  ])aratter  la  mer  de 
lait  n'est-il  pas  lui-même  l'équivalent  du  hameçon 
des  dieux  pêcheurs  de  la  Polynésie,  du  bâton  dont 
se  sert  le  dieu  créateur  des  Japonais? 

Le  troisième  Avatar  de  Wischnou  fut  en  sanglier. 


1.  De  1(1  si/)til)o/i(jiic  (tes  points  de   t'espace  c/iez  tes  Jndous,  p.   1' 
et  suiv.  de  la  lieviie  de  Philoiogie  et  (t'Etlinograpliie,  t.  I. 


Il  s'agissait  d'arrôler  les  excès  d'un  géant  appelé 
Palladas  ou  Ereniac  chassen.  Ayant  roulé  la  terre 
comme  une  feuille  de  papier,  ce  contempteur  des 
dieux  l'avait  emportée  sur  ses  épaules  jusqu'au  fond 
des  abîmes  et  s'amusait  à  faire  tout  le  mal  possible 
aux  créatures.  Métamorphosé  de  la  façon  que  nous 
avons  dite,  Wischnou  attaqua  le  géant,  le  vainquit  et 
le  tua  en  lui  déchirant  le  ventre.  Puis  il  plongea  au 
fond  de  TOcéan  pour  en  retirer  la  terre,  et  l'ayant 
mise  sur  ses  défenses,  la  posa  à  la  superficie  des 
eaux,  de  la  façon  dont  elle  était  auparavant;  il  y 
plaça  plusieurs  montagnes  pour  la  tenir  en  équi- 
libre'. 

IV 

CONCLUSIONS 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  trop  long  travail 
et  d'examiner  à  quelles  inductions  il  nous  conduit. 

1°  La  version  de  notre  légende,  que  nous  avons 
qualifiée  du  terme  <ï Insulaire^  semble  prodigieuse- 
ment ancienne.  Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  pour 
des  peuples  habitant  des  archipels  perdus  dans  l'im- 
mensité des  mers  que  de  se  figurer  leurs  îles  comme 
extraites  du  sein  des  eaux  par  un  génie  créateur  ou 
formateur. 

2°  La  version  dite   Continentale  paraît  d'origine 


1.  Sonnerai,  Voyages  aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine,  t.  I,  ],  II, 
p.  287.  Paris,  1782.  —  Fr.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable,  t.  II,  art. 
Wischnou.  Paris,  1803. 


plus  complexe.  Elle  pourrait  bien  résulter  d'une 
fusion  de  la  précédente  avec  les  traditions  relatives 
au  déluge.  En  effet,  cette  idée  que  les  êtres  se 
trouvaient,  à  l'origine,  renfermés  dans  une  barque 
ou  un  berceau  n'est  pas  de  celles  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes,  pour  ainsi  dire,  à  l'esprit  humain. 
Il  est  plus  naturel,  lorsque  l'on  veut  s'expliquer  la 
création  ou  la  multiplication  des  premiers  hommes, 
des  premiers  animaux,  de  se  les  représenter 
répandus  à  profusion,  par  le  Grand-Esprit,  sur  toute 
la  surface  de  la  terre  et  des  mers.  Au  contraire,  la 
donnée  du  radeau  renfermant  les  êtres  animés  peut 
être  considérée  comme  la  conséquence  forcée  de  la 
croyance  à  un  cataclysme  diluvien. 

3"  En  tout  cas,  cette  version  continentale  elle- 
même  remonte  certainement  à  une  époque  fort 
reculée;  la  preuve,  c'est  qu'elle  a  été  portée  d'Asie 
en  Amérique,  alors  que  les  hommes  en  étaient 
encore  restés  à  l'âge  de  la  pierre.  Sa  diffusion  dans 
le  midi  de  l'Asie  et  chez  les  nègres  de  la  côte  de 
Guinée  peut  être  considérée  comme  une  autre 
démonstration  de  sa  haute  antiquité. 

4°  A  une  époque  postérieure,  diverses  traditions 
relatives  au  déluge  durent  se  greffer  sur  cette  même 
version.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  plusieurs 
lég'endes  américaines,  dans  celle  des  Triades  Cel- 
tiques, etc.,  etc. 

5"  Les  traditions  indoues  relatives  aux  incarna- 
tions de  Wischnou  résultent  d'emprunts   faits  aux 


deux  versions   susiiidiquées,  et  cela  à  des  époques 
qu'il  serait  impossible,  croyons-nous,  de  préciser, 

6°  Certains  indices  :  par  exemple,  la  présence  de 
la  colombe,  du  corbeau,  dans  plusieurs  légendes 
que  l'on  retrouve  chez  des  populations  fort  éloignées 
géographiquement  les  unes  des  autres,  telles  que  les 
Galliciens,  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  les 
Montagnais  du  Canada,  sont  de  nature  à  faire  voir 
dans  une  portion,  au  moins,  de  notre  version  conti- 
nentalc^  le  résultat  d'un  emprunt  fait  aux  traditions 
sémitiques  sur  le  déluge. 

7°  Nous  disons  sémitiques  et  non  pas  mosaïques, 
parce  qu'évidemment,  ledit  emprunt  remonte  plus 
haut  que  l'époque  de  Moïse.  Il  ne  faut  point 
oublier,  en  effet,  que  le  récit  du  législateur  hébreu 
était  connu  des  enfants  de  Sem  dès  l'origine  même 
de  leur  race.  Sur  les  points  essentiels,  une  frappante 
conformité  se  manifeste  entre  le  langage  de  Berose, 
celui  des  inscriptions  cunéiformes  et  le  texte  de  la 
Genèse. 

8"  En  tout  cas,  c'est  surtout  à  la  légende  wogoule 
ou  plutôt  à  une  forme  plus  archaïque  encore  de  cette 
légende  que  se  rattachent  celles  des  Galliciens, 
Bulgares,  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  etc.,  et 
leur  parenté  avec  le  récit  biblique  ne  saurait  être 
qu'indirecte. 

9°  Maintenant,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  chaque  peuple  a  ajouté  à  la  tradition  primitive 
des  détails  qui  lui  sont  propres  ou  bien  l'a  altérée 
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par  des  réminiscences  de  faits  tirés  de  sa  propre 
histoire.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  l'examen 
même  des  récits  rapportés  au  présent  mémoire,  et 
c'est  un  point  sur  lequel  nous  jugeons  peu  utile  de 


nous  étendre  davantage. 


CHAPITRE  II 
De  l'origine  souterraine  de  l'espèce  humaine. 

d'après  diverses  légendes  américaines 

La  donnée  qui  nous  représente  l'homme,  ou  les 
premiers  hommes,  sortant  du  sein  de  la  terre,  leur 
mère  commune,  a  certainement  un  caractère  assez 
philosophique ,  et  trouve,  en  quelque  sorte,  son 
explication  dans  un  passage  de  la  Bible  qui  nous 
représente  Dieu  lui-même  prenant  un  peu  d'argile 
pour  en  fabriquer  notre  premier  aïeul.  Elle  a  donné 
lieu  à  une  foule  de  légendes  on  vigueur,  tant  dans  l'an- 
cien quele  nouveau  monde.  C'est  en  Amérique  que  ces 
légendes  semblent  être  parvenues  à  leur  point  le  plus 
complet  de  développement,  bien  qu'elles  s'y  pré- 
sentent sous  des  formes  parfois  fort  dissemblables  à 
première  vue.  Nous  débuterons  par  celle  des  Man- 
danes,  si  remarquable  par  son  originalité  et  son 
caractère  poétique. 

Ces  Indiens  formaient  une  grande  tribu,  aujour- 
d'hui à  peu  près,  sinon  complètement  éteinte,  et  dont 
le  dernier  établissement  était  situé  sur  les  bords  de 
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la  rivière  Jaune'.  Ils  se  regardent  comme  le  premier 
des  peuples  créés  par  le  Grand-Esprit.  Dans  le  prin- 
cipe, leur  nation  vivait  au  centre  de  la  terre,  occupée 
à  la  culture  de  la  vigne.  Un  des  ceps  ayant  rencontré 
une  ouverture  monta  jusqu'à  la  surface  du  sol.  L'un 
des  jeunes  gens  de  la  tribu  grimpa  sur  ce  cep  et  par- 
vint à  l'endroit  où  se  trouve  le  village  actuel.  S'étant 
aperçu  de  la  fertilité  du  terrain  et  de  l'abondance  des 
buffles  qui  couvraient  les  prairies  voisines,  il  tua 
plusieurs  de  ces  animaux  et  redescendit  pour  avertir 
ses  compagnons.  Ceux-ci  grimpèrent  en  foule  avec 
lui  et  constatèrent  de  t'm<  l'exactitude  de  sa  relation. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  deux  jeunes  et  jolies 
filles  très  estimées  des  cbefs  parce  qu'elles  étaient 
vierges,  11  y  avait  également  une  femme  grosse  et 
grasse,  que  l'on  voulut  empêcher  de  monter;  mais 
comme  elle  était  très  curieuse,  elle  profita  d'un  mo- 
ment où  on  l'avait  laissée  seule  pour  grimper  à  son 
tour.  Le  cep  de  vigne  se  brisa  sous  son  poids  et  elle 
retomba  dangereusement  blessée.  Les  Mandanes  se 
montrèrent  fui'ieux  de  la  rupture  du  cep  qui  leur 
servait  d'échelle.  En  effet,  toute  communication  se 
trouva  dès  lors  interrompue  entre  ceux  de  leurs 
compatriotes  restés  sous  terre  et  ceux  qui  étaient 
arrivés  jusqu'à  la  surface  du  sol. 

L'on  pourrait,  au  premier  abord,  découvrir  dans 
Fhistoire  de  cette  grosse  femme  qui  brise  le  cep  de 
vigne    un   vague    et    lointain   souvenir    des    récits 


1.  Lewis  et   Clarke,    Travels    on  the   source  of  Missouri,  ch.   v, 
p.  102.  (Édit.  de  Londres,  1814.) 
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bibliques  concernant  la  faute  d'Eve,  qui  introduit  la 
mort  en  ce  monde  pour  avoir  mangé  et  fait  manger 
à  son  époux  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal'.  Mais,  en  tout  cas,  la  réminiscence  serait 
tellement  lointaine  qu'elle  aurait  fini  par  devenir  sinon 
absolument,  du  moins   à  peu  près  méconnaissable. 

Une  tradition  analogue  se  retrouve  chez  les  Miné- 
taries,  peuple  qui  habite  les  rives  du  Missouri  par 
le  47*,  34"  de  latitude  nord  et  le  101"  de  longitude 
ouest.  Toutefois  l'eau  remplace  ici  le  rôle  assigné 
dans  la  légende  précédente  aux  abîmes  souterrains. 
Quoi  qu'il  en  soit, voici  ce  que  racontent  ces  sauvages  : 

Leurs  ancêtres  habitaient  au  fond  d'un  grand  lac, 
situé  au  nord-est  de  leur  séjour  actuel.  Quelques 
Indiens  parvinrent  à  gagner  la  surface  des  eaux,  et 
ayant  découvert  un  pays  beaucoup  plus  beau  que 
celui  où  ils  vivaient,  ils  en  firent  de  magnifiques  des- 
criptions à  leurs  compatriotes.  Aussi,  beaucoup  de 
ces  derniers  se  décidèrent  à  émigrer  à  leur  tour.  Un 
grand  arbre  auquel  ils  grimpaient  leur  permit  d'exé- 
cuter ce  projet.  Toutefois,  l'arbre  étant  venu  à  se 
briser,  une  bonne  partie  de  la  nation  resta  et  reste 
aujourd'hui  encore  confinée  dans  son  humide  patrie. 
Alors  commença  pour  les  expatriés  une  longue  série 
de  voyages  à  travers  la  prairie.  Sur  le  point,  plusieurs 
fois,  de  mourir  de  faim,  ils  furent  préservés  de  la 
mort  d'une  façon  miraculeuse  et  arrivèrent  enfin  aux 
lieux  qu'ils  occupent  aujourd'hui'^. 

1.  Genèse,  ch.  m,  versets  1  à  10. 

2.  M.  iMalthews,  Hidatsu  {Minnetare)  (jramriua  .  hilriHluct.,  j».  xxii. 
New-York,  1873. 
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M.  Mathews  fait  observer  avec  raison  que  cette 
légende  paraît  composée  d'éléments  fort  divers,  les 
uns  évidemment  fabuleux,  les  autres  ayant  un  fonds 
réel.  L'on  croit  reconnaître  dans  cette  masse  d'eau 
du  sein  de  laquelle  seraient  sortis  les  premiers 
Miné  taries  le  lac  du  Diable,  situé  au  nord  du  pays 
des  Dakotalis.  Il  est  bien  remarquable  que,  cliez  les 
Sioux,  il  porte  le  nom  de  Miniwakan,  litt.  «  lac 
divin  »,  ce  qui  correspond  exactement,  pour  le  sens, 
au  terme  de  Midipopu,  par  lequel  le  désignent  les 
Minétaries.  Quant  à  la  circonstance  de  l'arbre  brisé, 
des  Indiens  restés  dans  les  profondeurs,  elles  pour- 
raient bien  avoir  été  empruntées  purement  et  sim- 
plement à  la  légende  mandane.  Effectivement,  les 
Minétaries,  qui,  comme  les  Mandanes,  appartiennent 
à  la  famille  siousse,  ont  longtemps  vécu  avec  ces 
derniers  sur  le  pied  de  la  plus  étroite  intimité. 

Des  légendes  analogues  existent  plus  au  sud,  chez 
les  Indiens  Pueblos  ou  constructeurs  de  maisons  en 
pierre,  appelés  Tusai/ans,  et  qui  habitent  dans  la 
réserve  Moki  par  le  35  L.  N.  entre  le  petit  Colorado 
à  l'ouest  et  le  rio  Puerco  à  l'est.  Elles  diffèrent, 
d'ailleurs,  de  groupe  à  groupe,  car  ce  peuple  est 
divisé  en  clans  ou  associations  de  familles  appelées 
Winywu.  Chacun  d'eux  est  censé  composé  d'indi- 
vidus ayant  les  mêmes  ancêtres  du  sexe  féminin, 
car  ils  sont  soumis  au  régime  matriarcal,  et,  chez 
eux,  la  parenté  se  compte  uniquement  par  les  femmes, 
comme  cela  a  lieu,  d'ailleurs,  pour  beaucoup  d'autres 
tribus  du  Nouveau-Monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
individus  de  chaque  clan  possèdent  en  commun  un 
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Totem,  appelé  Myumu.  Les  divers  récits  cosmogo- 
niques  des  Tiisayans,  en  dépit  de  leur  diversité,  sont 
néanmoins  d'accord  pour  nous  donner  la  surface  du 
sol  comme  le  quatrième  lieu  de  séjour  occupé  par  la 
race  humaine,  depuis  qu'elle  est  sortie  des  entrailles 
de  la  terre.  A  l'origine,  tous  les  hommes  vivaient 
ensem])le  dans  les  profondeurs  obscures  et  humides 
du  sol.  Leurs  corps  étaient  monstrueux  et  horribles 
à  voir.  Ils  se  trouvaient  en  proie  à  une  profonde 
misère,  passant  leur  temps  à  se  plaindre  et  à  se 
lamenter.  Cependant,  grâce  à  l'intervention  de 
Myuingwa^  sorte  de  dieu  de  l'intérieur  du  globe,  et 
de  Baholikonga^  dieu  de  l'eau,  adoré  sous  la  forme 
d'un  énorme  serpent  muni  d'une  crête,  les  mortels 
obtinrent  une  graine  d'où  sortit  un  roseau  d'une 
dimension  prodigieuse.  Ce  végétal  pénétra  à  travers 
d'une  crevasse  jusqu'à  un  étage  supérieur.  Le  genre 
humain  grimpant  à  même  sa  tige  put  ainsi  s'élever 
à  un  niveau  plus  élevé.  Une  lumière  encore  indécise 
commençait  à  se  montrer,  et  pour  la  première  fois, 
nos  émigrants  voyaient  toutes  sortes  de  végétaux 
pousser  à  la  surface  du  sol.  Le  roseau  ayant  continué 
à  se  développer  d'une  façon  magique,  l'humanité  put 
une  troisième  fois  entreprendre  un  voyage  vers  une 
région  plus  éclairée.  C'est  là  qu'aux  plantes  et  arbres 
vinrent  se  joindre  les  animaux. 

Une  quatrième  et  dernière  ascension  accomplie 
dans  des  conditions  analogues  amena  les  hommes  à 
la  surface  de  la  terre  où  ils  habitent  aujourd'hui. 
D'apiès  certaines  versions  de  la  légende  (|ui  nous 
occupe,  les  ancêtres  de  la  race  humaine,  aidés  dans 
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cette  dernière  expédition  par  deux  jumeaux  mythi- 
ques, auraient  g-rimpé  le  long  d'un  grand  pin  ou 
d'un  roseau  de  l'espèce  appelée  Phragmites  com- 
?)iKnis.  Les  feuilles  alternantes  de  ce  végétal  auraient 
servi  aux  hommes  d'échelons  pour  monter.  Une 
autre  tradition  veut  que  ceux-ci  aient  accompli  leur 
ascension  en  grimpant  dans  l'intérieur  d'un  jonc  de 
grande  dimension.  Nous  ne  nous  prononcerons  pas 
sur  le  point  de  savoir  lequel  de  ces  récits,  également 
vraisemblables,  se  trouve  le  plus  conforme  à  la  réalité 
des  faits.  Les  jumeaux  dont  nous  venons  de  parler 
chantaient  en  tirant  à  eux  les  ancêtres  de  notre 
espèce  pour  les  amener  à  la  lumière  du  jour.  Sitôt 
leur  chant  fini,  personne  n'eut  plus  le  droit  de  monter. 
Aussi,  d'après  la  tradition  de  ces  peuples,  y  a-t-il 
beaucoup  plus  d'hommes  vivant  dans  les  profondeurs 
du  sol  qu'à  la  surface.  Néanmoins,  le  chemin  par 
lequel  passèrent  nos  voyageurs  n'a  jamais  été  clos. 
Myuingwa  s'en  sert  pour  faire  passer  les  germes  de 
tous  les  êtres  vivants  dans  les  abîmes  souterrains. 

Tout  ceci  se  trouve  symboliquement  exprimé  dans 
les  sortes  d'écoutilles  des  Kivas  ou  chambres  sacrées, 
dans  les  dessins  tracés  sur  les  autels  de  cendre  qui 
y  sont  placés,  dans  les  cercles  isolés  les  uns  des 
autres,  dont  les  Indiens  couvrent  leurs  poteries; 
enfin  dans  les  ornements  de  leurs  paniers  et  de 
leurs  tissus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  hommes  ainsi  amenés  à 
la  surface  du  sol  furent  répartis  en  familles  et  en 
clans  par  les  soins  des  deux  jumeaux  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  qui  s'appelaient  Pokonglwya.  Le 
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plus  jeune  d'entre  eux  était  désigné  par  le  nom  de 
Balincjahéya  ou  «  l'écho  », 

Ils  étaient  d'ailleurs  assistés  par  leur  grand'mère, 
Kohkijang-imihti,  «  l'araignée  femelle  ». 

Cette  dernière  apparaît  d'ailleurs  de  différentes 
manières  dans  beaucoup  de  mythes  des  Indiens 
Tusayans,  Tous  réunis,  ils  enseig-nèrent  aux  popula- 
tions le  mode  d'existence  qu'elles  auraient  à  mener 
suivant  qu'elles  habitaient  la  plaine  ou  la  montagne, 
leur  apprirent  à  construire  des  tentes,  des  cabanes, 
des  maisons.  C'est  à  la  suite  de  ces  événements  que 
les  hommes  commencèrent  à  se  disperser  et  à 
peupler  la  terre. 

En  tout  cas,  les  Tusayans  ou,  comme  ils  s'appellent 
eux-mêmes,  les  HopituJis^  instruits  dans  l'art  de 
construire  des  demeures  en  pierre,  commencèrent 
par  se  répandre  au  loin,  puis  ils  finirent  à  différentes 
reprises  et  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées 
les  unes  des  autres  à  se  rendre  au  pays  qu'ils 
occupent  aujourd'hui.  Ils  durent  en  expulser  les 
Indiens  Serpents,  lesquels  s'y  étaient  fixés  avant  eux. 

D'après  une  curieuse  légende  que  nous  reprodui- 
sons ici  en  l'abrég^eant,  chaque  famille  d'émigrants 
vivait  dans  un  seul  et  môme  sac,  fait  en  peau  de 
serpent.  Tous  ces  sacs  se  trouvaient  attachés  à 
l'extrémité  d'un  arc-en-ciel,  dont  l'autre  bout  s'al- 
longea jusqu'à  ce  qu'il  eut  touché  la  montagne  des 
Narajos.  Alors  chaque  sac  se  détacha  et  devint  le 
lieu  de  séjour  de  la  famille  qui  s'y  trouvait  renfermée. 
Les  hommes  ou  femmes  qui  en  sortirent  commen- 
cèrent à  bâtir  une  maison  de  pierre  de  cinq  étages. 
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Une  sorcière  ayant  enfanté  une  nichée  de  serpents 
à  sonnettes,  ceux-ci  se  mirent  à  mordre  les  Indiens 
et  les  obligèrent  à  chercher  une  nouvelle  patrie. 
Les  émigrants  furent  d'ailleurs  guidés  dans  leur 
marche  par  une  brillante  étoile,  laquelle  apparut 
dans  la  région  du  sud-est.  Ils  coupèrent  ensuite  un 
bâton,  le  plantèrent  en  terre  et  attendirent  que 
l'étoile  touchât  son  sommet.  Puis  ils  se  remirent  en 
route,  continuant  leur  voyage  tant  que  l'astre  restait 
visible,  s'arrètant  lorsqu'il  venait  à  s'éclipser.  La 
halte  se  prolongeait  ainsi,  parfois,  plusieurs  années 
de  suite.  L'on  en  profitait  pour  construire  des  maisons 
en  pierre  oii  l'on  laissait  des  traînards,  lesquels 
venaient  parfois  regagner  le  gros  de  l'émigration. 
Enfin,  lorsque  les  Tusayans  eurent  atteint  la  source 
de  AVipho,  à  quelques  milles  au  nord  de  Walpi, 
l'étoile  disparut  pour  ne  plus  se  montrer.  Nos  Indiens 
y  construisirent  une  demeure,  mais  Masaûwu^  le  dieu 
de  la  surface  du  sol,  les  obligea  à  émigrer  encore 
une  fois.  Ils  se  rendirent  au  bas  de  la  vallée,  à  un 
endroit  situé  entre  la  mesa  (plateau)  de  l'est  et  celle 
du  centre,  où  ils  firent  de  nombreuses  plantations. 
Un  jour  que  les  vieillards  étaient  rassemblés, 
Masaùwu  leur  apparut  sous  forme  d'un  horrible 
squelette,  agitant  sa  tête  décharnée,  en  frappant  la 
face  des  assistants.  Son  intention  était  de  les  effrayer, 
mais  personne  ne  prit  peur.  Alors  le  dieu  s'écria  : 
u  J'ai  perdu  mon  pari,  tout  ce  que  je  possède  est  à 
«  vous;  demandez-moi  ce  que  vous  voudrez  et  je 
«  vous  le  donnerai  ».  A  cette  époque,  la  demeure 
des  Indiens    se    trouvait    auprès    de  la   rivière,  et 
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Masaûwu  ajouta  :  ((  Pourquoi  habitez-vous  au  milieu 
«  (le  la  boue?  Montez  plus  haut,  là  où  le  terrain  est 
«  sec  ».  Alors  les  Indiens  traversèrent  la  terrasse 
basse  et  sablonneuse  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  la 
mesa,  et  c'est  là  qu'ils  se  fixèrent.  Une  autre  fois,  les 
vieillards  se  trouvant  encore  rassemblés,  deux 
démons  firent  leur  apparition.  On  les  chassa  en  leur 
présentant  deux  fétiches.  Comme  ils  s'en  retour- 
naient à  leur  village,  lesdits  vieillards  rencontrèrent 
une  sorte  de  confrérie  religieuse  appelée  Lenbaki  ou 
<(  flûte  de  roseau  ».  Ils  ne  voulurent  pas  lui  permettre 
de  cheminer  en  leur  compagnie,  jusqu'à  ce  que 
Masaûwu  se  fût  montré  à  eux  pour  leur  déclarer  que 
les  individus  la  composant  étaient,  eux  aussi,  de 
bons  et  vrais  Hopitohs.  Ces  derniers  construisirent 
des  demeures  auprès  du  reste  de  la  tribu.  Ainsi 
s'éleva  un  grand  et  beau  village  qui  s'augmenta  en- 
core par  l'arrivée  d'autres  émigrants  de  même  race  *. 

Il  est  assez  remarquable  que  la  tradition  concernant 
l'origine  souterraine  du  genre  humain  ait  exercé  une 
influence  sur  le  développement  de  l'art  architectural 
chez  les  ïusayans  et  d'une  façon  plus  ou  moins 
générale  chez  la  plupart,  sinon  la  totalité  des  Indiens 
Pueblos. 

Le  Kiva  ou  chambre  de  cérémonie  que  l'on  ren- 
contre dans  tous  leurs  villages,  symbolisé  par  son 
mode  de  construction,  les  quatre  séjours  successifs 
qu'occupèrent  tour  à  tour  les  mortels. 

1.  M.  Victor  Mindeleff,  A  stadij  of  Vueblo  arcliifectwe,  ch.  i, 
p.  16  et,  siiiv.  du  8°  Aymual  report  of  Ihe  bureau  of  etlinoloy;/. 
Washington,  18S11. 
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Le  Sipapîth,  ou  première  pièce,  avec  sa  cavité  sous 
le  plancher,  représente  incontestablement  le  monde 
inférieur,  la  demeure  du  dieu  créateur  Myuingwa. 
L'étage  inférieur  figure  le  second  établissement  des 
mortels.  La  section  la  plus  élevée  rappelle  le  troi- 
sième monde,  celui  où  l'on  commence  à  voir  appa- 
raître les  animaux.  Yoilà  pourquoi,  sans  doute,  aux 
fêtes  du  nouvel  an,  on  la  décore  de  fétiches  à  forme 
animale. 

Ajoutons  que  l'échelle  conduisant  à  la  plate-forme 
supérieure  est  invariablement  fabriquée  en  bois  de 
pin.  Elle  repose  toujours  sur  cette  dite  plate-forme 
et  non  sur  l'étage  inférieur.  Cela  nous  rappelle 
l'arbre  auquel  grimpèrent  les  mortels  pour  arriver 
à  la  surface  du  sol.  Ce  végétal,  on  le  sait,  sortait 
d'une  crevasse  que  rappelle  la  sorte  d'écoutille  ou 
d'ouverture  du  Kiva\ 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ces  curieuses 
légendes.  Il  y  aurait  quelque  lieu  de  penser  que  les 
Indiens  Pueblos  en  furent  les  premiers  inventeurs 
ou,  tout  au  moins,  les  propagateurs.  Elles  se  seront 
répandues  ensuite  chez  diverses  tribus  des  deux 
Amériques.  De  nombreux  points  de  contact  ont, 
d'ailleurs,  nous  le  savons,  été  signalés  entre  la 
civilisation  de  ces  peuplades  sédentaires  de  l'Arizona 
et  du  Nouveau-Mexique  et  celles  des  nations  qui 
occupaient  le  plateau  d'Anahuac  lors  de  la  décou- 
verte. Le  nom,  par  exemple,  de  Chicomoztoc  ou  des 
*(  sept  grottes,  sept  cavernes  »,  par  lequel  les  Mexi- 

1.  Report  uf  Ihe  direcloi\  p.  31  et  32  du  8°  report^  etc. 
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cains  désignaient  le  berceau  primitif  de  leur  race, 
sinon  de  l'humanité  tout  entière*,  ne  renferme-t-il 
pas  une  allusion  à  d'antiques  légendes  de  la  nature 
de  celle  des  Indiens  Pueblos. 

Ce  terme  devrait  se  rendre  métaphoriquement  par 
«  véritable  patrie,  véritable  lieu  d'origine»,  puisque 
sept  a  chez  eux  le  sens  mystique  de  «  vrai,  sacré, 
«  vénérable  »  et  que,  d'ailleurs,  les  hommes  auraient 
eu  pour  première  patrie  les  entrailles  de  la  terre. 

Ce  qui  est  bien  curieux,  c'est  que  nous  retrouvons 
cette  même  légende,  très  légèrement  défigurée,  chez 
certaines  peuplades  du  Brésil  septentrional.  Serait-il 
téméraire  de  prétendre  trouver  là  une  preuve  d'an-* 
tiques  migrations  ayant  passé  de  la  vallée  du 
Mississipi  jusque  sur  les  bords  de  l'Amazone  ? 

Voici,  notamment,  ce  que  racontent  les  Mwidu- 
rucîfs,  peuplade  sauvage  de  cette  dernière  région. 
Ces  Indiens  regardent  à  la  fois  Cara  Sacaïbu^  comme 
le  premier  homme  et  comme  un  dieu.  Son  pouvoir 
était  partagé  par  son  fils  et  un  être  de  rang  inférieur 
appelé  Raïru. 

Bien  que  ce  dernier  fût  l'exécuteur  de  ses  com- 
mandements, Cara  Sacaïbu  le  détestait,  on  ne  nous 
dit  point  pour  quels  motifs,  et  pour  se  débarrasser 
de  lui,  il  imagina,  entre  autres,  le  stratagème  suivant  : 
il  fabriqua  une  figure  de  tatou  qu'il  enfouit  presque 
en  entier  dans  le  sol,  ne  laissant  passer  au  dehors 


1.  Mciiilieta,  Hi^foria  eclesiastica  hidiaJia,  t.  I,  lib.  H,  cap.  xxui, 
p.  145  et  14G.  Mexico,  1870. 

2.  Vojjnrje  ou  Brésil,  par  M.  et  madamo  Louis  Afrassiz,  traduit  de 
l'anglais  par  M.  Félix  Vogeli,  ch.  x,  p.  322.  Paris,  1869. 
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que  la  queue,  laquelle  avait  été  enduite  d'une  sorte 
d'huile  résineuse;  cette  substance  a  la  propriété 
d'être  fort  adhérente  aux  mains  lorsqu'on  y  touche. 
Cela  fait,  Gara  Sacaïbu  ordonna  à  son  ministre  de 
retirer  l'animal  du  trou  où  il  était  enfoui  et  de  le  lui 
apporter.  Raïru  saisit  l'effigie  par  la  queue,  mais 
fut  naturellement  impuissant  à  retirer  sa  main,  et 
le  tatou,  soudainement  doué  de  vie  par  le  dieu, 
s'enfonça  dans  la  terre ,  entraînant  avec  lui  Raïru. 
Ce  dernier,  qui  était  fort  habile,  trouva,  pour  revenir 
sur  terre ,  un  moyen  que  l'histoire  ne  fait  point 
connaître.  A  son  retour,  il  informa  Cara  vSacaïbu 
qu'il  avait  découvert,  dans  les  profondeurs  du  sol, 
une  foule  d'hommes  et  de  femmes.  Ce  serait, 
ajouta-t-il,  une  excellente  idée  de  les  en  faire  sortir 
pour  cultiver  la  terre  et  tirer  partie  de  sa  fertilité. 
Cet  avis  fut  goûté  du  Dieu  suprême.  Aussitôt  Raïru 
sema  une  graine,  d'où  surgit  le  premier  cotonnier. 
Des  filaments  souples  et  soyeux  contenus  dans  le 
fruit  de  l'arbuste,  Cara  Sacaïbu  fabriqua  une  longue 
cordelette,  à  l'extrémité  de  laquelle  il  suspendit 
Raïru.  Celui-ci  retourna  donc  dans  les  entrailles  de 
la  terre  par  le  môme  trou  qui,  une  fois  déjà,  lui  avait 
livré  passage.  Une  fois  arrivé  là,  il  hissa  les  êtres 
humains  qu'il  rencontra,  au  moyen  du  fil,  jusqu'à 
la  surface.  Le  premier  qui  sortit  du  trou  était  laid  et 
mal  conformé.  Ce  fut  peu  à  peu  seulement  que 
commençaient  à  apparaître  des  gens  mieux  bâtis. 
Par  malheur,  lorsque  l'on  en  arriva  là,  le  fil  était 
déjà  fort  usé.  Il  rompit  sous  le  poids,  et  les  plus 
beaux  hommes,  les  femmes  les  plus  jolies  retom- 
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bèrent  dans  les  profondeurs,  d'où  on  ne  put  jamais 
les  retirer.  C'est  pour  cela  que  les  charmes  physiques 
sont  chose  si  rare  en  ce  monde.  Gara  Sacaïbu  tria 
alors  la  race  qu'il  avait  retirée  du  sein  de  la  terre 
et  la  partagea  en  diverses  tribus,  distinguées  chacune 
par  un  tatouage  ou  une  manière  de  se  peindre 
qu'elles  ont  toujours  conservée  depuis. 

Il  leur  assigna  d'ailleurs  leurs  occupations  spéciales. 
A  la  fui,  il  ne  resta  qu'un  rebut  composé  des  plus 
laids,  plus  chétifs,  plus  misérables  représentants  de 
la  race  humaine.  A  ceux-là,  le  dieu  dit,  tout  en  leur 
traçant  sur  le  nez  une  ligne  rouge  :  «  Vous  n'êtes 
pas  dignes  d'être  des  hommes  et  des  femmes;  allez 
et  soyez  des  animaux.  »  Ils  furent  changés  en 
oiseaux,  et  c'est  depuis  ce  temps  que  l'on  voit  les 
mittums  errer  parmi  les  grands  bois  qu'ils  font 
retentir  de  leurs  gémissements  plaintifs. 

Nous  demanderons  la  permission  au  lecteur 
d'attirer  quelque  temps  son  attention  sur  cette  inté- 
ressante légende.  Par  elle,  les  riverains  de  l'Ama- 
zone ont  voulu  expliquer  l'origine  du  tatouage  et 
de  ces  dessins  symboliques,  dont  ils  se  couvrent  le 
corps.  Ces  emblèmes  ne  servent  pas  seulement  chez 
eux  à  différencier  les  peuplades,  ils  ont  encore,  en 
quelque  sorte,  une  signification  honorifique,  on 
pourrait  presque  dire  aristocratique*.  Aussi,  même 
dans  les  villages  d'Indiens  plus  ou  moins  civilisés, 
oii  ces  enjolivements  ne  sont  plus  en  usage,  le  sau- 
vage étranger  qui  arrivera  tatoué  à  l'ancienne  mode 

1.  Voyage  au  Brésil,  par  M.  et  matlaine  Louis  Agassiz,  eh.  x,p.  321. 
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sera-t-il  considéré  comme  un  personnage  d'un 
certain  rang'  et  reçu  avec  quelques  ég^ards. 

Un  dernier  écho  de  ces  vieilles  traditions  va  se 
retrouver  encore  chez  les  Tzendales  du  sud  du 
Mexique;  mais,  cette  fois,  bien  affaibli,  et  la  vieille 
légende  des  prairies  n'y  apparaît  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Nous 
savons  que  chez  ces  peuples,  Imox  ou  Imos,  consi- 
déré comme  l'ancêtre  de  la  première  génération 
humaine,  et  spécialement  comme  le  père  des  Chichi- 
mëques  ou  barbares  aborig^ènes,  était  adoré  sous 
la  forme  du  Seiba  ou  Ceiba  {Eriodendrmn  Ceiba). 

«  Ces  Indiens,  nous  dit  l'évêque  Nunez,  tiennent 
pour  très  avéré  que  leur  nation  (dont  les  origines, 
sans  doute,  se  trouvent,  comme  il  arrive  le  plus 
souvent,  confondues  avec  celles  de  la  race  humaine 
tout  entière)  est  sortie  des  racines  de  cet  arbre  ^  » 
De  là  les  nombreuses  marques  d'honneur  prodi- 
guées à  ce  végétal,  et  dont  nous  avons  parlé  tout 
au  long-  dans  un  précédent  mémoire^. 

La  comparaison  entre  cette  légende  centro-amé- 
ricaine  et  les  légendes  analogues,  d'ailleurs,  à  plus 
d'un  ég'ard,  que  nous  rencontrons  chez  d'autres 
peuples,  semble  admirablement  propre  à  nous  faire 
comprendre  l'esprit  des  croyances  de  la  race  rouge. 

D'après  la  mythologie  Scandinave ,  le  premier 
couple  humain  sort  du  tronc  du  frêne.  La  version 

1.  Nunez  de  la  Vega,  Constituciones  diocesanas  del  obispado  de 
Chiappa,  t.  I,  p.  9.  Roma,  1702. 

2.  Le  Mythe  d'Imos,  §  6,  p.  133  et  suiv.  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  t.  LXXXIIl  de  la  collection. 


hellénique,  au  contraire,  fait  naître  notre  espèce 
des  graines  de  ce  même  arbre.  La  ressemblance  est 
grande  à  coup  sûr  entre  ces  difTérentes  données, 
puisque  toutes  elles  affirment  l'origine  végétale  de 
la  race  des  hommes;  mais,  enfin,  ce  qui  distingue 
les  légendes  des  nations  européennes  de  celle  des 
Tzendales,  c'est  que,  d'après  les  premières,  l'homme 
sort  du  tronc  ou  des  graines  de  l'arbre,  c'est-à-dire  des 
parties  que  nous  pourrions  appeler  aériennes',  tandis 
que,  dans  la  seconde,  il  s'agit  exclusivement  des 
racines. 

Nous  sommes  très  portés  à  croire  que  le  détail 
expliquant  la  rareté  des  charmes  corporels  au  sein 
de  la  race  humaine  faisait  partie  de  la  donnée 
primitive,  bien  qu'il  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui 
dans  le  récit  mandane. 

En  effet,  nous  le  rencontrons  dans  une  curieuse 
tradition  mexicaine,  évidemment  apparentée  à  celle 
dont  il  vient  d'être  question,  bien  qu'affectant  une 
physionomie  assez  différente.  C'est  que  cette  dernière, 
sous  la  forme  conservée  par  les  auteurs,  semble  elle- 
même  le  résultat  de  la  fusion  de  deux  légendes  pri- 
mitivement distinctes  et  relatives,  l'une  à  l'origine 
des  héros  ou  dieux  terrestres,  l'autre  à  la  création 
ou  plutôt  à  la  formation  de  l'homme. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Espagne,  au  dire  du 
père  de  Olmos,  parlent  d'un  dieu  a.p\)e\é  Cit/al/ato)iac' 
et  d'une   déesse  du   nom  de  Cit/a/ici/f/r,  identique, 


1.  Kuhn,  Die  Herablcunft  des  Feuers,  etc.,  p.  24.  Berlin,  18.')!1. 
y.  Hisloria  eclesiastka  indiana,  jiar  Fray  Géronimo  de  Mundiota. 
I).  H,  cap.  I,  p.  "77.  Me.xico,  1870. 
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suivant  toute  probabilité,  à  VOmécihuatl^^  litt.  «  deux 
fois  dame,  deux  fois  souveraine  »,  de  Glavigero. 

Cette  divinité,  qui  avait  eu  beaucoup  de  fils,  finit 
par  accoucher  d'un  tecpatl  ou  couteau  de  silex. 
Effrayés  à  la  fois  et  indignés  de  ce  prodige,  ses 
autres  enfants  convinrent  de  le  jeter  hors  du  ciel.  Le 
silex  fut  donc  précipité  à  peu  près  de  la  même  façon 
que  le  Vulcain  hellénique.  Il  tomba  dans  le  pays  de 
Chiconwztoc  ou  des  sept  grottes,  partie  primitive  de 
la  race  nahuatle,  mais,  dans  sa  chute,  donna  nais- 
sance, suivant  la  tradition  populaire,  à  seize  cents 
dieux  ou  héros.  Mendieta  verrait  là  un  souvenir  de 
la  chute  des  mauvais  anges. 

Peut-être  est-ce  aller  chercher  bien  loin  des  ana- 
logies. Nous  constaterions  plus  volontiers  dans  ce 
récit  une  preuve  d'amour-propre  national  de  la  part 
des  aïeux  de  la  race  mexicaine,  qui  aimaient  à 
s'attribuer  une  origine  plus  relevée  que  celle  du 
reste  de  la  race  humaine,  et  spécialement  que  les 
anciens  habitants  du  pays,  considérés  simplement 
comme  fils  de  la  Terre.  Tout  le  reste  de  la  légende 
confirmerait,  comme  on  va  le  voir,  cette  interpré- 
tation. 

Effectivement,  les  divins  héros  se  trouvaient  fort 
embarrassés.  La  race  humaine  venait  de  périr  dans 
un  de  ces  cataclysmes  périodiques,  lesquels  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  la  cosmogonie  des  peuples  de  la 


1.  Storia  antica  (fi  Messico,  cavata  dei  miqliori  storici  spagnuoli, 
del  abate.  D.  Fracisco  Saverio  Glavigero,  t.  II,  lib.  YI,  p.  8.  In 
Cesena,  1780. 
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NouvelIe-Espag"ne.  Il  ne  restait,  par  conséquent,  sur 
la  terre  aucun  être  doué  de  raison  pour  les  honorer 
et  les  servir.  Dans  cette  extrémité,  ils  résolurent 
d'envoyer  un  messager  vers  leur  mère,  afin  d'obte- 
nir d'elle  l'autorisation  de  créer  une  nouvelle  espèce 
humaine  qui  pût  les  assister  dans  leurs  nécessités. 
Celle-ci  répondit  que  si  ces  héros  s'étaient  montrés 
tels  qu'ils  devraient  être,  s'ils  avaient  eu  des  sen- 
timents et  des  pensées  conformes  à  leur  céleste 
origine,  ils  seraient  restés  au  ciel  en  sa  compagnie. 
Mais  puisque,  se  rendant  justice,  ils  teuaient  à 
demeurer  sur  terre,  ils  n'avaient  qu'à  s'adresser  à 
Mictlan-Teuctli,  litt.  «  le  seigneur  du  pays  des 
morts  »,  le  Pluton  de  la  mythologie  mexicaine.  Ils 
n'avaient  qu'à  lui  demander  des  os  ou  de  la  cendre 
ayant  appartenu  aux  morts  de  la  génération  anté- 
rieure. Les  héros  devraient  ensuite  arroser  ces  débris 
de  leur  sang-  pour  en  voir  naître  un  homme  et  une 
femme  destinés  à  repeupler  l'univers  de  leur  posté- 
rité. Seulement,  il  faudrait  prendre  garde  à  Mictlan- 
Teuclli,  qui,  une  fois  la  demande  octroyée,  pourrait 
bien  se  repentir  et  tenter  de  reprendre  ce  qu'il  venait 
d'accorder.  Il  conviendrait  donc  de  se  hâter,  les  os 
une  fois  obtenus,  et  ne  point  regarder  en  arrière.  La 
réponse  maternelle  ayant  été  rapportée  aux  dieux 
terrestres  par  le  Tlotli  ou  épervier,  ceux-ci  tinrent 
conseil  ensemble.  Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
l'envoi  de  Xolotl,  l'un  d'entre  eux,  auprès  du  prince 
des  enfers.  Ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait,  Xolotl 
détala  au  plus  vite.  Mais  Mictlan-Teuctli,  soit  qu'il  se 
fût  st-nti  offensé  de  ce  départ  précipité,  soit  (ju'il  cédât 
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à  un  accès  de  son  humeur  traîtresse  et  méfiante,  se  mit 
à  courir  après  Xolotl.  Ce  dernier,  dans  sa  fuite  préci- 
pitée, fait  un  faux  pas  et  tombe.  Les  os  se  brisent  en 
morceaux  à  la  suite  de  cette  chute,  et  voilà  pour- 
quoi, disent  les  Mexicains,  il  y  a  des  hommes  plus 
grands  les  uns  que  les  autres.  Toutefois,  Mictlan- 
Teuctli  ne  parvient  point  à  rattraper  le  fugitif  et, 
après  quelques  instants,  retourne  dans  sa  demeure 
souterraine.  Xolotl,  ayant  réuni  les  fragments 
osseux,  arrive  à  l'endroit  où  l'attendaient  ses  frères. 
Les  os  furent  placés  dans  une  jatte  ou  un  grand 
vase,  et  les  dieux  les  arrosèrent  du  sang  qu'ils  se 
tirèrent  de  diverses  parties  du  corps.  De  là  vint,  dit- 
on,  l'usage  chez  les  Indiens,  et  .spécialement  chez 
les  Tlamacazqui  ou  prêtres,  de  se  piquer  avec  des 
épines  de  Maguey,  de  se  percer  diverses  parties  du 
corps,  les  oreilles,  lèvres,  langue,  gras  dés  jambes, 
par  esprit  de  dévotion;  en  un  mot,  de  prodiguer  leur 
sang  dans  les  cérémonies  religieuses  «  comme  si 
c'eut  été  un  liquide  superflu  et  sans  valeur'  ».  Un 
garçon  sortit  du  vase  au  bout  de  quatre  jours,  et  au 
bout  de  sept,  une  jeune  fille.  D'après  Mendieta,  ce 
serait  quatre  jours  après  que  celle-ci  aurait  pris 
naissance.  L'on  confia  à  Xolotl  ce  couple  à  élever.  Il 
le  nourrit  de  la  sève  du  cardon,  et  c'est  de  ce  jeune 
homme  et  de  cette  femme  que  la  race  humaine  tire 
son  origine. 

Mendieta  voit  dans  cette  destruction,  dont  notre 
espèce  avait  été  victime,  un  vestige  des  traditions 

1.  Clavigero,  Storia  antica  di  Messico,  t.  II,  lib.  VI,  p.  5-2. 
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bibliques  concernant  le  déluge,  et  il  n'a,  suivant 
nous,  qu'en  partie  raison.  Il  s'agit  ici  de  ces  trois  ou 
quatre  cataclysmes  successifs  dont  les  peuples  de  la 
Nouvelle-Espagne  reçurent,  sans  doute,  la  notion 
des  peuples  de  l'Extrême-Orient.  Les  mômes  faits 
paraissent  rapportés  d'une  façon  un  peu  différente 
par  le  Codex  Chlmalpopoca.  Cet  ouvrage  parle  de 
Quetzalcolmatl^  se  rendant  aux  enfers  pour  demander 
le  Chalchmich  Oiyiitl  ou  os  d'émeraude,  à  Mictlan- 
Teuctli.  Ce  dernier  le  lui  livre,  mais,  dans  sa  précipi- 
tation, Quetzalcohuatl  culbute.  L'os  d'émeraude  se 
brise,  et  l'on  en  voit  les  morceaux  s'éparpiller  de 
tous  côtés.  Des  cailles  se  jettent  sur  les  débris 
qu'elles  becquètent,  tandis  que  Quetzalcobualt 
s'évanouit.  Il  y  a,  dans  cette  version  de  la  légende, 
un  sens  mystérieux  que  peut-être  on  ne  pourra 
pénétrer  qu'après  la  publication  intégrale  de  l'ou- 
vrage mexicain.  Pourquoi  l'os  est-il  ici  fait  d'éme- 
raude. On  sait  que  cette  pierre  était  particulièrement 
estimée,  non  seulement  des  liabitants  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  mais  encore  de  ceux  du  Pérou.  Souvent 
on  l'employait  pour  fabriquer  des  idoles.  S'agirait-il 
donc  ici  de  la  création  de  castes  supérieures  aux- 
quelles un  caractère  presque  divin  aurait  élé  attri- 
bué? D'où  vient  que  Xololl  apparaît  remplacé  par 
Quetzalcohuatl?  C'est  ce  dont  nous  no  saurions 
donner  une  explication  satisfaisante.  Et  les  cailles, 
quel  rôle  jouent-elles  dans  tout  le  cours  du  récit?  La 


1.  Codex  Cfiimalpopoca,  û'apvès  les  Quatre  lettres  sur  le  Mexique, 
par  M.  l'abljé  brasseur  de  Uourbourg,  lettre  4%  2,  p.  Hh.  Paris,  1868. 
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mythologie  indienne  nous  présente,  on  le  sait,  cet 
oiseau  comme  symbole  de  la  sécheresse,  et  ceci 
s'explique  sans  peine  par  l'habitude  où  est  la  caille 
de  fréquenter  les  pleines  sablonneuses  et  brûlées  du 
soleil.  Il  est  dit  dans  le  Rig-Véda,  en  parlant  des 
Açwins  :  «  Vous  avez  sauvé  pour  le  bonheur,  ô 
Açwins  !  la  caille  que  dévorait  la  puissance  de  Sou- 
parna.  »  C'est-à-dire  la  terre  consommée  par  la 
chaleur  solaire. 

Sans  nous  arrêter  à  la  solution  de  tous  ces  pro- 
blèmes, signalons,  au  moins,  le  rôle  de  messager 
céleste  attribué  au  Tlotli  ou  épervier.  Ainsi,  le  Popol 
vuh  ou  livre  sacré,  nous  signale  positivement  le 
Vac  ou  Voc,  espèce  de  petit  oiseau  de  proie  qui  fait 
la  guerre  aux  reptiles,  comme  l'envoyé  de  Hurakan^ 
le  dieu  de  la  foudre'.  Il  descendait  du  ciel  tout  exprès 
pour  voir  les  héros  mythiques  de  la  nation  quichée 
jouer  à  la  paume,  c'est-à-dire  vraisemblablement 
s'apprêtant  à  la  révolte  contre  Xibalba^  à  l'empire 
duquel  le  leur  devait  succéder.  Un  autre  passage  du 
même  ouvrage  expose  tout  au  long  la  façon  singu- 
lière dont  ce  volatile  s'y  prenait  pour  remplir  les 
commissions  à  lui  confiées'^.  N'est-ce  point  encore 
un  envoyé  des  dieux  que  cet  aigle  posté  sur  un  nopal 
et  que  les  Mexicas  aperçurent  juste  à  l'endroit  où  se 
devait  arrête  rleurmigration'? Enfin,  c'est,  sans  aucun 


1.  Abbé  Brasseur,  Popol  vuh,  le  Livre  sacré,  2°  partie,  ch.  i,  p.  71. 
Paris,  1861. 

2.  Ibid.,  ch.  m,  p.  135  et  suiv. 

3.  Tezozonioc,  Histoire  du  Mexique  (traduct.  Ternaux-Compans), 
ch.  m,  p.  15.  Paris,  1853.  . 
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doute,  comme  ministre  des  vengeances  célestes  que 
nous  voyons  divers  volatiles  de  proie  prendre  part 
à  la  destruction  de  la  fin  de  l'espèce  humaine  lors  de 
la  troisième  période  cosmique.  «  Alors,  nous  dit  le 
Livre  sacré,  le  Xt'cotcovoh  arracha  les  yeux  de  l'orbite 
aux  hommes  coupables;  le  Camalotz  leur  trancha  la 
tête;  le  Cotzbalam,  litt.  ((  aigle-tigre  »,  dévora  leurs 
chairs;  le  Técumhalam  brisa  et  broya  leurs  os  et 
leurs  cartilages'. 

Nous  n'entreprenons  point  ici  de  déterminer  à 
quelles  espèces,  au  juste,  se  doivent  rapporter  chacun 
de  ces  noms.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'ils  dési- 
gnent certainement  des  animaux  appartenant  aux 
genres  épervier,  faucon,  pie-grièche  ou  autres  tout 
voisins.  Semblable,  à  plus  d'un  égard,  nous  apparaît 
la  donnée  haïtienne.  En  tout  cas,  le  détail  signifi- 
catif de  l'arbre  servant  d'échelle  aux  mortels,  quoi- 
qu'indiqué  d'une  façon  assez  vague,  s'y  retrouve 
néanmoins. 

Les  habitants  de  l'île  espagnole  (Haïti)  signalaient 
-deux  grottes  d'une  montagne  appelée  Cantdou.  Coûta, 
dans  la  province  de  Caanau^  alias  et  sans  doute  plus 
correctement  Caunana.  L'une  de  ces  grottes  portait  le 
nom  de  Cacibagiagua  ou  Caxi-Baxagaa  (pr.  CacJii' 
Bachagua);  l'autre,  Amamua  on  xmenx  Amaiuuna. 
De  Caxi-Baxagua  est  sortie  la  plus  grande  partie  des 
gens  qui  peuplèrent  l'île ^    Le  soin   de  les    garder 


1.  Popol  viih,  3°  partie,  ch.  i,  p.  27. 

2.  Écrit  (lu  frère  Romain  Pane  :  des  Antiquités  des  Indiens,  traduit 
par  .M.  lahbé  Brasseur  de  Bniirbourj;,  à  la  suite  de  la  Helacion  de  las 
Cosas  de  Yucatcm,  ch.  i,  ji.  432  et  433. 
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pendant  la  nuit  avait  été  confié  à  un  Indien  qui 
s'appelait  Marocacl  ou  Machochaël.  Une  fois,  ayant 
tardé  à  se  rendre  à  son  poste,  il  fut  enlevé  par  le 
soleil.  Ceux  qui  étaient  dans  la  grotte,  irrités  de  son 
inexactitude,  lui  fermèrent  la  porte  au  nez,  et  il  fut 
transformé  en  pierre,  proche  l'entrée  de  la  caverne. 

Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  renfermés  dans  la 
grotte  éprouvèrent  un  vif  désir  d'aller  voir  le 
monde,  et  sortirent  pendant  la  nuit.  S'étant  livrés 
au  plaisir  de  la  pêche,  ils  eurent  l'imprudence  de  ne 
point  rentrer  lorsque  le  jour  commença  à  paraître. 
Ils  furent  surpris  par  le  soleil,  qui  les  changea  en 
lobis  ou  Hobis  ;  le  liobi  n'est  autre  chose  que 
l'arbre  appelé  hocote  ou  jocote  en  mexicain,  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  du  myrobalanier. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  commenter  cette 
curieuse  tradition,  ni  à  faire  ressortir  les  ressem- 
blances qu'elle  nous  offre  à  la  fois  avec  les  légendes 
mexicaine ,  mandane  et  brésilienne .  Peut-être 
serait-ce  de  cette  dernière  toutefois  qu'elle  se  rap- 
procherait le  plus.  Si  le  récit  haïtien  nous  montre 
les  hommes  coupables  d'un  crime  qui  rappelle  celui 
de  Cendrillon  et  punis  pour  s'être  abandonnés  sans 
prudence  au  divertissement  de  la  pêche,  de  même, 
chez  les  riverains  de  l'Amazone,  l'envoyé  du 
Grand-Esprit  s'amuse  en  quelque  sorte  à  prendre  les 
hommes  à  la  ligne,  et  c'est  parce  que  son  fil  casse 
que  ceux-ci  ne  peuvent  plus  sortir  des  entrailles  de 
la  terre.  D'un  autre  côté,  le  gardien  métamorphosé 
en  pierre  ne  nous  fait-il  pas  songer  un  peu  aux  os 
d'émeraude    rapportés    par  Quetzalcohuatl  ?   Enfin, 
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s'il  est  question,  dans  le  récit  des  habitants  de  Saint- 
Domingue,  d'hommes  changés  en  arbres,  rappelons- 
nous  le  végétal  père  de  la  race  humaine,  d'après  les 
Tzendales,  et  même  la  vigne  des  Mandanes  servant 
d'échelle  aux  mortels  pour  gagner  la  terre.  Malgré 
l'interversion  et  la  confusion  des  rôles,  on  aperçoit 
en  quelque  sorte,  pour  ainsi  dire,  les  linéaments 
reconnaissables  encore  de  la  tradition  primordiale. 
En  tout  cas,  cette  vengeance  du  soleil  qui  trans- 
forme un  homme  en  pierre,  pour  le  punir  de  sa  négli- 
gence, mérite  d'être  signalée. 

Peut-être  semblera-t-il  bien  téméraire  de  préten- 
dre rapprocher  cette  légende  des  insulaires  de 
Saint-Domingue  d'une  autre  que  Marini  trouva  en 
vigueur  parmi  les  Landjans;  ces  derniers,  on  le 
sait,  habitent  une  partie  du  Lao,  dans  le  centre  de 
rindo-Chine.  Voici  ce  que  racontent  ces  Asiatiques: 

Les  commandants,  ou  habitants  du  ciel,  s'étant 
divisés  en  deux  partis  pour  l'amour  des  femmes, 
eurent  k  soutenir  les  uns  contre  les  autres  plusieurs 
batailles  sanglantes.  Enfin,  les  vaincus  durent 
quitter  le  céleste  séjour  et  se  retirer  sur  une  île 
déserte  qui  était  la  terre.  Leurs  épouses  se  décidè- 
rent, elles  aussi,  à  abandonner  le  ciel  pour  les  suivre. 
Enfin,  les  commandants,  on  ne  nous  dit  pas  pour 
quel  motif,  s'étant  enfermés  au  sein  d'une  grande 
pierre  (creuse  sans  doute),  les  anges  et  les  démons 
réunirent  leurs  efforts  pour  les  décider  à  en  sortir. 
Un  feu  violent  est  allumé  autour  du  rocher.  Quel- 
ques-uns des  commandants  en  sortent  tout  brûlés 
et  noirs  comme  le  charbon  ;  les  autres,  moins  éprou- 
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vés  par  la  chaleur,  conservent  leur  teint  naturel. 
Puis  les  commandants  noirs  épousent  les  femmes 
des  démons,  qui  étaient  noires  ;  les  blancs  s'unissent 
aux  filles  des  anges,  lesquelles  se  distinguaient  par 
la  blancheur  de  leur  teint.  Les  premiers,  comme  les 
seconds,  engendrent  une  postérité  qui  reproduit  les 
traits  paternels  '. 

A  part  ce  dernier  trait,  suggéré  sans  doute  par  le 
désir  d'expliquer  l'origine  des  deux  races  noire- 
pélasgique  et  mongole,  lescjuelles  se  succèdent  dans 
les  régions  de  l'Asie  méridionale,  nous  remarquons 
un  certain  accord  entre  les  données  haïtienne  et 
indo-chinoise.  Toutes  deux  font  sortir  des  cavernes 
ou  rochers  les  ancêtres  de  la  race  humaine.  Ce  point 
de  ressemblance  paraîtrait,  à  juste  titre,  bien  peu 
probant,  si  d'autres  plus  importants  ne  venaient 
s'y  joindre.  Ainsi,  les  premiers  habitants  de  l'île 
espagnole  se  seraient  trouvés  dans  la  même  situa- 
tion que  les  commandants  Landjans  au  sortir  de 
leur  pierre,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  pas  de  fem- 
mes. Nous  ne  rapporterons  pas  ici  le  moyen  étrange 
qu'employèrent  les  Haïtiens  pour  s'en  procurer.  Le 
personnage  mystérieux  désigné  par  le  nom  de 
Guahagiona^  qui  enlève  toutes  les  femmes  du  pays 
oii  il  se  trouvait,  même  celles  de  son  cacique  Ami- 
Cacugia^Yiii.  «  fleur  de  cacao  »,  nous  rappelle  un  peu 
ces  commandants  Landjans,  faisant  la  guerre  à  la  fois 
aux  anges  et  aux  démons  pour  ravir  leurs  épouses. 
Enfin,   si  une    autre    tradition  des  Landjans  porte 

1.  Marini,  Histoire  du  Tonkin  et  Lao,  p.  382. 
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qu'un  buflle  divin,  tombé  du  ciel  dans  la  mer,  mit. 
au  monde  une  courge  remplie  d'hommes  noirs  et 
blancs,  cette  incohérente  légende  a  encore  son  pen- 
dant chez  les  Haïtiens.  Ceux-ci  racontèrent  qu'un 
homme  puissant,  nommé  Giani,  après  avoir  mis  à 
mort  son  fils  Gianiel,  litt.  «  fils  de  Giani  »,  qui  vou- 
lait se  rendre  coupable  de  parricide,  enferma  les  os 
du  criminel  dans  une  calebasse.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  Giani  ayant  renversé  la  calebasse,  il  en  sortit 
une  multitude  de  poissons  grands  et  petits.  C'étaient 
les  os  de  Gianiel  qui  avaient  subi  cette  métamorphose . 
Les  quatre  fils  jumeaux  d'une  femme  appelée 
Itaba-Tahunana  ayant  eu  connaissance  de  ce  prodige 
voulurent  goûter  aux  poissons  en  l'absence  de  Giani. 
L'un  d'eux,  appelé  Dirnivan  Camcaracol^  détacha 
ladite  calebasse  ;  mais  surpris  au  milieu  du  repas 
par  le  retour  précipité  du  maître  de  la  maison,  les 
convives  tentèrent  de  suspendre  de  nouveau  ce 
meuble  miraculeux.  Dans  leur  hâte,  ils  s'y  prirent 
fort  mal.  La  calebasse  tomba  à  terre  et  se  brisa  en 
laissant  échapper  des  torrents  d'eau  ainsi  qu'une 
multiiude  de  poissons.  C'est  de  là  qu'ils  tiennent  que 
la  mer  eut  son  origine.  Besoin  n'est  pas  d'être  très 
fort  en  symbolique  pour  reconnaître  que,  dans  les 
deux  légendes  en  question,  la  courge  ou  calebasse 
se  trouve  })risc  comme  emblème  de  la  terre.  Seule- 
ment, les  Ïudo-Chinois  semblent  faire  émerger  cette 
dernière  du  sein  des  flots,  tandis  qu'à  ïlaïli  l'on 
aurait  plutôt  vu  dans  l'Océan  le  réceptacle  d'eaux 
ayant  d'abord  recouvert  notre  terre. 

Il  y  aurait  h\  une  vague  réminiscence  de  ce  vaste 
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incendie,  de  ce  déluge  de  feu  mentionné  par  les 
légendes  brésiliennes,  ainsi  que  par  celles  de  quel- 
ques autres  populations  de  l'Amérique  du  Sud  '. 
D'après  les  populations  de  race  tupi,  Monan,  le  Dieu 
suprême,  indigné  de  l'ingratitude  des  hommes, 
aurait  envoyé  contre  eux  Tata^  le  feu  céleste,  lequel 
consuma  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  face  de  la 
terre.  Un  seul  homme,  appelé  Irin  Monge,  échappa 
au  désastre,  Monan  lui  ayant  accordé  asile  dans  le 
ciel.  A  la  vue  de  la  conflagration  universelle,  Irin 
Monge  s'adressa  en  ces  termes  à  Monan  :  «  Veux-tu 
donc  aussi  détruire  les  cieux  et  toute  leur  parure? 
Ilélas  !  011  sera  désormais  ma  demeure  et  comment 
pourrai-je  vivre,  maintenant  que  je  suis  seul  de  ma 
race?  »  Alors  le  Dieu  suprême,  ému  de  pitié,  envoya 
une  grande  pluie  qui  éteignit  le  feu  et,  s'étant 
imprégnée  des  cendres  faites  par  l'incendie,  coula 
vers  les  profondeurs  de  la  terre.  C'est  ce  qui  donna 
naissance  à  l'Océan,  nommé  à  cause  de  cette  circon- 
stance Parana,  litt.  «  eau  amèro  ^  ». 

Peut-être  jugera-t-on  les  rapprochements  que  nous 
venons  de  signaler,  quoique  sans  doute  un  peu 
vagues,  favorables  néanmoins  à  notre  manière  de 
voir  relativement  à  l'origine  sud -asiatique  des 
civilisations  du  courant  qualifié  par  M.  Angrand  de 
Floridien  ou  Toltèquc  oriental  ^. 


1.  Pop.-Vuh,  p.  216. 

2.  M.  F.  Df'iiis,  Une  fête  brésilienne,   célébrée  à  Rouen,  en  1850, 
p.  317  du  t.  H  de  la  Revue  américaine. 

3.  M.  L.  Angrand,  Lettre  sur  les  antiquités  de  Tiaguanaco,  p.  41. 
(Extrait  du  21°  volume  de  la  Revue  générale  de  V architecture,  etc.) 


—  100  — 

Enfin  nous  no  voulons  pas  terminer  ce  travail  sans 
dire  quelques  mots  d'une  tradition  péruvienne,  dont 
la  parenté  avec  les  précédentes  peut  paraître  au  moins 
douteuse.  Effectivement,  si  le  fait  capital  de  l'origine 
souterraine  de  la  race  humaine  s'y  trouve  clairement 
mentionné,  là  s'arrête  la  ressemblance. 

Les  circonstances  accessoires  de  l'arbre  servant  de 
moyen  de  communication  entre  les  deux  mondes  et  de 
sa  rupture  qui  donnent,  pour  ainsi  dire,  leur  cachet 
spécial  aux  légendes  susmentionnées ,  y  restent 
complètement  omises.  Au  dire  des  Quichuas  du 
Pérou,  le  dieu  Viracocha  aurait,  à  la  suite  d'un 
déluge,  fait  sortir  de  la  caverne  de  Pacaric  Tambo, 
litt.  «  maison  de  production  »,  quatre  frères  appelés 
Mcuico-Capac^  Colla,  Tocay  et  Pinahua.  Il  aurait 
même  partagé  la  terre  entre  eux  à  peu  près  comme, 
d'après  la  tradition  biblique,  Noé  le  fit  à  l'égard  de 
ses  trois  fils.  Ajoutons  que  les  rapprochements  établis 
par  l'abbé  Brasseur  entre  cette  grotte  mystérieuse  et 
le  Pan-Paxildu  Tonacatepetl  àe?,  narrateurs  mexicains 
et  guatémaltèques  nous  semble  bien  contestable  '. 
Ces  deux  derniers  noms  s'appliquent  évidemment  à 
la  région  située  sur  les  rives  du  Tabesco  et  de 
rUzumacinta.  C'est  là  que  le  premier  Quetzalcohuatl, 
emblème  de  la  migration  toltèque  orientale,  aurait 
découvert  le  mais  et  les  autres  plantes  nécessaires  à 
la  nourriture  de  l'homme. 


1.  Acosta,  Historia  natiiral  y  moral  de  las  Indias,  lib.  I,  cap.  xxv. — 
Herrera,  Historia  gênerai,  decad.  V,  lib.  III,  cap.  vu. —  Garcilaso  delà 
Vega,  Comentarios  reales,\'ih.  I,cap.  xviil.— M.  E. Desjardins,  le  Pérou 
avant  la  domination  espagîwle,  §  1,  p.  -21.  —  l'opol-  Vu/i. ,h\lro(i,  p.  iHi. 
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Enfin  le  souvenir  de  la  création  se  trouvant  assez 
souvent,  dans  les  traditions  américaines,  confondu 
avec  celui  du  délug-e,  les  tribus  du  Nouveau-Monde 
ont  pu  puiser  aux  mêmes  sources  l'idée  des  hommes 
rencontrant,  dans  les  grottes  des  montagnes,  un  asile 
contre  le  cataclysme  diluvien.  D'antiques  légendes 
mexicaines  nous  représentent  Quetzalcohuatl  abor- 
dant en  compagnie  de  dix-neuf  chefs  sur  les  rives  de 
Potonchan.  Bientôt  après,  à  la  suite  d'une  g:rande 
inondation,  le  nombre  de  ces  princes  se  trouva  réduit 
à  sept,  lesquels  se  réfugièrent  dans  des  g-rottes,  au 
penchant  des  montagnes'.  De  même,  au  Pérou,  les 
derniers  survivants  de  l'espèce  humaine,  il  y  a  fort 
longtemps  de  cela,  à  la  suite  d'une  grande  inondation 
qui  avait  couvert  toute  la  terre,  sauf  quelques  mon- 
tagnes fort  élevées,  cherchèrent  un  asile  dans  de 
grandes  grottes  ou  cavernes.  Ils  y  avaient  porté 
toutes  sortes  de  provisions  et,  une  fois  entrés,  eurent 
grand  soin  d'en  boucher  les  moindres  ouvertures, 
de  façon  que  l'eau  n'y  pût  pénétrer.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  jugeant  que  l'inondation  devait  tirer 
à  sa  fin,  ils  firent  sortir  quelques  chiens  qui  revinrent 
mouillés  et  sans  que  leur  poil  fût  sali  par  la  boue.  Les 
réfugiés  jugèrent  à  cet  indice  que  les  eaux  étaient 
encore  hautes.  Tlsne  se  décidèrent  à  sortir  de  leurs 
retraites  que  lorsque  d'autres  chiens,  de  nouveau 
lâchés  par  eux,  furent  revenus  tout  souillés  de  limon^. 
Nous  avons  déjà  signalé   dans  un  précédent  travail 


1.  Abbé  Brasseur,  Rechercfies  sur  Palenqué,  ch.  m,  p.  40  et  41. 

2.  Zarate,  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou  (trad.  française),  t.  I, 
ch,  X,  p.  59,  1874. 
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l'accord  que,  sur  ce  point,  la  légende  péruvienne 
présente  avec  celles  des  tribus  sauvages  de  l'Amérique 
du  Nord.  Effectivement,  un  rôle  tout  semblable  à 
celui  de  la  colombe  biblique  se  trouve  ici  dévolu 
exclusivement  à  des  quadrupèdes  '. 

Nous  n'insisterions  pas  sur  la  ressemblance  qu'of- 
frent les  légendes  mandane  et  minétarie  avec  cer- 
taines données  d'origine  polynésienne,  si  plusieurs 
points  de  contact  assez  singuliers  ne  se  manifestaient, 
sous  le  rapport  des  traditions,  entre  les  Indiens  des 
prairies  et  les  insulaires  du  Pacifique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  de  l'ouest  que  la  plupart  des  peuplades 
polynésiennes  font  venir  leurs  ancêtres.  En  effet, 
toute  leur  race  semble  originaire  des  Samoa  et 
accomplit  ainsi  ses  migrations  d'Occident  en  Orient. 
Mais,  d'un  autre  côté,  dans  le  langage  métaphorique 
des  Océaniens,  Awaïki,  ou  la  région  du  couchant, 
désigne  aussi  l'hémisphère  inférieur,  de  môme  que 
le  rhumb  de  l'est  est  considéré  comme  supérieur. 

On  dit  chez  eux  «  descendre  à  l'Occident  »  et  «  mon- 
ter vers  le  Levant^  ».  INe  faudrait-il  pas  chercher 
dans  cette  simple  métapliore,  l'origine  de  la  prove- 
nance souterraine  attribuée  par  les  Mandanes  à  leurs 
premiers  aïeux ?Nous  n'aurions,  pour  notre  part.  nuHe 
répugnance  à  l'admettre.  En  tout  cas,  ce  ne  serait  peut- 
être  pas  le  seul  exemple  à  citer  d'une  légende  ou  tradi- 
tionde  Peaux-Rouges,  empruntée  à  l'Extrême-Orient. 


1.  Le  Mythe  d'Imos,  g  2,  p.  74  et  75  [Annales  de  p/iilosophie  cliré- 
lienne,  t.  LXXXIII  do  l;i  colloctioii). 

2.  Revue  hi'itanniquc  [Mi/thes  des  îles  de  la  mer  du  Snd),  ji.  321  et 
suiv.  du  mmiéro  de  décembre  1870. 
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CHAPITRE  III 
Le  serpent  Python  chez  les  Salibas. 

Nous  avions  été,  il  y  a  longtemps  déjà,  frappé  de 
la  ressemblance  de  certaines  légendes  américaines 
avec  celles  de  l'ancien  monde.  Un  examen  plus 
approfondi  de  la  question  nous  a  convaincu  qu'en 
effet  ces  coïncidences  ne  pouvaient  être  le  fruit  du 
hasard.  L'existence  de  communications  entre  les 
deux  continents,  bien  antérieure  à  l'époque  des  navi- 
gations Scandinaves  et  à  celle  de  Colomb,  ne  saurait, 
à  notre  avis,  être  plus  longtemps  révoquée  en  doute. 
L'on  aurait  même,  ce  semble,  de  sérieux  motifs  de 
faire  remonter  ces  communications  peu  avant  le 
commencement  de  notre  ère.  Ce  qui  est  certain,  en 
tout  cas,  c'est  qu'elles  durent  avoir  lieu,  non  point 
par  l'Europe  ou  l'Afrique,  comme  l'ont  rapporté 
quelques  auteurs,  mais  bien  par  rExtrôme-Orient. 

Les  Salibas  ou  Salivas^  peuple  habitant  les  rives 
de  rOrénoque,  racontent  qu'un  affreux  serpent  dévo- 
rait leurs  ancêtres.  Le  dieu  Piiru  envoya  du  ciel  sur 
la  terre  son  fils  pour  les  délivrer.  Ce  dernier,  à  la 
grande  joie  des  populations,  vainquit  le  monstre  et 
le  tua.  Alors  Puni  dit  au  démon  (sans  doute  figuré 

1.  Historia  natural,  civil  y  geografica  de  las  naciones  situadas  en 
las  riberas  del  rio  Orhioco,  su  autor  el  Padre  Joseph  Giiiiiilla,  mi- 
sionero  que  fué  de  las  misiones  del  Orinoco,  Meta  y  Casanare,  t.  I, 
p.  3.  Barcelona. 
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par  le'sepent)  :  «  Va  en  enfer,  maudit  ;  jamais  tu 
n'entreras  dans  ma  maison  !  » 

Cependant  l'allégresse  des  hommes  fut  de  courte 
durée.  Le  corps  du  serpent  étant  tombé  en  putré- 
faction, on  vit  sortir  de  ses  entrailles  une  multitude 
d'horribles  vers.  Chacun  de  ceux-ci,  à  son  tour, 
donna  naissance  à  un  Caraïbe,  accompagné  de  sa 
femme.  L'humeur  farouche  et  belliqueuse  du  reptile 
s'est  conservée  dans  ses  descendants,  et  aujourd'hui 
encore  les  Caraïbes  sont  pour  la  nation  Saliva  les 
plus  redoutables  des  ennemis. 

Quelques  détails  de  ce  récit  trahissent  l'influence 
des  idées  bibliques  et  peuvent  être  dus  à  l'imagination 
du  missionnaire.  Le  reste  est  certainement  bien 
indigène.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ici,  c'est  que 
la  comparaison  de  cette  légende  avec  celles  de  l'Asie 
permet  de  la  reconstituer  sous  sa  forme  archaïque, 
et  de  reconnaître  certains  points  d'affinité  entre  elles 
et  une  partie  du  mythe  de  Quetzalcohuatl.  Nous 
vovons  là  encore  se  reproduire  le  même  fait  qui 
nous  a  déjà  frappé  dans  la  légende  votanide, 
affranchie  des  emprunts  faits  plus  tard  par  les 
récits  similaires  des  peuples  de  l'Indo-Chine  à  la 
légende  grecque  de  Thésée. 

Les  Sekiis  boi  KIous^  ou  hommes  à  huit  bouquets 
de  barbe,  ces  farouches  montagnards  du  Kurdistan, 
qui  causaient,  nous  dit  Albert  d'Aix,  tant  d'effroi 
aux  nobles  dames,  aux  femmes  très  délicates,  aux 


1.  Vo>/(if/es  dans  l'Asie  Mineure,  en  Mésopotamie,  etc.,  |i;ir  .M.  H. 
Poiijouiat,  t.  1.  p.  368. 
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illustres  matrones  de  P Occident,  ont  conservé  la  tra- 
dition suivante  relative  au  déluge. 

L'arche  de  Noé,  s'avançant  vers  le  mont  Ararat,  où 
elle  devait  s'arrêter,  heurta  contre  un  rocher,  près 
de  Sandjak,  et  fit  une  voie  d'eau.  Cependant  Noé 
désespérait  de  son  salut.  Le  serpent,  qui  était 
renfermé  dans  l'arche,  vit  son  embarras  et  promit 
de  l'assister  à  condition  que  le  patriarche,  une  fois  le 
délug-e  passé,  le  nourrirait  de  sang  humain.  Noé 
accueillit  cette  demande,  et  le  serpent  boucha  les 
fentes  du  navire  avec  les  replis  de  son  corps.  Lors  de 
la  sortie  de  l'arche,  le  reptile  vint  rappeler  au  restau- 
rateur du  genre  humain  son  imprudente  promesse. 
Ce  dernier,  d'après  le  conseil  de  l'ange  Gabriel,  brûla 
le  serpent  et  jeta  au  loin  ses  cendres.  Elles  donnèrent 
naissance  à  toutes  les  légions  d'insectes,  à  toutes  les 
espèces  de  vermines  qui  tourmentent  l'homme. 

De  là  le  respect  des  Sekiis  bei  Klous  pour  ces 
animaux.  L'identité  de  la  tradition  kurde  avec  celle 
des  Salivas  est  tellement  évidente,  que  nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  la  faire  ressortir.  Les  Kurdes,  sur 
ce  point,  se  sont  inspirés  à  la  fois  des  traditions 
bibliques  concernant  le  déluge,  de  l'histoire  du 
serpent  Python  et  de  la  légende  persane  relative  à 
Zohak^ ,  des  épaules  duquel  sortaient  deux  serpents 
qu'il  était  obligé  de  nourrir  de  chair  humaine.  Cette 
dernière  s'est  également  conservée  au  Mexique,  dans 
les  récits  relatifs  à  Tezcatlipoca  et  à  sa  lutte  contre 

1.  Le  Livre  des  rois  [Schah  Nameh),  par  Abou'lkasim  Firdouci, 
traduit  et  commenté  par  M.Jules  Mohl,  t.  I,  liv.  V  (Zohak),  p.  60. 
Paris,  1838. 
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Quptzalcolmatl.  Inutile,  sans  doute,  de  rappeler  ici 
ce  que  dit  Ovide  du  serpent  Python  ',  enfanté  par  la 
terre  encore  humide  des  eaux  du  déluge,  mais  rendue 
féconde  par  l'action  des  rayons  solaires.  Pour  triom- 
pher du  monstre,  Apollon  lui-même  dut  vider  son 
carquois,  et  le  dieu  vit  ses  flèches  se  couvrir  d'un 
noir  venin. 

Le  nom  même  de  ce  monstre  dériverait,  d'après 
Macrobe^  -tzuOo),  i^ourrir^  à  cause  de  l'infection  que 
répandait  son  cadavre  en  décomposition.  Quant  à 
celui  d'Apollon,  ne  le  retrouvons-nous  pas  dans  le 
Puru  des  Salibas  ? 

Certaines  divinités  américaines  semblent  avoir 
conservé  jusqu'au  nom  qu'elles  portaient  chez  les 
peuples  de  l'ancien  monde.  La  donnée  des  riverains 
de  rOrénoque  se  rapproche,  on  le  voit,  moins  de 
celle  des  Hellènes  que  de  la  lég^ende  kurde.  C  est  à 
cette  dernière,  sans  contredit,  qu'elle  a  dû  être 
empruntée.  Toutefois,  plusieurs  circonstances  impor- 
tantes ont  été  omises  dans  le  récit  américain.  C'est, 
on  en  comprend  sans  peine  le  motif,  ce  qui  arrive 
toujours  dans  les  légendes  de  seconde  main;  ce  qui 
a  parfois,  mais  non  toujours  lieu,  notamment  dans 
celles  de  l'Amérique,  lorsque  nous  les  comparons  à 
celles  de  l'Asie.  Plus  éloignées  de  leur  source  primi- 
tive, elles  se  sont  conservées  moins  pures,  (/est  ce 
dont  l'histoire  de  Foto?znous  a  fourni  déjà  plus  d'une 
preuve.  Ainsi  les  Salibas  ne  font  nulle  mention  du 


1.  Métamorphoses,  liv.  I,  v.  k3H. 

2,  Satires,  liv.  1,  ch.  xvu. 
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déluge,  et  ils  ne  nous  apprennent  point,  comme  les 
Sekiis  bel  K/oks,  pour  quel  motif  tous  ces  insectes 
sont  sortis  du  corps  du  serpent.  Ils  ont  gardé 
souvenir  du  fait  matériel  et  oublié  les  causes  qui 
l'ont  produit. 

Ajoutons  toutefois  que  la  victoire  d'Apollon  rap- 
pelle beaucoup  celle  de  Krischna'  sur  Kdlo,  l'bydre 
de  la  Djamouna.  Seulement,  le  dieu  indien,  plus 
clément  que  Phébus,  aurait,  d'après  le  Bhàr/hfivat- 
Poitrana,  fait  grâce  à  son  ennemi  vaincu.  Touché 
des  prières  que  lui  adressait  la  femelle  de  ce  monstre, 
il  leur  permit  de  se  retirer  tous  les  deux  dans  l'île  de 
Ceylan.  Vraisemblablement  les  écrivains  du  Gange 
se  sont,  sur  ce  point,  directement  inspirés  des  écri- 
vains helléniques. 

D'un  autre  côté,  ce  reptile,  bouchant  les  fentes  de 
l'arche  avec  son  corps,  ne  serait-il  pas  un  peu  parent 
du  dieu-poisson  que  célèbrent  les  poèmes  indous? 
C'est  Brahma,  d'après  le  Mahabhârata;  Wishnou, 
d'après  le  Bhagavat-Ponrana,  qui,  sous  la  forme 
d'un  poisson,  viennent  prévenir  Manou  de  l'immi- 
nence de  la  g-rande  inondation.  Pour  mieux  témoigner 
leur  reconnaissance  du  service  signalé  que  leur  a 
rendu  ce  patriarche,  ils  dirigent  même  son  vaisseau 
au  milieu  de  la  mer  agitée  et  ne  le  quittent  que 
lorsqu'il  est  tout  à  fait  hors  de  danger'. 


1.  Quelques  observations  sur  le  mythe  du  serpent  chez  les  Indous 
par  M.  Théodore  Pavie.  Journal  asiatique,  5"  série,  t.  V,  p.  519. 

2.  Voir  la  Tradition  du  déluge  dans  sa  forme  la  plus  ancienne, 
d'après  les  livres  indiens,  4°  note,  de  M.  ÎS'ève,  dans  les  Annales  de 
Philosophie  chrétienne,  t.  III,  p.  47,  4°  série. 
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Enfin,  dans  l'origine  attribuée  aux  insectes  par  les 
Kurdes,  nous  y  verrions  volontiers  un  reflet  des 
doctrines  manichéennes  relatives  aux  deux  principes 
créateurs.  D'après  les  Perses,  Onnuzd  était  l'auteur 
de  tous  les  animaux  et  plantes  utiles  ou  agréables 
à  la  vue.  Les  autres  étaient  l'œuvre  d'Ahri?)ian. 

Saint  Augustin  nous  parle  précisément  d'un  chré- 
tien que  les  manichéens  décidèrent  à  embrasser 
leur  doctrine  en  lui  représentant  que  les  mouches 
étaient  des  êtres  trop  désagréables  et  trop  incom- 
modes pour  que  Dieu  ait  pu  consentir  à  les  créer. 
Le  diable  seul  avait  pu  se  charger  de  cette  tâche'. 
Sans  doute  il  avait  quelque  connaissance  de  la 
croyance  persane,  ce  malicieux  conteur  du  moyen 
âge  qui  nous  représente  Adam  produisant,  au 
moyen  d'un  coup  de  baguette,  les  animaux  domes- 
tiques ou  destinés  au  service  de  l'homme,  tandis 
qu'Eve  ,  par  le  même  procédé ,  donnait  naissance 
à  toutes  sortes  de  bêtes  féroces  ou  venimeuses. 

D'ailleurs,  un  souvenir  de  ces  récits,  quoique  bien 
altéré,  semble  avoir  passé  jusque  dans  nos  vieux 
romans  de  chevalerie. 

Un  ouvrage,  tout  moderne  à  la  vérité,  concernant 
les  quatre  fils  Aymon,  mais  tiré,  affirme  l'auteur, 
du  roman  original  publié  par  Iluon  de  Villeneuve, 
en  caractères  gothiques,  l'an  1178,  contient  le 
passage  suivant  : 

«  Le  duc  de  Beuves,  marié  depuis  plusieurs  années 


1.  s.  Ali":.  In   Evcmçj.  Joatinis,   trac.   1,  ch.   i,  n°  14;  Pair,  lut., 
t.  XXXV,  Y.  i:J86. 
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déjà,  se  désolait  de  n'avoir  pas  encore  d'enfants. 
Enfin,  son  épouse  étant  devenue  enceinte,  il  donna, 
en  témoignage  de  sajoie,  une  grande  fête,  à  laquelle 
se  rendit  toute  la  cour.  Pendant  que  l'on  était  à  se 
divertir,  soudain  apparaît  la  flotte  du  Sarrasin  Sor- 
galant  d'Esclavonie.  Tout  le  monde  se  sauve.  La 
duchesse,  fugitive,  gagne  un  bois,  où  elle  accouche 
de  deux  jumeaux.  Comme  elle  tâchait  de  regagner, 
avec  sa  suite,  son  château  d' Aigrement,  la  voilà  qui 
tomba  entre  les  mains  des  mécréants.  L'un  de  ses 
fils  se  perd  dans  la  bagarre,  l'autre  est  confié  à  la 
fée  Oriande.  Celle-ci,  sachant,  en  raison  de  ses 
connaissances  surnaturelles,  que  le  jeune  homme, 
bien  que  baptisé ,  n'avait  pas  encore  de  nom,  lui 
donna  celui  de  Maugis. 

«  Formé  par  les  leçons  du  magicien  Baudri^  le 
jeune  Maugis  brûle  de  se  signaler  par  ses  exploits.  Il 
se  met  en  tête  de  s'emparer  du  fameux  cheval  Bayard, 
gardé  dans  une  caverne  de  VïXq  Boucant  par  un 
démon  de  taille  gigantesque  appelé  Roiiard.  Ayant 
endormi  le  géant  par  la  longueur  de  ses  récits,  le  fils 
du  duc  de  Beuves  se  rend  à  l'endroit  où  se  tenait  un 
horrible  dragon  chargé  de  la  surveillance  de  Bayard. 
Enveloppé  d'une  peau  d'ours  et  tenant  une  fourche 
à  la  main  pour  se  donner  l'air  d'un  diable  véritable, 
Maugis,  que  son  arc  rend  invulnérable,  triomphe  du 
monstre  et  le  tue.  Le  sang  du  dragon  coule  à  flots, 
et  il  en  naît  quantité  d'araignées ,  de  crapauds  et 
d'aspics  ;  mais  sitôt  que  le  vaillant  Maugis  lui  eut 
arraché  le  cœur,  toute  cette  vermine  disparut,  et  il 
put  jouir  en  paix  du  fruit  de  sa  victoire.    Bayard, 
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sortant  de  son  antre,  venait  de  lui-môme  se  livrer  au 
jeune  vainqueur'.  » 

Nous  le  répétons,  bien  que  le  livre  en  question  soit 
tout  récent  et  que  nous  n'ayons  pu  vérifier  ce  que 
dit  l'auteur  du  manuscrit  de  Huon  de  Villeneuve,  un 
fait  reste  certain,  c'est  que  cet  épisode  n'est  nulle- 
ment do  son  invention.  Notre  contemporain  l'a 
certainement  pris  à  quelque  roman  chevaleresque 
du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance.  Preuve  nouvelle 
de  la  faculté  d'accommodation  que  possèdent  les 
légendes  en  apparence  les  plus  étranges. 

Le  sens  de  tous  ces  récits  est  d'ailleurs  bien 
facile  à  saisir.  Dans  le  monstre,  qui  partout  répand 
la  désolation  et  l'effroi,  on  reconnaît  l'image  de  la 
terre  marécageuse  avec  ses  émanations  pestilen- 
tielles, non  moins  funestes  à  l'homme  que  la  dent 
des  reptiles.  La  vermine  sortant  de  ses  entrailles,  ce 
sont  les  myriades  d'insectes  malfaisants  qui  éclosent 
sous  l'influence  d'une  chaleur  humide.  Par  les  traits 
dont  le  serpent  meurt  percé,  il  faut  entendre  les 
rayons  solaires  qui  assainissent  le  sol  et  le  rendent 
habitable. 

La  même  image  reparaît  encore  dans  Homère, 
lorsqu'il  nous  représente  Apollon  frappant  de  ses 
ilèches  les  soldats  de  l'armée  grecque  campée  devant 
Troie.  C'est  ainsi  que  le  dieu  les  punissait  du  rapt 
de  la  fille  de  Chrysès,  commis  par  Agamoninon". 

Cca  traits  du  fils  de  Jupiter  n'étaient  autres  que  les 

l.M.  de  Robvillo,  Histoire  véritable  et  authenliqi/c  des  r/iiafre  fils 
Aymoti,  ch.  viii,  p.  44  et  siiiv.  Paris. 
2.  Homère,  lliaile,  chant  1,  vers  11  ;\  5cl. 
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rayons  solaires  qui,  dardés  sur  une  terre  marécageuse, 
humectée  par  les  débordements  du  Simoïs,  procurent 
aujourd'hui  encore  aux  habitants  force  rhumatismes 
aigus,  affections  typhoïdes  et  fièvres  de  toute  nature'. 


CHAPITRE  IV 
La  sortie  du  soleil. 

La  tradition  mexicaine,  rapportée  par  Sahagim, 
prétend  qu'à  l'époque  où  le  monde  était  encore 
plongé  dans  les  ténèbres,  les  dieux  se  réunirent  à 
TéotiJmaccm.  Il  s'agissait  de  savoir  lequel  d'entre  eux 
se  chargerait  de  donner  la  lumière  au  monde.  Il  fal- 
lait, pour  cela,  consentir  à  se  jeter  dans  un  bûcher 
enflammé  pour  y  être  consumé  :  Meztli  ou  «  la  Lune  » 
s'offrit  le  premier  à  accomplir  ce  sacrifice,  mais  un 
seul  astre  ne  suffisait  point  au  ciel;  il  en  fallait  au 
moins  deux,  le  premier  pour  éclairer  pendant  le 
jour,  le  second  pendant  la  nuit.  Alors  se  présenta  le 
plus  humble  et  le  plus  affligé  de  tous  les  génies,  à 
savoir  NanaJmatl^  htt.  «  le  Syphilitique  ».  Il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  renoncer  à  une  exis- 
tence dont  il  avait  épuisé  les  plaisirs  et  de  s'immoler 
poui'  mettre  un  terme  à  ses  souffrances.  Afin  de  se 
préparer  plus  dignement  au  grand  acte  qu'elles  de- 
vaient accomplir,  les  deux  victimes  se  baignent  pen- 


1.  Correspondance  d'Orient,  par  M.M.  Michaud  et  Poiijoulat,  t.  I, 
liv.  XXIV. 
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dant  quatre  jours  et  quatre  nuits;  puis,  elles  se  rendent 
au  lieu  oii  le  bûcher  était  allumé.  A  ce  moment, 
Meztli,  pris  de  peur,  hésite  et  laisse  Nanahuatl  se 
précipiter  avant  lui  au  milieu  des  flammes.  Ce  der- 
nier, encouragé  par  les  bonnes  paroles  de  ses  compa- 
gnons, prend  son  élan  et  se  précipite  dans  le  brasier 
où  il  est  aussitôt  réduit  en  cendres.  Cependant,  les 
dieux  jettent  leurs  regards  de  tous  côtés  pour  voir 
où  apparaîtrait  Nanahuatl  transfiguré.  Quetza/coati, 
identifié  ici  avec  Ehécatl,  dieu  du  vent,  le  signale  du 
côté  de  l'Orient,  qu'illumine  pour  la  première  fois 
l'astre  du  jour.  Cependant  Meztli,  un  peu  revenu  de 
son  effroi  et  d'ailleurs  enhardi  par  l'exemple  de 
son  prédécesseur,  s'élance  à  son  tour  dans  le  foyer; 
toutefois,  celui-ci  se  trouvait  déjà  presque  éteint  et 
le  dieu  lune  tombe  au  milieu  des  cendres  chaudes. 
Il  en  ressort  aussitôt  sous  la  figure  de  l'astre  des 
nuits.  La  couleur  cendrée  de  notre  satellite  tiendrait 
précisément,  au  dire  des  Mexicains,  à  ce  que  le  feu 
n'avait  plus  conservé  assez  de  force  pour  le  consumer 
entièrement.  Un  aigle  et  un  tigre  accompagnaient 
Metzli  dans  son  sacrifice.  De  là  la  teinte  brune  du 
premier  de  ces  animaux  et  la  couleur  fauve  et  mou- 
chetée du  dernier.  En  souvenir  de  cet  événement, 
on  prit  l'habitude  de  désigner  du  nom  de  Quauhtli- 
Ocelotl,  litt.  «  Aigles-tigres  »,  les  hommes  vaillants 
et  courageux.  L'on  en  fit  une  sorte  de  titre  d'honneur 
décerné  à  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leurs 
exploits  guerriers'.  Ajoutons  que  l'aigle  et  le  tigre 

1.  Sahagun.  Histoire  des  choses  de  la  Nouvelle-Espaf/7ie,  Irad.  do 
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passaient  d'une  façon  spéciale  pour  des  emblèmes 
de  la  lune  et  du  principe  féminin  et  ténébreux'. 

L.  Angrand  a  fort  bien  reconnu  dans  cette  histoire 
de  Meztli,  destiné  à  devenir  l'astre  du  jour  et  qui,  par 
son  hésitation,  a  laissé  cet  lionneur  hNanahitatl,  se 
bornant  à  être  transformé  en  lune,  un  indice  de  don- 
nées gynécocratiques  de  la  religion  des  Toltèques 
occidentaux  en  général,  et  spécialement  de  celle  des 
Mexicains  proprement  dits.  En  effet ,  ces  peuples 
regardaient  le  principe  femelle  comme  supérieur  au 
principe  masculin^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  tradition  fort  analogue  se 
retrouve  au  Japon,  et,  chose  étrange,  la  plus  ancienne 
mythologie  de  ce  pays  présente  elle  aussi,  comme 
nous  allons  voir,  une  tendance  bien  prononcée  vers 
la  gynécocratie. 

Voici  ce  que  racontent  les  insulaires  du  Nippon. 

Le  couple  créateur  Isanghi  et  Isanami,  dont  nous 
parlerons  plus  au  long  tout  à  l'heure,  s'étant  lavé 
l'œil  gauche  avec  de  l'eau  de  mer  purifiée,  Ama- 
Térass,  litt.  «  la  déesse  qui  brille  au  ciel  »,  personni- 
fication du  soleil,  naquit  de  cette  opération.  Ils  don- 
nent le  jour  à  Tsou/à,  la  déesse   de  la  lune,  en  se 


M.  le  docteur  Jourdannet,  liv.  X,  ch.  xxix.  —  Botturini,  Idea  de  iina 
nueva  hisloria  de  la  America  septentrionale.  Madrid,  1776. —  Codex 
chimolpopoca  {Histoire  des  Soleils).  Dans  Abbé  Brasseur  de  Bour- 
l)Ourg,  Histoire  des  îiations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale,  t.  1,  liv.  II,  ch.  ii,  p.  181.  Paris,  1857.  —  Abbé  Brasseur  de 
Bourbourg,  Quatre  lettres  sur  le  Mexique,  lettre  3°,  p.  159.  Paris,  1M68. 

1.  L.  Angrand,  Lettre  à  M.  Daly  sur  les  antiquités  de  Tiaguanaco 
(Extrait  de  la  Revue  générale  d'architecture  et  des  travaux  publics, 
vol.  XXIV). 

2.  L.  Angrand,  Notes  inaiiuscrites. 
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lavant  l'œil  droit  avec  la  même  substance,  et  lui 
conférèrent  la  souveraineté  du  pays  argenté  à'Oss  (la 
nuit).  Du  dessous  de  nez  des  deux  augustes  auteurs 
du  monde  matériel  se  forma  Také-Haya^d'ahorà  dieu 
de  la  mer  et  qui,  par  la  suite,  devint  celui  du  vent. 
Ce  dernier,  mécontent  de  son  partage,  bouleversa 
toute  la  nature,  haiiagi,  mécontent  d'une  telle  façon 
d'agir,  condamna  le  coupable  à  l'exil;  à  la  vérité, 
celui-ci  obtint  la  permission,  avant  de  partir,  d'aller 
rendre  visite  à  sa  '&œ\wAma-Térass.To\xieîo'\'&,  en  mon- 
tant au  ciel,  il  tit  un  tel  tapage  que  sa  sœur  etTrayée 
refusa  de  le  recevoir.  La  querelle  s'étant  envenimée 
entre  les  deux  déités,  Ama-Térass  s'enferma  dans 
une  caverne  obscure,  et  le  monde  se  trouva  plongé 
dans  les  ténèbres.  Les  autres  dieux,  effrayés  de  l'obs- 
tination de  la  déesse  du  soleil,  résolurent  de  la  forcer 
à  faire  de  nouveau  luire  sa  lumière.  Ils  accumulèrent 
les  spectacles  les  plus  merveilleux  à  l'entrée  de  sa 
grotte.  Ama-Térass  se  décida  enfin  à  entrebâiller  sa 
porte  pour  voir  ce  qui  se  passait.  Les  dieux  la  sup- 
plièrent de  sortir.  Ta-Tsikara,  «  le  dieu  aux  bras 
puissants  »,  enleva  ladite  porte.  Alors  Ama-Térass 
consentit  à  se  montrer  tout  à  fait.  Deux  génies 
pénétrèrent  dans  la  caverne  pour  empêcher  la  déesse 
de  s'y  renfermer  de  nouveau.  Enfin  Také-Haija,  mù 
par  un  sentiment  de  repentir  qui  lui  fait  honneur, 
promit  d'une  façon  positive  de  se  mieux  comporter  à 
l'avenir.  Depuis  lors,  le  monde  n'a  plus  cessé  d'être 
éclairé  par  la  lumière  du  soleil'. 

1.  M.  L.  Metchnikoir,  l'Archipel  japonais,  '2'  partie,  oh.  ii,  p.  268 
et  suiv.  Paris,  1882. 
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Enfin  les  Aïnos,  eux  aussi,  nous  rapportent  que  le 
Créateur  ayant  fini  de  fabriquer  l'univers  avec  lès 
mortels  qui  l'habitent,  les  bons  et  mauvais  génies, 
qui  jusqu'alors  avaient  vécu  mêlés  les  uns  aux  autres, 
•commencèrent  à  se  quereller.  Il  s'agissait  de  savoir 
lesquels  d'entre  eux  auraient  l'empire  du  monde.  La 
discussion  menaçait  de  s'envenimer,  et  pour  rétablir 
le  calme,  Ton  convint  que  ceux  qui  apercevraient  les 
premiers  l'astre  du  jour  à  son  lever  jouiraient  d'une 
domination  incontestée.  Chacun  donc  s'empressa  de 
gagner  son  poste.  Seul,  le  dieu  renard  fit  bande  à 
part,  et  s'obstina  à  rester  à  l'ouest.  Au  bout  de 
quelques  instants,  on  l'entendit  s'écrier  :  «  J'aper- 
çois le  soleil  qui  commence  à  poindre.  »  Déités, 
bonnes  et  mauvaises,  se  rendirent  toutes  auprès  de 
lui,  et  virent  avec  surprise  la  réverbération  de  l'œil 
de  la.  nature  à  l'occident'.  Les  mauvais  génies 
auraient  pu  protester  et  prétendre  qu'autre  chose 
est  de  voir  l'astre  lui-même,  ou  de  n'apercevoir  que 
sa  réverbération  ;  mais  ils  se  montrèrent  bons 
diables  et  ne  songèrent  pas  à  chicaner.  C'est  ainsi 
que  la  prudence  bien  connue  du  dieu  renard  assura 
à  lui  et  à  ses  collègues  l'empire  du  monde.  Remar- 
quons que  cette  discussion  entre  les  dieux  bons  et 
-mauvais  rappelle  singulièrement  celle  qui  s'éleva, 
d'après  la  mythologie  indoue,  au  sujet  de  la  posses- 
sion de  V Amrita}}},  ou  «  boisson  d'immortalité^  ».  Il 


1.  M.  Romyu  Hitchcock,  The  A'inos  of  fhe  Japan,  p.  483  et  484  de 
VAnnual  report  of  t/ie  Smitltsoîiiun  iîislitutiot.  Washington,  1891. 

2.  Sonnerat,  Voyages  aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine,  1. 1,  liv,  II, 
p.  284.  Paris,  1782.  '  ■  -■   /  ■ 
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no  serait  nullement  surprenant  que  ces  deux  épisodes 
aient  Fun  et  l'autre  été  empruntés  à  une  source 
commune. 

Nous  serions  porté  à  reconnaître  trois  éléments 
encore  possibles  à  discerner  dans  la  légende  mexi- 
caine qui  fait  l'objet  de  la  présente  étude^  l'un  plus 
primitif  et  qui  peut-être  était  commun  à  d'autres 
tribus  de  la  race  cuivrée.  Ainsi,  les  Peaux-Rouges 
des  régions  septentrionales  nous  expliquent  d'oi^i 
vient  la  couleur  cendrée  de  la  lune,  connaissent 
l'histoire  du  génie  qui  se  transporte  successivement 
dans  l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit.  Ecoutons,  à 
ce  sujet,  les  Indiens  Loiicheux,  peuple  appartenant 
à  cette  race  den7ié-d indj ié  on  atJiahnskane ^  (\m  occupe 
la  vallée  du  Mackenzie.  Ils  donnent  le  nom  d'Etsiéf/é, 
litt,  «  frotté  de  bouse  de  vache  »  à  l'esprit  qui  a  élu 
domicile  dans  la  lune.  Les  Peaux-de-Lièvre,  autre 
tribu  de  même  origine,  appellent  ce  même  person- 
nage Kotsi-daté ,  litt.  «  taboue  par  la  bouse  ».  Il  est 
invoqué  par  les  Dénués  vers  l'équinoxe  de  prin- 
temps, c'est-à-dire  en  mars-avril.  Les  Cris-des-Prai- 
ries,  lesquels  appartiennent  à  la  souche  algique, 
placent  dans  l'astre  des  nuits  un  génie  màlo  du  nom 
de  Mustaté-Awasis^  «  l'enfant- bison  ».  Nous  le 
voyons  reparaître  chez  les  Pieds-Noirs  sous  l'appel- 
lation des  Kokoijé-natos,  terme  dont  nous  ignorons  la 
signification.  D'autres  tribus  Données  le  désignent  par 
différentes  épithètes,  entre  autres  celles  de  Sta-Khé- 
deniié,  Ebœ-ékon,  Suyé-wétaij  ou  enfin  Sié-zjit- 
dhidié,  \iii.  «  Ic  Bienfaisant  ».  D'après  ces  Indiens, 
c'est  lui  qui  envoie  sur  terre  la  neige  et  les  troupeaux 
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de  rennes.  Si  la  neige  est  trop  abondante,  on  élève 
vers  l'astre  au  front  d'argent  un  tison  enflammé 
en  forme  de  torche.  Chez  les  Esquimaux-Tchiglits, 
ce  mystérieux  génie  est  appelé  «  fils  de  la  lune  ».  — 
Au  dire  desLoucheux  et  desPeaux-de-Lièvre,£'^.s/(?^e 
ou  Kotsi-daté  s'était  rendu  d'abord  dans  le  soleil 
qu'il  trouva  trop  chaud,  et  cette  circonstance  le 
décida  à  se  transporter  dans  la  lune  ^  Ajoutons  que 
chez  les  Saks  des  Etats-Unis^,  tout  comme  chez  les 
Quichuas  du  Pérou,  la  lune  passait  pour  une  déité 
femelle  dont  l'époux  était  le  soleil.  Les  hommes, 
dans  l'empire  incacique,  adoraient  spécialement 
l'astre  du  jour  comme  leur  protecteur,  tandis  que  les 
hommages  de  leurs  compagnes  s'adressaient  d'une 
façon  plus  particulière  au  luminaire  des  nuits  ^. 

Les  épithètes  de  Taboue  par  la  house,  à'Enfant- 
bison,  données  à  l'habitant  de  la  lune,  tendraient  à 
prouver  que  chez  les  indigènes  de  l'Amérique,  tout 
comme  chez  les  Chaldéens,  le  bœuf  ou  bison  passait 
pour  un  emblème  de  l'élément  femelle  et  humide 
dont  la  lune  constituait,  à  vrai  dire,  la  principale 
personnification.  Cela  se  conçoit  chez  les  populations 
de  l'Asie  occidentale,  lesquels  voyaient  dans  le  lion 
le  représentant  obligé  du  principe  solaire  et  mas- 
culin. La  chose  s'explique  moins  facilement  de  la 


1.  M.  le  R.  P.  Pelitot,  Dictionnaire  de  la  lanç/ue  dené-dindjié,  g  2, 
p.  32,  et  Vocabulaire  français-esquimau,  monographie  B,  §  6,  p.  31, 
Paris,  1876. 

2.  Major  Pike,  Voyage  au  Nouveau-Mexique,  trad.  de  Breton,  t.  I, 
p.  210  et  226.  Paris,  1812. 

3.  Très  relaciones  de  antigiledades  peruanas  ;  relac.  por  Fernando 
de  Santillan,  p.  30.  Madrid,'l879. 
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part  des  Indiens  de  race  cuivrée,  lesquels  ignorent 
les  redoutables  carnassiers  de  l'ancien  monde.  Le 
bison  aurait  quelques  motifs  de  passer  à  leurs  yeux 
pour  le  roi  des  animaux.  Faudrait-il  voir  dans  cette 
circonstance  une  preuve  d'emprunt  fait  par  le  Nou- 
veau-Monde à  la  symbolique  de  l'ancien?  C'est  ce 
que  nous  n'oserions  affirmer.  La  chaleur  dévorante 
du  soleil  a  toujours  été  mieux  caractérisée  par  des 
êtres  féroces,  par  des  carnivores  ;  l'éclat  tempéré  de 
la  lune  par  des  animaux  paisibles  et  herbivores.  Du 
r^ste,  il  faut  bien  le  reconnaître,  des  légendes  ana- 
logues se  retrouvent  un  peu  partout.  En  tout  temps, 
l'imagination  populaire  s'est  évertuée  à  deviner  pour 
quelle  raison  la  surface  de  la  lune  apparaît  toute 
mouchetée.  On  a  voulu  voir  dans  les  taches  de 
cet  astre  la  figure  d'un  voleur  de  bois  transporté 
là-haut  en  punition  de  son  méfait,  et  obligé  de  por- 
ter sur  son  dos,  tout  au  moins  jusqu'au  dernier 
jugement,  les  fagots  par  lui  dérobés.  D'autres  affir- 
ment y  reconnaître  Judas  en  personne,  etc.,  etc. 
Nous  parlerons  plus  loin  du  héros  bienfaisant,  fils 
d'une  vierge,  que  les  Manacicas  de  l'Amérique  du 
Sud  supposaient  installé  dans  le  soleil. 

Un  second  élément  de  notre  légende,  et  vraisem- 
blablement le  plus  moderne  de  tous,  c'est  le  sacrifice 
volontaire  des  dieux  destinés  à  se  transformer  en 
astre.  Nous  le  jugerions  volontiers  d'origine  indigène. 
Il  se  trouve  en  parfait  accord  avec  l'esprit  sombre 
et  cruel  de  la  religion  mexicaine,  et  c'est  lui,  pour 
ainsi  dire,  qui  achève  de  donner  à  toute  l'histoire  de 
J^aiialiiKitl  et  de  Mrztli  sa  physionomie  indigène. 
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Enfin  ces  deux  éléments  écartés,  reste  dans  les 
versions  japonaise  etaïno,  tout  comme  dans  celle  du 
Mexique,  ce  que  nous  pourrions  appeler  un  fond 
commun.  Il  s'agit  de  l'anxiété  des  dieux,  afflig^és  de  la 
disparition  de  l'astre  du  jour,  des  procédés  par  eux 
employés  pourl'oblig-erà  reparaître  à  l'horizon,  ainsi 
que  du  soin  avec  lequel  ils  épient  l'instant  de  son 
lever.  A  cet  ég^ard,  suivant  toute  apparence,  le  récit 
des  Gulhuas  de  Mexico  ne  constitue  qu'un  écho  des 
traditions  à  eux  apportées  de  l'Extrême-Orient.  Il  est 
vrai  que  la  donnée  gynécocratique  mentionnée  par 
Angrand  n'apparaît  pas  dans  les  lég'endes  aïno  et 
japonaise,  à  moins  que  l'on  n'en  veuille  retrouver 
un  dernier  vestige  dans  ce  fait  qu' A 7na-Térass,  le 
génie  du  soleil,  appartient  au  sexe  féminin.  Ce  qui 
est  certain,  en  tout  cas,  c'est  que  ce  caractère  de 
gynécocratie  religieuse  se  manifeste  bien  clairement 
dans  un  récit  japonais  dont  nous  allons  parler  à 
l'instant.  Il  ne  nous  semblerait  nullement  illogique 
d'admettre  que  les  Mexicains  ont  fondu  ensemble  les 
deux  légendes  d'origine  asiatique.  Des  exemples  de 
pareilles  modifications  sont  si  fréquents  dans  l'his- 
toire du  FolJdorc!  En  tout  cas,  nous  voyons  en  tout 
ceci  une  preuve  nouvelle  de  l'iniîuence  prépondé- 
rante exercée  par  l'Asie  orientale  dans  la  création  et 
le  développement  des  civilisations  du  Nouveau- 
Monde.  Au  point  de  vue  de  la  supériorité  à  attribuer 
au  principe  féminin,  c'est-à-dire  sur  une  question 
essentielle  et  fondamendale,  la  plus  ancienne  mytho- 
logie japonaise  otTre  une  similitude  incontestable 
avec  celle  des  habitants  de  la  vallée  d'Anahuac. 
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On  le  sait,  les  peuples  de  Nippon,  tout  comme  les 
anciens  Egyptiens  et,  du  reste,  tant  d'autres  nations 
de  l'antiquité,  possèdent  une  histoire  entièrement 
mythique  précédant  l'histoire  réelle.  Ils  font  débuter 
leurs  annales  par  le  règne  des  dieux  et  des  génies  et, 
avant  le  règne  des  princes  mortels,  placent  celui  des 
dynasties  célestes. 

A  l'origine,  nous  disent-ils  et  pendant  un  nombre 
incalculable  de  siècles,  le  Japon  fut  gouverné  par  les 
Ten-sin-daï-tzin  ou  «  sept  grands  esprits  célestes  ».  A 
ceux-ci  succédèrent  les  héros  ou  demi-dieux.  Enfin 
apparut  la  race  actuelle,  qui  n'a  rien  des  perfections 
de  ses  aïeux.  Les  trois  premiers  des  grands  esprits 
célestes  n'avaient  point  de  femmes,  mais  les  quatre 
suivants  étaient  mariés.  Il  est  vrai  que  les  trois 
premiers  d'entre  eux  rendaient  leurs  épouses  fécondes 
rien  que  par  leur  seul  regard.  Nous  reparlerons  plus 
loin  de  cette  curieuse  légende  dont  un  vestige  semble 
se  retrouver  jusqu'en  Indo-Chine. 

Le  dernier  des  Ten-sin-daï-tzin  s'appelait  hana- 
ghi-no  Mikotto,  litt.  «  celui  qui  accorde  trop  )>,  ou 
simplement  hanaghi.  Il  avait  pour  compagne  Isana- 
mi-no  Mikotto  oulsanami,^^  celle  qui  excite  trop,  qui 
fait  naître  tous  les  désirs  ».  Après  avoir  fait  le  tour 
de  l'univers,  le  couple  se  rencontre  auprès  d'un 
grand  pilier,  sans  doute  la  montagne  qui  supporte  le 
ciel.  Isanami  prit  la  parole  la  première  et  s'écria  : 
«  Quel  plaisir  de  rencontrer  un  aussi  joli  garçon!  » 
Isanaghi  la  reprit  en  lui  disant  :  Il  ne  convient 
pas  que  la  femme  parle  avant  l'homme.  L'Adam 
et  l'Eve  japonais   recommencèrent    donc  à  faire  le 
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circuit  du  monde,  puis  se  retrouvèrent  encore  auprès 
de  la  même  colonne.  Isanaghi  dit  alors  :  «  Quel 
plaisir  de  rencontrer  une  aussi  jolie  fille!  »  Ayant 
ensuite  connu  charnellement  son  épouse,  Isana- 
ghi la  rendit  ainsi  mère  de  diverses  îles,  notam- 
ment de  celle  d'Awadzi,  puis  de  plusieurs  terres, 
fleuves,  montagnes,  d'une  sorte  de  bruyère  dont  sont 
issues  les  autres  plantes,  du  soleil  dont  les  Japonais 
font  une  déesse  sous  le  nom  de  Ten  syau  daï  tzin  oho 
Kami,  ou  Ama-Térass,  «  la  grande  déesse  qui  brille 
au  firmament  »,  et,  enfin,  de  la  race  des  demi-dieux. 
A  cause  de  sa  beauté,  la  déesse  du  soleil  fut  envoyée 
au  ciel  oii  elle  brille  en  compagnie  de  sa  sœur  Tsouki, 
«  la  lune  *  ». 


CHAPITRE  V 
Lucina  sine  concubito. 

La  croyance  à  un  génie  bienfaisant  ou  à  un  héros 
libérateur  né  d'une  façon  miraculeuse,  le  plus  souvent 
d'une  vierge,  se  retrouve,  bien  avant  l'apparition  du 
christianisme,  chez  une  foule  de  nations  des  deux 
continents.  Nous  nous   proposons    ici  d'étudier  les 


1.  Kœmpfer,  Histoire  naturelle,  civile,  etc.,  du  Japon:  trad.  fran- 
çaise de  Scheuchzer,  t.  I,  cli.  vu,  p.  1  et  suiv.  Amsterdam.  1732.  — 
M.  Textor  de  Ravisi,  les  Femmes  célèbres  du  Japon,  p.  117  et  suiv.  du 
Congrès  des  Orientalistes.  Paris,  1875.  —  Klaproth,  Annales  du  Japon, 
trad.  de  Titsingh,  p.  13.  —  M.  L.  Metchnikoff,  V Archipel  japonais, 
2'  partie,  ch.  iv,  p.  264  et  suiv.  Paris,  1882. 
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principales  traditions  qui  s'y  rattachent,  en  parcou- 
rant successivement  chacune  des  parties  du  monde. 


I.  Commençons  par  l'Afrique  ou,  pour  mieux  dire, 
par  l'Egypte,  dont  les  légendes  nous  reportent  à 
l'antiquité  la  plus  reculée.  La  tradition  en  question 
s'y  retrouve,  mais  défigurée  par  les  données  zoolâ- 
triques  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  religion 
des  riverains  du  Nil.  D'après  eux,  le  taureau  Apis, 
adoré  à  Memphis,  naissait  d'une  génisse  vierge 
fécondée  par  un  éclair,  c'est-à-dire  par  le  souffle  de 
Phtah,  le  grand  démiurge,  le  dieu  sinon  créateur, 
du  moins  organisateur  de  l'univers'.  Nous  pouvons 
d'ailleurs  considérer  comme  une  mauvaise  plaisan- 
terie l'opinion  de  certains  savants,  lesquels  ont 
prétendu  retrouver  dans  cette  croyance  égyptienne 
la  source  où  avaient  été  puiser  les  évangélistes  à 
à  propos  de  la  miraculeuse  naissance  de  N.-S.  J.-G. 

Le  taureau  Mué  vis,  vénéré  à  Héliopolis,  passait,  lui 
aussi,  pour  une  incarnation  du  grand  dieu  de  l'Egypte, 
et  vraisemblablement  sa  légende  n'était  autre  que 
celle  d'Apis.  Quelques-uns  voyaient  même  en  lui  le 
père  de  ce  dernier  dieu.  Serait-ce  un  souvenir  de 
cette  légende  qui  aurait  inspiré  Pline,  lorsqu'il  nous 
donne  comme  certain  qu'en  Lusitanie,  aux  environs 
de  Lisbonne  et  sur  les  rives  du  Tage,  les  cavales  se 


1.  Hérodote,  Histoires,  liv.  III,  chup.  xxviii.  —  Pline,  Histoire  natu- 
relle, liv.  VIII,  chap.  XXI.  —  Plutarquc,  de  Iside  et  Osiride.  — 
iMariette,  Mémoire  sur  la  mère  d'Apis.  Paris,  185G. 
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tournent  vers  le  Zéphyr  pour  être  fécondées  par  le 
vent.  Les  chevaux  engendrés  de  la  sorte,  ajoute  le 
crédule  savant,  sont  d'une  légèreté  extrême,  mais  ne 
vivent  jamais  plus  de  trois  ans'.  Pomponius  Mêla  se 
montre  encore  plus  dénué  de  critique,  lorsqu'il  nous 
affirme  que  les  Libyennes,  lesquelles  sont  toutes 
velues,  conçoivent  sans  la  participation  de  leurs 
maris.  Ces  prétendues  femmes  couvertes  de  poils  ne 
seraient-elles  pas  simplement  de  ces  g-ros  sing-es 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  dont  on  avait  pu  entendre 
parler  à  Rome?  N'est-on  pas  d'accord  pour  voir 
des  gorilles  dans  ces  soi-disant  sauvagesses  que 
l'amiral  Hannon  fit  tuer  et  dont  il  rapporta  la  peau  à 
Cartilage  ? 

IL  Une  autre  version  de  la  légende  du  fils  de  la 
Vierge  nous  a  été  conservée  par  les  scribes  de  la 
vallée  du  Nil,  mais,  fait  bizarre,  elle  semble  cette 
fois-ci  inspirée  non  par  la  tradition  indig-ène,  mais 
bien  empruntée  à  celle  des  populations  asiatiques. 
Le  manuscrit  qui  la  contient  est  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Codex  d'Orbiiiey,  qui  était  celui  de 
son  possesseur.  C'est  le  fameux  Roman  ou  Conte  des 
deux  frères^  déchiffré  et  analysé  une  première  fois 
par  M.  de  Rougé  ^,  puis  traduit  en  allemand  par 
Bruegsch,  et  enfin  en  anglais  par  Ch.  Lepage- 
Renaut  ^. 

Ch.  Maspéro  s'est  enfin  décidé  à  en  donner,  à  son 
tour,  une  nouvelle  traduction    à  peu  près  exacte, 


1.  Pline,  Hist.  nal.,  liv.  VIII,  g  67. 

2.  Revue  archéologique,  1"  série,  t,  VIII,  p.  385  et  suiv.  1852. 

3.  Records  of  the  Past,  t.  II,  p.  137  et  suiv. 
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comme  il  le  dit  modestement,  c'est-à-dire,  sans  doute, 
plus  exacte  et  surtout  plus  complète  que  colles  de 
ses  prédécesseurs  '.  C'est  cette  traduction  que  nous 
reproduisons  ici,  en  ayant  soin  toutefois  d'élaguer 
certaines  notes,  lesquelles  n'offrent  qu'un  intérêt 
purement  philologique  et  ne  sauraient  naturellement 
trouver  place  ici. 

1.  «  Il  2j  avait  une  fois  deux  frères  d'une  seule 
«  mère  et  d'un  seul  père  :  Anoupou  était  le  nom  du 
«  grand  (de  l'aîné)  ;  Bitaou  était  le  nom  du  petit  (du 
«  cadet).  Anoupou,  lui,  avait  une  maison,  une  femme, 
«  et  son  petit  frère  était  avec  lui  en  guise  de  servi- 
«  teur.  C'était  lui  qui  fabriquait  les  vêtements  et 
«  allait  derrière  les  bestiaux  aux  champs,  lui  qui 
«  faisait  les  labourages,  qui  battait,  qui  exécutait  tous 
«  les  travaux  des  champs.  C'était  un  ouvrier  excel- 
«  lent.  11  n'avait  point  son  pareil  sur  la  terre  entière. 
«  Voilà  ce  qu'il  faisait.   » 

2.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  cela^  le  petit  frère 
«  était  derrière  ses  bœufs,  suivant  sa  coutume  de 
«  chaque  jour.  Il  revenait  à  la  maison  chargé  de 
«  toutes  les  herbes  des  champs,  et  voici  ce  qu'il 
((  faisait  sitôt  après  son  retour  :  il  déposait  son 
«  fardeau  devant  son  grand  frère,  s'asseyait  avec  la 
«  femme  ;  il  buvait,  il  mangeait,  il  entrait  dans  son 
«  étable  à  bœufs.   » 

3.  «  Et  quand  la  terre  s'éclairait  et  qu'un  second 
«  jour  ètait^  après  que  les  pains  étaient  cuits,  il  les 


1.  Revue  arc/iéoloc/iqzie.  Mars.  1878,  —  Les  Iradilions  relatives  au 
fils  de  la  Vierge.  Année  1888  des  Ajuiales  de  Philosophie  chrétienne. 
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«  mettait  devant  son  grand  frère.  Il  emportait  des 
«  pains  pour  les  champs  ;  il  paissait  ses  bœufs  pour 
((  les  faire  manger  dans  les. champs.  Tandis  qu'il  allait 
«  derrière  ses  bœufs,  ceux-ci  lui  disaient  :  L'herbe  est 
«  bonne  en  tel  endroit.  Lui  écoutait  tout  ce  qu'ils 
«  disaient.  Il  les  menait  au  bon  pâturage  qu'ils 
«  souhaitaient.  Aussi  les  bœufs  qui  étaient  avec  lui 
«  devenaient  beaux,  beaucoup.  Ils  multipliaient  leurs 
«  naissances,  beaucoup,  beaucoup.   » 

4.  «  Et  quand  ce  fut  la  saison  du  labourage,  son 
«  grand  frère  lui  dit  :  «  Prépare-nous  l'attelage  pour 
«  labourer,  car  la  terre  est  sortie  de  l'eau',  elle  est 
((  bonne  à  labourer.  Aussi  va-t'en  aux  champs  avec 
«  les  semences,  car  nous  nous  mettrons  à  labourer 
«  demain  matin.   Ainsi  dit-il.  » 

5.  «  Le  petit  frère  fit  toutes  les  choses  que  son 
«  grand  frère  lui  avait  dites.   » 

6.  «  Quand  la  terre  s  éclaira  et  qu'un  second  jour 
«  fut,  ils  allèrent  aux  champs.  Ils  se  mirent  à 
((  labourer  et  leur  cœur  fut  joyeux  beaucoup,  beau- 
«  coup  de  leur  travail,  et  ils  n'abandonnèrent  pas 
«  l'ouvrage.   » 

7.  «  Et  beaucoup  de  joitrs  après  cela,  ils  étaient 
((  aux  champs  et  ils  labouraient.  » 

8.  «  Le  grand  frère  dépêcha  son  petit  frère, 
«  disant  :  «  Cours,  apporte-nous  des  semences  du 
«  village.  »  Le  petit  frère  trouva  la  femme  de  son 
«  grand  frère  qu'on  coiffait.   » 


1.  Par  suite  de  la  rentrée  du  Nil  dans  son  lit  et  de  la  fin  de  la  crue 
annuelle. 
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9.  «  Il  lui  dit  :  «  Debout,  donne-moi  des  semences, 
«  que  je  coure  aux  champs,  car  mon  grand  frère, 
«  en  m'envoyant,  m'a  dit  :Pas  de  retard.  » 

lu.  «  Elle  lui  dit  :  «  Ya,  ouvre  le  coffre,  prends 
«  ce  qu'il  te  plaira,  de  peur  que  ma  coiffure  ne  tombe 
«   en  chemin.   » 

11.  «  Le  jeune  homme  entra  dans  l'étable,  prit 
«  une  grande  jarre,  ca,r  son  intention  était  d'emporter 
«  beaucoup  de  grains,  la  chargea  de  blé  et  sortit 
«  sous  le  faix.   » 

12.  «  Elle  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  les  denrées  qui 
<(  sont  sur  ton  épaule?  »  Il  répondit  :  «  Orge,  trois 
«  mesures;  froment,  deux  mesures;  total  :  cinq. 
«  Yoilà  ce  qui  est  sur  mon  épaule.  >>  Ainsi  lui 
«  dit-il.  » 

13.  «  Elle  de  dire  :  «  C'est  vraiment  une  grande 
«  force  qui  est  en  toi;  car  je  vois  ta  vigueur  chaque 
«  jour.  Et  son  cœur  le  désira.   » 

14.  «  Elle  se  leva,  le  saisit  et  dit  :  «  Viens,  repo- 
«  sons  ensemble  une  heure  durant!  Si  tu  m'accordes 
«  cela,  certes,  je  te  ferai  de  beaux  vêtements.   » 

15.  «  Lejeune  homme  devint  comme  une  panthère 
u  du  Midi,  en  fureur,  à  cause  des  vilaines  paroles 
«  qu'elle  lui  disait,  et  elle  eut  peur  beaucoup,  beau- 
«  coup.   » 

16.  «  Il  lui  parla,  disant:  «Mais, certes,  tu  es  pour 
«  moi  comme  une  mère!  Mais  ton  mari  est  pour  moi 
«  comme  un  père  !  Mais  lui  qui  est  plus  grand  que 
«  moi,  c'est  lui  qui  me  fait  subsister?  x-Vh!  cette 
«  grande  horreur  que  tu  m'as  dite,  ne  me  la  dis  pas  de 
«  nouveau,  et  moi  je  ne  la  dirai  à  personne,  je  ne 
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la  divulguerai  à  aucun  homme.  »  Il  chargea  son 
fardeau  et  s'en  alla  aux  champs.   » 

17.  «  Quant  il  fut  arrivé  auprès  de  son  grand 
frère,  ils  se  mirent  à  s'acquitter  de  leurs  travaux.  » 

18.  «  Et  sur  le  moment  du  soir,  comme  le  grand 
frère  retournait  à  sa  maison  et  que  le  frère  cadet 
était  derrière  ses  bœufs  avec  sa  charge  de  toutes 
les  choses  des  champs  et  qu'il  poussait  les  bestiaux 
devant  lui  pour  les  mener  coucher  à  leurs  étables, 
dans  le  village,  alors,  la  femme  du  grand  frère  eut 
peur  des  paroles  qu'elle  avait  dites.   » 

19.  «  Elle  prit  de  la  graisse  sale  et  noire  et  devint 
comme  celle  qui  a  été  frappée  par  un  malfaiteur, 
afin  de  dire  à  son  mari  :  «  C'est  ton  petit  frère  qui 
m'a  fait  violence  »,  quand  son  mari  reviendrait 
au  soir,  suivant  son  habitude  de  chaque  jour.  En 
arrivant  à  la  maison,  il  trouva  sa  femme  couchée 
et  dolente,  comme  d'une  violence.  Elle  ne  lui 
versa  point  d'eau  sur  les  mains,  suivant  son  habi- 
tude de  chaque  jour;  elle  ne  fit  pas  la  lumière 
devant  lui;  son  logis  était  dans  les  ténèbres  et 
elle  était  couchée  toute  salie.  Son  mari  lui  dit  : 
Qui  donc  a  parlé  avec  toi?  »  Voici  ce  qu'elle  lui 
dit  :  «  Il  n'y  a  personne  qui  ait  parlé  avec  moi, 
excepté  ton  petit  frère.  Lorsqu'il  vint  prendre  pour 
toiles  semences,  me  trouvant  assise  toute  seule,  il 
médit  :  «  Viens,  toi,  que  nous  reposions  ensemble 
une  heure  durant;  qrne  ta  chevelure.  Il  me  parla 
ainsi;  moi,  je  ne  l'écoutai  point!  Mais  moi,  ne 
suis-je  pas  ta  mère?  et  ton  grand  frère  n'est-il  pas 
pour  toi  comme  un  père?  Ainsi  lui  dis-je.  Il  eut 
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«  peur,  il  me  battit  pour  que  je  ne  te  fisse  point  de 
«  rapport.  Mais  si  tu  permets  qu'il  vive,  je  suis 
«  morte;  car,  vois,  quand  il  viendra  le  soir,  comme 
«  je  me  suis  plainte  de  ses  vilaines  paroles,  ce  qu'il 
«  fera  est  évident.   » 

20.  ((  Le  grand  frère  devint  comme  une  panthère 
«  du  Midi;  il  donna  du  fil  à  son  couteau;  il  le  mit 
«  dans  sa  main.   » 

21.  «  L'aîné  se  tint  caché  derrière  la  porte  de  son 
«  élable,  afin  de  tuer  son  petit  frère,  lorsqu'il  vien- 
«  drait,  au  soir,  pour  faire  entrer  ses  animaux  dans 
«  l'étable.  Et  quand  le  soleil  se  coucha  et  que  le 
«  petit  frère,  chargé  de  toutes  les  herbes  des  champs, 
«  selon  son  habitude  de  chaque  jour,  arriva,  la  vache 
«  qui  marchait  en  tête,  à  l'entrée  de  l'étable,  dit  à 
«  son  gardien  :  Attention,  ton  grand  frère  se  tient 
«  devant  toi,  avec  son  couteau,  pour  te  tuer;  sauve- 
ce  toi  devant  lui.   » 

22.  «  Quand  il  entendit  ce  que  disait  la  vache  qui 
«  marchait  en  tête,  la  seconde  lui  ayant  parlé  de 
«  même,  il  regarda  par-dessous  la  porte  de  l'étable; 
«  il  aperçut  les  pieds  de  son  frère  qui  se  tenait 
«  derrière  la  porte,  son  couteau  à  la  main;  il  posa 
«  son  fardeau  à  terre  ;  il  se  mit  à  courir  à  toutes 
«  jambes,  et  son  grand  frère  partit  derrière  lui  avec 
«  le  couteau.   » 

23.  «  he  i)e[iih'ero  cna.\QrsP/u'a  II(irma/i//ui((i\ 
«  disant  :  «  Mon  bon  maître,  c'est  toi  qui  distingues 

1.  Litt.  "  Le  soleil  IIoriis^iAns  les  deux  horizons  »,  ici  est  à  son 
lever  et  à  son  coucher.  C'est  VAt'machis  des  Grecs,  personnifié  dans 
le  grand  sphinx  de  Gizeh.    » 
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«  le  faux  du  vrai!  »  Et  Phra  entendit  toutes  ses 
«  plaintes;  Pltra  fit  paraître  une  eau  immense  entre 
«  lui  et  son  grand  frère,  et  elle  était  pleine  de  croco- 
«  dites;  l'un  d'eux  se  trouva  d'un  côté  et  l'autre  de 
«  l'autre.  Le  grand  frère  étendit  par  deux  fois  la 
«  main  contre  son  cadet,  mais  ne  le  tua  pas;  voilà 
«  ce  qu'il  fit.   » 

24.  «  Son  petit  frère  l'appela  de  la  rive  disant  : 
«  Reste  là  jusqu'à  l'aube  ;  quand  le  disque  solaire  se 
«  lèvera,  je  plaiderai  avec  toi,  devant  lui,  et  je  réta- 
«  blirai  la  vérité,  car  je  ne  serai  plus  avec  toi, 
«  jamais  ;  je  ne  serai  plus  dans  les  lieux  où  lu  seras; 
«  j'irai  au  val  du  Cèdre^.   » 

25.  «  Quand  la  terre  s  éclaira  et  qu'un  f^econd  jour 
«  fut,  Phra-Harmakhouti  s'étantlevé,  chacun  d'eux 
«  aperçut  l'autre.   » 

26.  «  Le  jeune  homme  parla  à  son  grand  frère, 
«  disant  :  «  Pourquoi  venir  derrière  moi,  pour  me 
«  tuer  en  fraude,  sans  avoir  entendu  ce  que  ma 
«  bouche  avait  à  te  dire?  Mais,  moi,  je  suis  bien  ton 
«  petit  frère  !  Mais  toi,  tu  m'es  bien  comme  un  père  î 
«  Mais  ta  femme  m'est  comme  une  mère  !  Ne  serait- 
«  ce  pas,  après  que  tu  m'eus  envoyé  pour  apporter 
«  les  semences,  que  ta  femme  m'a  dit  :  «  Viens, 
«  passons  ensemble  une  heure,  couchons-nous?  Et 
«  voici,  elle  a  tourné  cela  pour  toi  en  autre  chose.  » 

27.  «  Il  fit  connaître  à  son  grand  frère  tout  ce  qui 
«  avait  eu  lieu  entre  lui  et  sa  femme.  » 


1.  Le  val  du  Cèdre,  dit  M.  Maspéro,  ^raît  être  en  rapport  avec  la 
vallée  où  Ammon  faisait  une  visite  annuelle.  C'est  un  nom  mystique 
de  l'autre  monde. 
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28.  «  Il  jura  par  Phra-Harmakhouti,  disant  : 
«  Toi,  être  venu  derrière  moi  pour  me  tuer  en 
«  fraude,  t'être  tenu  le  poignard  à  la  main  contre 
((  la  porte,  quelle  infamie  !  Il  prit  un  couteau  affilé, 
«  il  se  coupa  le  membre,  il  le  jeta  à  l'eau  où  le 
«  caïman  le  dévora  ;  il  s'affaissa,  il  s'évanouit.  Le 
«  grand  frère  maudit  son  cœur  beaucoup,  beaucoup, 
<(  resta  là  à  pleurer  tout  haut,  car  il  ne  savait  pas 
«  comment  passer  sur  la  rive  où  était  son  petit  frère, 
«  à  cause  des  crocodiles.  » 

29.  «  Son  petit  frère  l'appela,  disant:  «  Ainsi,  lu 
«  t'es  fio'uré  une  mauvaise  action!  Ainsi,  tu  ne  t'es 
«  pas  rappelé  une  seule  bonne  action  ou  une  seule 
«  des  choses  que  j'ai  faites  pour  toi.  Ah!  va-t'en  à  la 
«  maison,  soigne  toi-même  les  bestiaux,  car  je  ne 
u  demeurerai  plus  à  l'endroit  où  tu  seras.  J'irai  au 
«  val  du  Cèdre.  Or,  voici  ce  que  tu  feras  pour  moi  : 
«  lu  viendras  prendre  soin  de  moi,  si  tu  apprends 
<(  qu'il  m'est  arrivé  quelque  chose,  car  j'enchanterai 
«  mon  cœur,  je  le  placerai  au  sommet  de  la  fleur  du 
((  cèdre,  et,  si  on  coupe  le  cèdre,  mon  cœur  tombera 
«  à  terre  ;  lu  viendras  le  chercher.  Quand  lu  passe- 
((  rais  sept  années  à  chercher,  ne  te  rebute  pas  ;  mais 
«  une  fois  que  lu  l'auras  trouvé,  mets-le  dans  un  vase 
«  d'eau  fraîche  ;  certes,  alors,  je  vivrai  de  nouveau, 
«  je  révélerai  le  mal  qu'on  m'aura  fait.  Or,  lu  sauras 
«  qu'il  m'est  arrivé  quelque  chose,  lorsqu'on  le 
«  mettra  une  cruche  de  bière  dans  la  main  et  qu'elle 
«  fera  des  bouillons.  Ne  reste  pas  un  moment  de 
<(  plus  après  que  cela  te  sera  arrivé.  » 

30.  «  Il  s'en  alla  au  val  du  Cèdre,  et  son  grand 
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frère  retourna  à  la  maison,  la  main  sur  la  tête, 
barbouillé  de  poussière.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la 
maison,  il  tua  sa  femme,  la  jeta  aux  chiens  et 
demeura  en  deuil  de  son  petit  frère.  » 

31.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  cela^  le  petit 
frère,  étant  au  val  du  Cèdre,  sans  personne  avec 
lui,  passait  la  journée  à  chasser  les  bêtes  de  la 
contrée,  et  venait  coucher  sous  le  cèdre,  au  som- 
met de  la  fleur  duquel  son  cœur  était  placé.  » 

32.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  cela,  il  se  cons- 
truisit de  sa  main,  dans  le  val  du  Cèdre,  une  villa 
remplie  de  toute  bonne  chose,  afin  de  s'y  établir. 
Comme  il  sortait  de  sa  villa,  il  rencontra  la  neu- 
vaine  des  dieux  qui  s'en  allait  régler  les  destinées 
de  la  terre  entière.  » 

33.  «  Le  cycle  des  dieux  parla  d'une  seule  voix,  et 
lui  dit:  «  Ah  !  Bitaou,  taureau  du  cycle  des  dieux, 
ne  demeures-tu  pas  seul  après  avoir  quitté  ton 
pays  devant  la  femme  d'Anoupou,  ton  grand  frère? 
Voici,  il  a  tué  sa  femme,  car  tu  as  révélé  tout  ce 
qui  a  été  fait  de  mal  contre  toi.  »  Leur  cœur  en 
était  malade,  beaucoup,  beaucoup.  Phra-Har- 
makhouti  dit  à  Khnoum  :  «  Oh  !  fabrique  une 
femme  à  Bilaou,  afin  qu'il  ne  reste  pas  seul.  » 

34.  ((  Khnoum  lui  fit  une  compagne  pour  demeurer 
avec  lui,  qui  était  parfaite  en  ses  membres,  plus 
que  femme  en  la  terre  entière,  car  tous  les  dieux 
étaient  en  elle.  » 

35.  «  Les  sept  Hathors  vinrent  la  voir  et  dirent  : 
Qu'elle  meure  de  mort  violente  !  » 

36.  «    Bitaou   la   désirait    beaucoup,   beaucoup; 
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«  comme  elle  demeurait  dans  sa  maison,  tandis  qu'il 
u  passait  le  jour  h  chasser  les  bêtes  de  la  contrée 
((  pour  les  amener  devant  elle,  il  lui  dit:  «  ]\e  sors 
«  pas  dehors,  de  peur  que  le  fleuve  ne  t'enlève  ;  je 
«  ne  saurais  te  délivrer,  car  je  suis  une  femme,  tout 
«  comme  toi,  et  mon  cœur  est  posé  au  sommet  de  la 
«  fleur  du  cèdre,  et  si  un  autre  le  trouve,  je  me  battrai 
u  avec  lui'.  » 

37.  «  Il  lui  ouvrit  son  cœur  sous  toutes  les  formes.  » 

38.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  ceki.,  Bitaou  étant 
«  allé  à  la  chasse,  suivant  son  habitude  de  chaque 
«  jour,  comme  la  jeune  femme  était  sortie  pom"  se 
((  promener  sous  le  cèdre  qui  était  auprès  de  sa  mai- 
ce  son,  voici  :  elle  aperçut  le  fleuve  qui  tirait  vers 
«  elle  ;  elle  se  prit  à  courir  devant  lui,  elle  entra  dans 
«  sa  maison.  » 

39.  «  Le  fleuve  appela  le  cèdre,  disant:  «  Que  je 
«  m'empare  d'elle  »  ;  le  cèdre  livra  une  boucle  de 
«  ses  cheveux.  » 

40.  «  Le  fleuve  la  porta  en  Egypte  ;  il  la  déposa  au 
«  logis  du  blanchisseur  de  Pharaon  (vie,  santé, 
«  force).  » 

41.  «  L'odeur  de  la  boucle  de  cheveux  se  mit  dans 
«  les  vêtements  de  Pharaon  (vie,  santé,  force).  L'on 
«  batailla  avec  les  blanchisseurs  de  Pharaon  (vie, 
«  santé,  force),  disant:  «  Odeur  de  parfums  il  y  a 
«  dans  les  vêtements  do  Pharaon  (vie,  sant('',  force). 
«  On  se  mit  donc  à  batailler  avec  eux  chaque  jour, 
«  et  ils  ne  savaient  plus  ce  qu'ils  faisaient,  et  le  chef 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Bitaou  s'était  mutilé  lui-môme. 
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«  des  blanchisseurs  de  Pharaon  (vie,  santé,  force) 
«  vint  au  quai,  car  son  cœur  était  dégoûté  beaucoup, 
«  beaucoup,  des  querelles  qu'on  lui  faisait  chaque 
c(  jour.  » 

42.  «  Il  s'arrêta,  il  se  tint  sur  la  berge,  juste  en 
«  face  la  boucle  de  cheveux  qui  était  dans  l'eau.  Il  fit 
«  descendre  quelqu'un.  On  la  lui  apporta,  trouvant 
«  qu'elle  sentait  bon,  beaucoup,  beaucoup;  et,  lui,  la 
«  porta  à  Pharaon  (vie,  santé,  force).  » 

43.  «  On  amena  les  magiciens  de  Pharaon  (vie, 
«  santé,  force).  » 

44.  «  Ils  dirent  à  Pharaon  :  «  Cette  boucle  de  che- 
<(  veiix  appartient  à  une  fille  de  Phra-IIarmakhouti, 
«  qui  a  en  elle  l'essence  de  tous  les  dieux.  0  toi  !  à 
«  qui  la  terre  étrangère  rend  hommage,  que  des  mes- 
«  sagers  aillent  vers  toute  terre  étrangère  pour  cher- 
ce  cher  cette  fille,  et  le  messager  qui  ira  au  val  du 
((  Cèdre,  que  beaucoup  d'hommes  aillent  avec  lui 
«pour  la  ramener.  »  Voici  ce  que  Sa  Majesté  dit: 
«  C'est  parfait,  parfait,  ce  que  nous  avons  dit .  y>  On  fît 
«  partir  les  messagers.  » 

45.  «  El  beaucoup  de  jours  après  cela,  les  hommes 
«  qui  étaient  allés  vers  la  terre  étrangère  vinrent 
«  faire  rapport  à  Sa  Majesté;  mais  ceux  qui  étaient 
«  allés  vers  le  val  du  Cèdre  ne  revinrent  pas  ;  Bitaou 
«  les  avait  tués,  ne  laissant  (en  vie)  qu'un  seul 
«  d'entre  eux  pour  faire  son  rapport  à  Sa  Majesté.  » 

46.  «  Sa  Majesté  fit  partir  beaucoup  d'archers  avec 
«  des  hommes  de  char  pour  ramener  la  fille  des 
«  dieux.  Une  femme  était  avec  eux,  et  il  lui  donna 
«  tous  les  beaux  affîquets  d'une  femme.  » 


—  134  — 

47.  «  Cette  femme  vint  en  Egypte  avec  la  fille  des 
«  dieux,  et  on  se  réjouit  d'elle  dans  la  terre  entière.  » 

48.  «  Sa  Majesté  l'aima  beaucoup^  beaucoup,  et  on 
«  la  salua  f/rande  favorite.  » 

49.  «  On  lui  parla  pour  lui  faire  dire  la  condition 
«  de  son  mari,  et  elle  dit  à  Sa  Majesté  :  «  Qu'on  coupe 
«  le  cèdre  et  qu'on  le  détruise.  »  On  fit  aller  les 
((  archers  avec  leurs  outils  pour  couper  le  cèdre  ;  ils 
«  arrivèrent  au  cèdre,  ils  coupèrent  la  llcur  sur 
«  laquelle  était  le  cœur  de  Bitaou,  et  il  tomba  mort 
«  en  cette  malc  heure.  « 

50.  «  Et  quand  la  terre  s'éclaira  et  qu'un  second 
«  jour  fut,  après  que  le  cèdre  eût  été  coupé,  comme 
((  Anoupou,  le  grand  frère  de  Bitaou,  entrait  dans  sa 
«  maison  et  s'asseyait,  ayant  lavé  ses  mains,  on  lui 
((  donna  une  cruche  de  bière,  et  elle  fit  des  bouillons  ; 
«  on  lui  en  donna  une  autre  de  vin,  et  elle  se 
«  troubla.  » 

51.  «  Il  prit  son  bâton  avec  ses  sandales,  il  se  mit 
«  à  marcher  vers  le  val  du  Cèdre,  entra  dans  la  villa 
((  de  son  petit  frère  et  le  trouva  étendu  mort  sur  sa 
«  natte.  Il  pleura  quand  il  aperçut  son  petit  frère 
«  étendu  mort  ;  il  s'en  alla,  pour  chercher  le  cœur  de 
«  son  petit  frère,  sous  le  cèdre  à  l'abri  duquel  son 
((  petit  frère  couchait  le  soir;  il  fit  trois  années  de 
«  recherches  pour  ne  rien  trouver.  Et  il  entamait  la 
«  quatrième  année,  (juand  le  cœur  de  son  petit  frère 
<(  désira  venir  en  Egypte,  et  dit  :  «  J'irai  demain.  » 
«  Ainsi  dit-il  en  son  cœur.  » 

1.  On  est  ici  une  formule  de  respect  pour  désigner  io  Piiaraon. 
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52.  «  Et  quand  la  terre  s  éclaira  et  quiin  second 
«  jour  fut^  Aiioupou  alla  sous  le  cèdre,  passa  son 
«  temps  à  chercher  do  nouveau  ;  il  trouva  une  haie, 
«  la  retourna  sens  dessus  dessous,  et  voici:  c'était  le 
«  cœur  de  son  petit  frère.  Il  apporta  une  tasse  d'eau 
«  fraîche,  l'y  jeta  et  s'assit  suivant  son  habitude  de 
«  chaque  jour.  » 

53.  «  Et  quand  la  nuit  fut,  le  cœur  ayant  hu  Feau, 
«  Bilaou  tressaillit  de  tous  ses  membres,  se  mit  à 
«  regarder  fixement  son  frère  aîné,  puis  défaillit, 
«  Anoupou,  le  grand  frère,  saisit  la  tasse  d'eau  fraî- 
«  clie  oii  était  le  cœur  de  son  petit  frère  ;  celui-ci  but  : 
«  son  cœur  fut  en  sa  place  et  lui  devint  comme 
«  il  était  autrefois.   » 

54.  «  Chacun  d'eux  embrassa  l'autre,  chacun  d'eux 
«  parla  avec  son  compagnon.   » 

55.  «  Bitaou  dit  à  son  grand  frère  :  «  Voici,  je 
«  vais  devenir  un  grand  taureau  qui  sera  de  tous 
«  bons  poils  et  dont  on  ne  connaît  pas  la  nature. 
«  Toi,  assieds-toi  sur  mon  dos;  quand  le  soleil  se 
((  lèvera  et  lorsque  nous  serons  au  lieu  où  est  ma 
«  femme,  je  révélerai  tout  le  mal  qui  m'a  été  fait. 
«  Toi,  conduis-moi  au  lieu  où  on^  est  et  on  te  fera 
«  toute  bonne  chose  :  on  te  chargera  d'or  et  d'argent 
«  pour  m'avoir  amené  à  Pharaon,  car  je  ferai  un 
«  grand  miracle,  et  on  se  réjouira  de  moi  dans  la 
u  terre  entière;  puis,  tu  t'en  iras  dans  ton  bourg.  » 

56.  «  Et  quand  la  terre  s'éclaira  et  qu'un  second 
«  jour  fut,  Bitaou  se  changea  en  la  forme  qu'il  avait 

1.  On  désigne  toujours  ici  le  Pharaon. 
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((  dite  à  son  grand  frère.  Anoupou,  le  grand  frère, 
«  s'assit  sur  son  dos  à  l'aube,  et  arriva  à  l'endroit 
«  où  on  était.  On  le  fit  remarquer  à  Sa  Majesté.  Elle 
«  le  regarda,  elle  entra  en  liesse  beaucoup,  beau- 
ce  coup;  Elle  lui  fit  grande  fête, beaucoup,  beaucoup, 
((  disant  :  «  C'est  un  grand  miracle  qui  se  produit  », 
«  et  on  se  réjouit  beaucoup  dans  la  terre  entière.  » 

57.  «  On  chargea  d'or  et  d'argent  le  grand 
«  frère  qui  s'établit  dans  son  bourg  :  on  lui  donna 
c(  des  gens  nombreux,  des  biens  nombreux,  et 
((  Pharaon  l'aima  beaucoup,  beaucoup,  plus  que 
«  tout  homme  en  la  terre  entière.  » 

58.  «  Et  bcmicoïip  de  jours  après  ccla^  le  taureau 
«  entra  dans  le  harem,  se  tint  à  l'endroit  où  était  la 
«  favorite,  se  mit  à  lui  parler,  disant  :  «  Yois,  je 
«  viens  à  présent.  »  Elle  lui  dit  :  «  Toi,  qui  es-tu 
«  donc?  »  Il  lui  dit  :  <c  Moi,  je  suis  Bitaou.  Tu 
«  savais  que  si  tu  faisais  abattre  le  cèdre  par  Pha- 
«  raon,  c'en  serait  fait  de  moi,  si  bien  que  je  ne 
«  pusse  plus  vivre,  et  vois,  je  vis  à  présent;  je  suis 
«  Taureau.  » 

59.  «  La  favorite  eut  peur  beaucoup,  beaucoup, 
«  du  propos  que  lui  avait  tenu  son  mari.   ». 

60.  «  Il  sortit  du  harem,  et  Sa  Majesté  vint 
«  passer  un  jour  heureux  avec  elle.  Elle  fut  à  la 
«  table  de  Sa  Majesté,  et  on  fut  bon  pour  elle,  beau- 
ce  coup,  beaucoup.  » 

61.  «  Elle  dit  à  Sa  Majesté  :  «  Jure-moi  par  Dieu, 
«  disant  :  «  Ce  que  tu  me  diras,  je  l'écouterai  jxjur 
«  toi.  »  Il  écouta  tout  ce  qu'elle  disait  :  «  Qu'il  me 
«  soit  permis  de  manger  le  foie  du  taureau,  car  on 
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n'en  fera  jamais  rien.    »    C'est   ainsi  qu'elle    lui 
(  parla.  On  s'affligea  de  ce  qu'elle  disait,  beaucoup, 
beaucoup,  et  le  cœur  de  Pharaon  en  fut  malade, 
beaucoup,  beaucoup.   » 

62.  «  Et  quand  la  terre  s'éclaira  et  qu'un  second 
jour  fut,  on  célébra  une  grande  fête  d'offrandes 
en  l'honneur  du  taureau,  et  on  envoya  un  des 
premiers  officiers  .  de  Sa  Majesté  pour  le  faire 
égorger.  Or,  après  qu'on  l'eut  fait  égorger,  comme 
il  était  sur  L'épaule  des  hommes  qui  l'emportaient, 
il  secoua  son  cou  et  laissa  tomber  deux  gouttes  de 
sang  vers  les  deux  grands  perrons  de  Sa  Majesté. 
L'une  d'elles  fut  d'un  coté  de  la  grande  porte 
de  Pharaon,  l'autre  de  l'autre  côté,  et  elles  pous- 

(  sèrent  en  deux  grands  Perséas,  dont  chacun  était 
de  la  plus  grande  beauté.  » 

63.  «   On   alla    à   Sa   Majesté    :   «   Deux  grands 
(  Perséas    ont    poussé  en    grand  miracle,  pour  Sa 

<  Majesté,  pendant  la  nuit,  à  côté  de  la  grande  porte 
(  de  Sa  Majesté.  Et  on  se  réjouit  à  cause  d'eux  dans 
(  la  terre  entière,  et  on  leur  fît  des  offrandes.  » 

64.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  cela^  Sa  Majesté 

<  sortit  par  la  porte  de  Lapis-Lazuli,  le  cou  ceint  de 
(  guirlandes  de  toutes  sortes  de  fleurs.  Elle  était 
(  sur  un  char  de  vermeil  et  sortit  du  palais  royal 
(  pour  aller  voir  les  Perséas.  » 

65.  «  La  favorite  sortit  sur  un  char  à  deux  che- 

<  vaux,  à  la  suite  du  Pharaon.  » 

66.  «  Sa  Majesté  s'assit  sous  un  des  Perséas,  la 

<  favorite  sous  l'autre.  Quand  elle  fut  assise,  le 
(  Perséa  se  mit  à  parler  à  sa  femme  :  «  Ah  !  perfide  ! 
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<(  je  suis  Bitaoïi,  et  je  vis  en  dépit  de  toi.  Tu  savais 
((  qu'en  faisant  couper  le  cèdre  par  Pharaon,  c'en 
«  serait  fait  de  moi;  je  suis  devenu  taureau  el  tu 
«  m'as  fait  tuer!   » 

G7.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  cela,  comme  la 
<(  favorite  était  à  la  table  de  Sa  Majesté  :  «  Jure-moi 
«  par  Dieu,  disant  :  ce  que  me  dira  la  favorite,  je 
«  l'écouterai  pour  elle,  dis!  »  Il  écouta  tout  ce  qu'elle 
«  disait.  Elle  dit  :  «  Qu'on  abatte  ces  deux  Perséas  ; 
u  qu'on  en  fasse  de  bonnes  planches  !  » 

68.  «  On  écouta  tout  ce  qu'elle  disait.  » 

69.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  cela^  Sa  Majesté 
envoya  des  ouvriers  habiles  :  on  coupa  les  deux 
a  Perséas  de  Pharaon,  et  se  tenait  là,  regardant 
((  faire,  la  royale  épouse,  la  favorite.  » 

70.  ((  Un  copeau  s'envola,  entra  dans  la  bouche 
«  de  la  favorite.  » 

71.  «  Elle  l'avala  et  conçut.  » 

72.  «  On  façonna  les  poutres,  on  en  fit  tout  ce 
«  qu'elle  voulut.  » 

73.  «  Et  beaucoup  de  jours  après  cela,  elle  mit  au 
«  monde  un  enfant  mâle,  et  on  alla  dire  à  Sa  Majesté: 
«  Il  t'est  né  un  enfant  mâle  !  » 

74.  «  On  l'apporta,  on  lui  donna  des  nourrices  et 
<(  des  remueuses.  On  se  réjouit  dans  la  terre  entière. 
((  On  se  mit  à  faire  un  jour  de  fête.  On  commença 
<(   d'être  en  son  nom \  Sa  Majesté  l'aima  beaucoup, 


1.  Cette  phrase  obscure,  nous  dit  .M.  IMaspéro.  semble  si^nifii'i- ijue 
ron  donna  le  nom  du  jeune  prince  aux  enfants  qui  naquirent  après 
lui,  ou  que  Ton  commença  à  mettre  son  nom  dans  le  protocole  des 
actes  publics. 
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«  beaucoup  sur  Tlieure.  et  on  le  salua  Fils  royal  de 
«  KouscJi\  » 

75.  «  Et  beaucoup  dp  Jours  après  cela.,  Su  Ma-ieslé 
«  le  fît  prince  héritier  de  la  terre  entière.  » 

76.  «  Et  becmcoup  de  jours  après  cela.,  quand  il 
«  fut  resté  beaucoup  d'années  prince  héritier  de  la 
«  terre  entière,  Sa  Majesté  s'envola  vers  le  ciel,  n 

11 .  «  Bitaou  dit  :  «  Qu'on  m'amène  les  grands 
«  conseillers  de  Sa  Majesté,  que  je  les  instruise  de 
«  tout  ce  qui  s'est  passé  à  mon  sujet.  » 

78.  «  On  lui  amena  sa  femme  ':  il  plaida  contre 
«  elle  par  devant  eux  ;  on  exécuta  leur  sentence. 
«  On  lui  amena  son  grand  frère,  et  il  le  fit  prince 
«  héritier  de  la  terre  entière.  Il  fut  vingt  ans  roi 
«  d'Egypte,  puis  passa  de  la  vie,  et  son  grand  frère 
«  fut  en  sa  place  dès  le  jour  de  ses  funérailles.  » 

«  Il  est  fini  en  paix,  ce  livre,  pour  le  compte  du 
«  scribe  trésorier  Gagabou,  du  trésor  de  Pharaon, 
«du  scribe  Hori,  du  scribe  Meremapt,  fait  par  le 
«  scribe  Ennatu,  le  maître  des  livres  (bibliothécaire?). 
«  Quiconque  parle  de  ce  livre,  Totli  soit  son  allié  !  » 

Un  savant  ecclésiastique,  trop  tôt  enlevé  aux 
études  orientales,  salue,  dans  ce  récit,  le  «  vénérable 
ancêtre  de  tous  les  romans  ».  Peut-être  pourrait-on  y 
voir  plutôt  un  vrai  conte  de  nourrice.  L'art  du  narra- 
teur semble,    et  avec  raison,  à  M.   l'abbé  Ancessi 


1.  Un  des  princes  do  la  famille  royale,  nous  dit  le  même  auteur, 
était,  à  proprement  parler,  le  gouverneur  de  Koicsc/i  (l'Étliiopie).  En 
réalité,  ce  titre  pouvait  n'être  qu'honorifique.  Arrivé  à  un  certain  âge, 
l'héritier  du  trône  faisait  d'ordinaire  son  apprentissage  du  métier  de 
roi  en  gouvernant  la  région  du  haut  Mil,  les  provinces  au  sud. des 
cataractes. 
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bien  peu  développé  encore.  «  L^auteur,  nous  dit-il, 
«  se  contente  d'enfiler,  l'un  après  l'autre,  des  récits 
«  venus  de  sources  diiïérenles,  et  il  serait  facile  de 
«  détacher  de  fensemble  chaque  pièce  juxtaposée 
«  dans  cette  marqueterie*.  » 

Impossible,  à  notre  avis,  de  donner  une  idée  plus 
juste  de  l'ouvrage  en  question.  Au  premier  coup 
d'oeil,  on  le  reconnaît  formé  de  parties  assez  faible- 
ment rattachées  les  unes  aux  autres.  L'une  d'entre 
elles  semble  avoir  été  inspirée  par  l'histoire  de 
Joseph.  Comme  ce  dernier,  Bitaou  se  trouve  l'objet 
des  calomnies  d'une  épouse  infidèle  et  court  danger 
de  mort  avant  d'être  justifié  et  élevé  en  gloire.  Peut- 
être  ne  serait-ce  pas  le  seul  emprunt  fait  parle  scribe 
égyptien  à  nos  livres  saints. 

C'est  ce  que  fait  fort  bien,  à  notre  avis,  ressortir 
l'abbé  Ancessi.  «  La  création  de  la  femme,  nous 
«  dit-il,  le  langage  du  cycle  divin  sur  l'isolement  de 
«  l'homme,  la  tristesse  des  dieux,  ces  mots,  au 
«  pluriel,  allons  et  faisons-lui  une  compagne^  ces 
«  paroles  prononcées  d'une  même  bouche,  l'inter- 
u  vention  de  mauvais  génies,  la  malédiction  qui 
«  tombe  sur  la  femme,  sa  facile  désobéissance,  ses 
«  malheurs,  sa  réhabilitation  tardive,  paraissent  de 
«  vagues  réminiscences  des  récits  asiatiques.  Com- 
«  ment  ne  pas  rapprocher  ces  divins  voyageurs  qui 
«  s'en  vont,  réglant  les  destinées  du  monde,  promet- 
«  tant  un  fils  à  Sarah  et  une  femme  à  Bitaou?  ))  Sans 


1.  Abbé  V.  Ancessi,  Job  et  VÉgijpte,  cliap.  vin,  p.  245,   en  note. 
Paris,  1877. 
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exagérer  la  valeur  de  ces  ressemblances,  il  nous 
semble  impossible  de  ne  point  les  signaler  à  l'atten- 
tion des  érudits. 

D'autres  passages  du  même  roman  sembleraient 
bien  se  rattacher,  sinon  exclusivement  à  la  symbo- 
lique hébraïque,  au  moins,  d'une  façon  plus  générale, 
à  celle  de  toute  la  race  de  Sem.  Les  sept  Ilathors  qui 
vouent  à  une  mort  violente  la  compagne  de  Bitaou 
nous  semblent  quelque  peu  parents  des  sept  esprits 
mauvais,  fils  d'Anou,  lesquels,  d'après  la  mythologie 
chaldéenne,  luttent  contre  le  dieu  Sin  (la  lune)'.  En 
efîet,  ce  nombre  sept,  regardé  par  excellence  comme 
divin  chez  les  enfants  de  Sem,  devient  quelquefois 
même ,  dans  nos  livres  saints ,  celui  des  mauvais 
esprits.  L'Evangile  ne  nous  parle-t-il  pas  des  sept 
esprits  méchants  qui  viennent  de  nouveau  envahir 
l'àme  de  l'homme  réconcilié  avec  Dieu? 

L'histoire  de  la  mutilation  de  Bitaou  se  retrouve 
également  dans  une  légende  citée  par  Proclus,  et, 
sans  aucun  doute,  d'origine  sémitique,  puisqu'elle 
paraît  avoir  pris  naissance  à  Sidon.  Esmounos 
(Eschmoun)  ou  Asklépios ,  le  dernier  et  le  plus 
charmant  des  fils  de  Sadijcos  (Ciidiiq),  aurait  ins- 
piré une  violente  passion  à  la  déesse  Astronome 
(Hashtar-Nokhemâ).  Poursuivi  un  jour  par  elle  et  se 
sentant  sur  le  point  d'être  atteint,  il  se  mutila  lui- 
même  d'un  coup  de  huche  plutôt  que  de  s'exposer 
à  violer  les  lois  de  la  chasteté. 

L'on  verra,  du  reste,  plus  loin,  à  quelle  conclusion 

1.  Fr.  Lenormant,  les  Orir/înes  de  l'histoive,  p.  564,  Paris,  1880. 
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semble  nous  mener  l'étude  comparée  de  toutes  ces 
légendes. 

D'autre  part,  on  ne  saurait  contester  l'étroite 
affinité  que  présente  la  seconde  partie  de  l'histoire 
de  Bitaou  avec  celle  d'Atys  et  de  Cybèle,  dont  il  sera 
question  par  la  suite.  En  un  mot,  le  scribe  Ennatu 
semble  s'être  complu  à  donner  dans  son  livre  un 
résumé  des  croyances  et  traditions  les  plus  curieuses 
des  peuples  étrangers  avec  lesquels  l'Egypte  se 
trouvait  depuis  longtemps  déjà  en  contact. 

Quant  à  l'épisode  du  cœur  de  Bitaou  placé  sur  une 
fleur  de  hêtre  et  de  la  cruche  de  bière  qui  bouillonne 
pour  annoncer  à  Anoupou  la  mort  de  son  frère,  nous 
le  retrouvons  sans  doute  ici  sous  sa  forme  la  plus 
ancienne,  mais  il  faisait  partie  d'une  légende  en 
vigueur  chez  beaucoup  de  populations  des  deux 
continents. 

Ainsi,  un  conte  kabyle  nous  parle  de  deux 
épouses  d'un  homme  qui  accouchèrent  la  même 
nuit;  une  mourut  et  l'autre  éleva  les  deux  enfants, 
mais  sans  pouvoir  distinguer  le  sien  de  celui  de  sa 
compagne  ;  une  vieille  femme,  à  laquelle  elle  s'était 
adressée  lui  ayant  révélé  le  moyen  de  reconnaître 
son  fils  de  son  nourrisson,  elle  cessa  de  prodiguer 
ses  soins  à  ce  dernier.  Le  fils  adoptif  ne  tarda  pas 
à  deviner  la  cause  de  ce  changement  de  conduite 
de  la  part  de  celle  qu'il  avait  considérée  jusqu'alors 
comme  sa  vraie  mère.  S'étant  rendu  avec  son  demi- 
frère  auprès  d'une  fontaine,  il  cassa  deux  baguettes 
minces  et  longues,  les  mesura  et  les  planta  dans  la 
terre.  Ensuite,  il  dit  à  ce  dernier:  «  A  partir  de  cet 
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«  instant,  je  te  dis  adieu;  visite  chaque  jour  les 
«  baguettes;  si  tu  trouves  la  mienne  desséchée, 
((  sache  que  je  suis  mort.  »  Cet  accident  s'étant 
produit  à  la  fin  de  l'année,  le  fils  de  l'épouse  survi- 
vante comprit  que  son  compagnon  avait,  en  effet, 
perdu  la  vie.  Prenant  ses  armes  et  ses  lévriers,  il 
suivit  à  cheval  la  route  qu'avait  déjà  prise  ce  dernier. 
II  arriva,  au  coucher  du  soleil,  près  d'une  haute 
montagne;  là  vivait  une  ogresse  qui  avait  dévoré 
le  nourrisson.  Notre  voyageur,  ayant  eu  la  prouve 
du  crime  commis,  mit  la  coupable  à  mort.  Il  lui 
fendit  le  ventre,  on  retira  son  frère  mort,  qu'il  lava 
soigneusement.  Puis,  ayant  vu  une  Tarente  rappeler 
à  la  vie  sa  sœur  qu'elle  venait  de  tuer  involontai- 
rement en  lui  faisant  respirer  l'odeur  d'une  certaine 
herbe,  il  usa  du  mémo  procédé  à  l'égard  de  son  frère, 
lequel  ressuscita  sur  l'heure'. 

Peut-être  est-ce  le  récit  kabyle  qui  nous  présente 
l'épisode  en  question  sous  la  forme  la  moins 
altérée,  et  les  Egyptiens  ont  fort  bien  pu  le  recevoir 
de  ces  Maschouach^  ou  habitants  de  la  Libye,  qui 
formaient  la  garde  dos  Pharaons.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  le  retrouve  en  bien  d'autres  régions 
encore  des  deux  continents.  A  la  liste  considé^ 
rable  de  contes  qui  rappellent  le  récit  des  Béni- 
Menacer,  et  que  cite  M,  Basset  tout  au  long,  on  peut 
encore  ajouter  celui  de  saint  Corentin,  si  populaire 


1.  M.  René  Basset,  Textes  berbères  dans  le  dialecte  des  BenL- 
Me?iacer,  p.  48  et  suiv.  du  vol.  Vl°  du  Giornale  délia  Società  asiatica 
ilaliana.  Rome,  1892. 

2.  M.  R.  Basset,  Textes  berbères,  ibid.,  p.  56  et  suiv.  En  note. 
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en  Bretagne,  mais  que  E.  Souvcstre  a  tant  altéré  dans 
son  Foyer  breton  en  lui  voulant  donner  une  forme 
plus  littéraire. 

De  même,  d'après  le  livre  sacré,  les  héros  guaté- 
maliens auraient  planté  au  milieu  de  la  cour  de  leur 
aïeule  une  baguette  ou  canne  qui  devait  se  dessécher, 
s'ils  perdaient  la  vie'. 

D'autres  détails  de  Thistoire  des  deux  frères 
semblent  offrir  une  couleur  plus  exclusivement 
égyptienne.  Ainsi  Bitaou  et  Anoupou,  adonnés  à 
l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail,  nous  sont  repré- 
sentés menant  la  même  vie  (à  part  le  merveilleux) 
que  les  petits  propriétaires  ou  riches  fermiers  de 
l'époque  pharaonique.  Cela  ne  les  empêche  pas 
d'être  des  dieux  déguisés.  Est-ce  que  la  légende 
grecque  ne  nous  montre  pas  Apollon  gardant  les 
troupeaux  d'Admète,  Yulcain  exerçant  le  métier  de 
forgeron?  De  même,  dans  la  tradition  indoue,  le  demi- 
dieu  Krishna,  incarnation  de  Wischnou,  passe  pour 
le  plus  beau  et  le  plus  aimable  des  bergers. 

Au  reste,  le  scribe  égyptien  ne  cache  guère  la 
nature  divine  des  héros  de  son  conte.  Le  grand  frère 
Anoupou  est-il  autre  (\\\A)iubis,  litt.  «  le  doré  »,  le 
dieu  des  nécropoles,  et  figuré,  en  raison  de  cette 
circonstance,  avec  une  tête  de  chien  ou  de  chacal? 

Il  est  néanmoins  assez  étrange  qu'on  fasse  de  lui 
le  frère  aîné  de  Bitaou,  personnification  d'Osiris, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  tout  à  l'heure.  D'ordinaire, 
Anubis  est  plutôt  considéré   comme   le   fils    de   ce 

1.  Popol-Vuh,  le  Livre  sacré, tvnâ.  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
2"  partie,  chap.  m,  p.  97.  Paris,  18G1. 


—  145  — 

dernier  dieu  et  né  de  son  adultère  avec  Nephthys, 
l'épouse  de  Typhon.  Mais  on  remarquera  que  ce 
n'est  pas  la  seule  liberté  prise  par  notre  auteur  avec 
les  croyances  de  son  pays.  Il  ne  se  montre  guère,  à 
cet  égard,  moins  fantaisiste  que  ne  l'a  été  l'auteur 
à' Orphée  aux  Enfers  par  rapport  à  la  mythologie 
hellénique.  L'identité  d'Osiris  et  de  Bitaou  éclate 
dans  toutes  les  particularités  de  leur  vie,  telle  que  la 
raconte  le  scribe  Ennatu.  Citons,  par  exemple,  son 
goût  pour  l'agriculture  et  la  bonté  dont  il  fait  preuve 
vis-à-vis  de  son  grand  frère,  ses  persécutions  immé- 
ritées, sa  mort  et  sa  résurrection  sous  forme  d'un 
taureau;  enfin  son  triomphe  final.  Est-ce  que  ce  dieu 
bienfaisant  n'était  pas  par  excellence  la  personnifi- 
cation du  Nil,  qualifié  parfois  d'écoulement  d'Osiris'? 
En  cette  qualité,  il  devenait  l'époux  d'Isis,  la  terre 
noire  et  fertile  de  la  vallée  d'Egypte,  fécondée  par 
le  grand  fleuve.  On  figurait  Osiris  brun,  parce  que, 
dit-on,  l'eau  noircit  tous  les  objets  qu'elle  imbibe. 
D'ailleurs,  n'était-il  pas  le  père  des  Egyptiens,  tou- 
jours peints  en  rouge  sombre  ou  en  brun  sur  leurs 
monuments,  tandis  que  les  Sémites  le  sont  en  jaune, 
et  que  les  habitants  des  îles  septentrionales,  sans 
doute  de  race  européenne,  se  trouvent  caractérisés 
par  leur  carnation  claire  ou  blafarde?  En  sa  double 
qualité  d'inventeur  de  l'agriculture  et  de  génie  chari- 
table, Osiris  aurait,  d'après  Diodore  de  Sicile,  quitté  la 
vallée  du  Nil,  où  il  régnait,  et  avait  fait  élever  des 
digues  contre  les  inondations  fluviales.  11  méditait 

1.  Plutarque,  de  Iside  et  Osiride. 

iO 
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la  conquête  pacifique  de  l'univers  qu'il  voulait  initier 
aux  bienfaits  de  la  civilisation,  et  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse troupe  d'hommes  et  de  femmes,  nous  le 
voyons  parcourir  l'Arabie,  les  Indes,  la  Thrace,  où 
il  se  signale  par  ses  bienfaits.  Vraisemblablement, 
c'est  le  souvenir  du  Thrace  Orphée  qui  a  amené  la 
mention  de  ce  dernier  pays  sous  la  plume  de  Diodore. 
Effectivement,  le  rôle  assigné  à  ces  deux  personnages 
offre  les  plus  grandes  analogies.  Enfin,  Bacchus, 
conquérant  des  Indes,  où  il  pénètre  accompagné  de 
Silène  et  de  ses  satyres,  pourrait  bien  ne  constituer 
qu'une  forme  rajeunie  du  dieu  égyptien. 

Si  Bitaou  se  montre  si  bienveillant  vis-à-vis  de 
son  grand  frère,  Osiris  ne  l'est  guère  moins  à  l'égard 
de  Typhon,  dont  la  perfidie  n'a  point  encore  éclaté, 
puisqu'il  le  nomme  régent  de  l'Egypte  en  son  absence. 
Typhon  coupa  son  frère  en  morceaux,  Anoupou 
essaie  de  le  poignarder,  Bitaou  se  mutile  à  la  suite 
de  cette  tentative  d'assassinat.  On  sait  par  Plutarque 
quelle  était  l'origine  du  culte  rendu  au  phallus 
d'Osiris, 

Bitaou  se  métamorphose  en  taureau.  Les  bœufs 
Apis  et  Mnévis,  nous  venons  de  le  dire  plus  haut, 
passaient  pour  autant  d'incarnations  du  maître  de 
l'Olympe  égyptien.  La  façon  dont  le  petit  frère  du 
conte  égyptien  se  venge  de  la  criminelle  favorite  de 
Pharaon  après  avoir  plaidé  contre  elle,  nous  fait 
songer  à  la  conduite  d'Osiris  incitant  son  fils  llorus  à 
châtier  Typhon,  et  à  son  rôle  de  juge  des  morts  qu'il 
condamne  ou  absout  h  la  suite  d'un  débat  en  règle. 
En    un   mot,    l'auteur    a   fait   de  l'évliémérisme   et 
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réduit  à  des  proportions  plus  humaines  les  récits  de 
la  mythologie. 

D'un  autre  côté,  si  Bitaou  se  ravit  à  lui-même  sa 
virilité,  s'il  déclare  être  une  femme,  il  ne  faut  point 
oublier  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  côté 
féminin  du  caractère  d'Osiris. 

Les  anciens  Orientaux,  aussi  bien  que  les  Chinois 
d'aujourd'hui,  opposaient  le  principe  passif,  femelle, 
ténébreux,  humide  et  tendant  vers  le  bas,  symbolisé 
par  la  terre,  l'eau,  le  taureau  et  la  lune,  au  principe 
actif,  masculin,  lumineux,  igné  et  tendant  à  s'élever 
que  symbolisaient  l'air,  le  feu,  le  bélier,  le  lion  et  le 
soleil'.  Les  constellations  elles-mêmes  se  divisaient 
en  mâles  et  en  femelles'^.  Ajoutons  que  d'après  la 
symbolique  propre  aux  riverains  du  Nil,  la  chaleur 
dévorante  de  l'été  se  trouvait  figurée  par  la  lionne. 
Au  contraire,  la  chatte,  qui  poursuit  les  rats,  souris 
et  autres  animaux  amis  des  ténèbres,  passait  pour 
l'emblème  du  soleil  printanier,  lequel  fait  pousser 
la  végétation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Osiris,  nous  l'avons  vu,  était 
personnifié  parle  j\il,  dont  les  débordements  rendent 
féconde  la  terre  noire  d'Egypte.  Sa  mort,  son  séjour 
aux  enfers,  sa  résurrection  rappelaient  aux  yeux  des 
sujets  de  Pharaon  le  coucher  du  soleil  et  la  dispa- 
rition de  cet  astre  pendant  la  nuit.  Enfin,  dans  les 
taureaux  Apis  et  Mnévis,  le  peuple  voyait  autant 
d'incarnations  du  juge  des  morts.  D'un  autre  côté,  le 


1.  Fr.  Lenormant,  les  Origuics  de  /'///sZoù-e.  Appendices,  p.  531. 

2.  Jbid.,  p.  594. 
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soleil  nocturne  se  confondant  avec  la  lune,  nous 
voyons,  pour  ainsi  dire,  Osirispris  comme  l'emblème 
de  la  lune  mâle  par  opposition  à  Isis,  emblème  de  la 
lune  femelle.  En  un  mot,  ce  dieu  constituait  la 
forme  féminine  du  principe  masculin. 

Une  telle  façon  de  comprendre  les  choses  peut 
nous  sembler,  à  bon  droit,  fort  étrange.  Elle  n'en 
était  pas  moins  parfaitement  conforme  à  la  doctrine 
des  Orientaux.  Les  éléments,  symboles  des  deux 
principes  dont  nous  venons  de  parler,  ne  possédaient 
toujours  point,  à  proprement  parler,  une  valeur 
absolue.  Si  le  feu  et  la  terre  restaient,  le  premier 
constamment  mâle,  la  seconde  constamment  femelle, 
il  n'en  était  plus  de  même  pour  l'air  et  l'eau.  Appar- 
tenant au  monde  supérieur,  l'air  devenait  la  com- 
pagne du  feu  et,  d'un  autre  côté,  l'eau  passait  au 
besoin  pour  l'époux  de  la  terre.  C'est  en  effet  d'elle 
que  cette  dernière  tire  sa  fécondité.  Ajoutons  que  la 
lune,  épouse  du  soleil  et  planète  humide  par  excel- 
lence, paraît  avoir  joué,  tout  comme  l'eau,  le  rôle  de 
principe  mâle  par  rapport  à  l'élément  terrestre'.  En 
effet,  la  croyance  populaire  n'a-t-elle  pas,  de  tous  les 
temps,  et  ne  continue-t-elle  pas  aujourd'hui  encore 
à  attribuer  à  l'astre  des  nuits,  un  certain  rôle  dans 
le  développement  de  la  végétation'^? 


1.  PJnlosophumena,  iv,  43,  p.  76.  Edit.  Miller.  —  M.  de  Vogiié. 
Inscriptions  pliénicieniies  de  Vile  de  Chypre,  p.  147  du  Journal,  asia- 
tique. Août  1867.  —  De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au 
nom  des  douze  fils  de  Jacob,  p.  245  du  3*  vol.  des  Actes  de  la  Société 
philolof/ique.  Années  1873-74. 

2.  Ymos-Yima,  p.  7.  Extrait  du  vol.  do  1876  des  Mémoires  de  la 
Société  havraise  d'émulation. 
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Ajoutons  que,  dans  la  mythologie  indoue,  nous 
voyons  également  le  dieu  conservateur  Wischnou 
jouer,  tout  comme  Osiris  en  Egypte,  le  rôle  d'un 
représentant  du  principe  femelle  par  opposition  à 
Cliiwa  ou  Siva,  le  dieu  destructeur  qui  représente  le 
principe  opposé.  Ainsi,  lorque  les  dieux  et  les  géants 
se  disputent  la  liqueur  d'immortalité,  Wischnou 
se  métamorphose  en  femme.  Le  Yo)ii  est  devenu 
son  emblème,  tandis  que  le  Hngam  passe  pour 
celui  de  Chiwa.  Enfin  AVischnou  se  transforme  en 
jeune  fille  pour  détourner  l'attention  des  pénitents, 
tandis  que  Chiwa  séduit  leurs  compagnes'. 

Et  ce  ne  sont  pas  là,  à  coup  sûr,  les  seules  traces 
de  ce  que  nous  pourrions  qualifier  gynécocratie 
religieuse,  suprématie  attribuée  au  principe  fémi- 
nin, chez  les  riverains  du  Nil.  En  effet,  une  particula- 
rité des  plus  caractéristiques,  c'est  que,  dans  les 
manuscrits  égyptiens,  le  nom  de  la  mère  se  trouve 
toujours  cité  avant  celui  du  père.  Le  même  fait  a  été 
signalé  dans  les  inscriptions  étrusques,  et  sans  doute 
il  doit  y  être  rapporté  à  une  cause  identique. 

En  revanche,  comment,  en  dépit  peut-être  de 
quelques  traits  inspirés  par  la  Bible  sur  le  rôle 
néfaste  joué  par  Eve,  méconnaître  dans  la  favorite 
de  Pharaon,  Isis  en  personne.  Ici,  à  la  vérité,  elle 
apparaît  dépouillée  de  ce  caractère  bienveillant  qui 
lui  est  habituel  pour  devenir  un  personnage  essen- 
tiellement funeste.  Son  départ  du  val  du  Cèdre  pour 


1.  Sonnerat,   Vouarje  aux  Indes,  etc.,   t.   I,  articles  Wischnou  et 
Chiwa. 
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se  rendre  à  la  cour  de  Pharaon,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une  version  défigurée  d'un  épisode  bien  connu 
de  la  vie  de  la  déesse?  Ne  sait- on  pas,  en  effet, 
qu'elle  quitta  l'Egypte  après  la  mort  de  son 
époux.  Elle  se  rendit  à  Byhlos  en  Phénicie,  et  fut 
accueillie  par  le  roi  et  la  reine  de  cette  cité'.  C'est  le 
parfum  s'exhalant  d'une  boucle  de  cheveux  de 
l'épouse  de  Bitaou  qui  décida  le  roi  d'Egypte  à  l'en^ 
voyer  quérir.  De  même,  c'est  en  répandant  «  une 
merveilleuse  et  souëfve  odeur  »  sur  les  femmes  d'As- 
larté,  la  reine  de  Byblos,  et  en  leur  «  accoustrantles 
tresses  de  leurs  cheveux  »  qu'lsis  se  fait  admettre 
au  service  de  cette  princesse.  L'infidèle  compagne  du 
petit  frère  de  notre  conte  ordonne  la  mort  de  son 
mari,  transformé  en  Perséa.  Isis  fait  couper  le  tama- 
rix  qui  avait  poussé  autour  de  la  momie  d'Osiris. 
Enfin,  si  ce  dernier  dieu,  après  sa  mort  et  sa  mutila- 
tion, rend  encore  sa  compagne  mère  de  deux  fils^ 
à  savoir  Hélitoménus  et  Harpocrate  ou  Hor-pé- 
Chrouti  (Ilorus  enfant),  c'est  également  en  des  cir- 
constances, analogues  (|ue  Bitaou  s'engendre  lui- 
même  au  sein  de  la  maîtresse  du  roi. 

Un  autre  trait  qui  semble  bien  égyptien,  c'est  celui 
de  l'ennéade  des  dieux  qui  rendent  visite  à  Bitaou, 
Le  nombre  9,  consacré  par  la  religion  chez  les  anciens 
Scandinaves,  les  Tartares  et  même  en  Chine,  semble 
jouer  dans  la  symbolique  égyptienne  un  rolo  pres(|ue 
aussi  considérable  que  le  7  dans  coHe  des  Sémites. 
Du  reste,  eUe  paraît  se  pouvoir  réduire  à  une  sorte 

1.  Pluliirquo,  de  Iside  et  Osiride. 
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de  trinité.  «  La  triade  des  dieux,  nous  dit  M.  Mas- 
péro,  triplée  en  chacune  de  ses  personnes,  formait  un 
ensemble  théorique  de  neuf  personnes  divines  que 
l'on  appelait  Paut  nuteru:  la  neuvaine,  l'ennéade 
des  dieux.  »  A  cet  égard,  un  rapprochement  pourrait 
peut-être  être  signalé  entre  la  vallée  duNil  et  celle  de 
l'Euphrate.  La  mythologie  chaldéenne  possède  de 
son  côté  trois  triades  de  déités  cosmiques,  réputées 
supérieures  aux  dieux  planétaires,  ainsi  qu'aux 
génies  locaux.  Une  conception  quelque  peu  analogue 
se  retrouve  même  dans  le  dog^me  catholique,  puis- 
que certains  théologiens  considèrent  chacune  des 
personnes  de  la  Sainte  Trinité,  non  seulement  en 
elle-même,  mais  encore  dans  ses  rapports  avec  les 
deux  autres,  soit  isolées,  soit  réunies.  N'aurait-on 
pas  ici  quelque  lieu  de  juger  ce  rapprochement  avec 
les  anciennes  mythologies  purement  fortuit? 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  la  ressemblance  du 
passage  de  notre  récit  concernant  le  cœur  de  Bitaou, 
placé  sur  une  fleur  de  cèdre  et  du  vase  de  bière  qui 
bouillonne  pour  annoncer  la  mort,  avec  les  légendes 
kabyle,  bretonne  et  guatémalienne.  Un  autre  épisode 
du  même  conte  se  retrouve,  lui  aussi,  un  peu  partout, 
et  jusqu'à  plus  ample  informé  on  a  lieu  de  le  croire 
d'origine  égyptienne.  Nous  voulons  parler  des  trans- 
formations du  petit  frère  en  taureau,  en  perséa, 
en  copeau,  puis  en  homme.  Ne  rappellent-elles  pas 
d'une  façon  étrange  celles  des  Gallois  Gwyddon,  du 
héros  du  recueil  kalmouk  de  Siddikiir,  aussi  bien 
que  les  métamorphoses  du  dieu  mexicain  Xolotl^ 
litt.    «  le  dragon  ».   On   sait  que   les  autres   dieux 
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s'étant  mis  à  sa  recherche  afin  de  le  sacrifier,  il  se 
déguisa  siiceessivement  en  Méxolotl  ou  aloès  double, 
puis  en .4j:o/o//oulézard (l'eau,  etfinitpar disparaître  '. 
Rien  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  qu'une  légende 
éclose  sur  les  bords  du  Nil  ait  fini  par  s'égarer  ainsi 
sur  le  plateau  d'Anahuac.  Si  l'on  peut  attribuer, 
avec  plusieurs  savants  américanistes,  une  origine 
européenne  aux  populations  aborigènes  du  Nou- 
veau-Monde^, tout,  d'un  autre  côté,  ainsi  que 
nous  nous  sommes  efTorcé  de  l'établir  à  plusieurs 
reprises,  nous  engage  à  chercher  dans  l'Extrême- 
Orient  le  berceau  des  civilisations  de  l'hémisphère 
occidental.  Or,  précisément,  l'on  ne  saurait  guère 
douter  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  ancienne,  et 
peut-être  même  à  plusieurs  reprises,  l'influence  égyp- 
tienne, tout  comme  celle  de  la  Chaldée  et  aussi  celle 
du  peuple  juif,  ne  se  soient  fait  sentir  chez  les  peu- 
ples de  l'Asie  orientale,  lesquels,  à  leur  tour,  finirent 
par  entretenir  des  relations  plus  ou  moins  suivies 
avec  les  riverains  de  la  côte  opposée  du  Pacifique. 
Bornons -nous,  d'ailleurs,  à  quelques  exemples. 
Est-ce  que  l'oiseau  fabuleux  appelé  Foung^  Foung- 
hoang  dans  les  traditions  chinoises  ne  rappelle  pas, 
par  son  nom  aussi  bien  que  par  ses  attributs,  le  non 
moins  mythique  Bennou  ou  Vcnnou  des  Egyptiens, 


1.  M.  J.  Leflocq,  Etudes  de  vnjfhologie  celtique,  chap.  ii,  §  2,  p.  09. 
Orle'uns,  1869.  —  M.  B.  Jueîg,  Siddikûr,  KalnniekLsche  mse/irc/ien, 
Introd.,  Leipzip:,  1866.  —  Le  'Mijike  de  Votan,  §  2,  p.  86.  Alençon, 
3871.  —  Abhé  Brasseur  de  Bourl)Oiirg,  Quatre  lettres  sw  le  Mexique, 
p.  161.  Paris,  1868. 

2.  M.  le  docteur  J.  Brinton,  Races  cmd  peoples,  lect.  X,  p.  247. 
New-York,  1890. 
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c'est-à-dire  le  Phénix,  auquel  notre  vanneau  a  vrai- 
semblablement servi  de  prototype?  En  effet,  si  la  vie 
du  Phénix  se  prolonge  jusqu'à  cinq  cents  ans,  le 
Foung,  lui,  concilie  les  cinq  sons,  et  il  fait  un  séjour 
perpétuel  chez  les  hommes,  alors  que  régnent  les  cinq 
vertus.  On  voit  le  rôle  que  joue  le  nombre  cinq  et  ses 
multiples  dans  la  légende  de  ce  volatile  merveilleux'. 
L'analogie  serait  bien  plus  frappante  encore  si, 
comme  on  a  tout  lieu  de  le  supposer,  c'est  encore  au 
Foung  que  les  Chinois  attribuent  les  propriétés  d'être 
unique  de  son  espèce  et  de  renaître  de  ses  cendres'^. 
Nous  serions  assez  disposé  également  à  recon- 
naître une  contrefaçon  du  bœuf  Apis  dans  la  licorne 
ou  ki-Un  des  habitants  du  Céleste  Empire.  Cet  animal 
a,  dit-on,  le  corps  du  cerf  et  la  queue  du  bœuf.  On 
vante  sa  bienveillance  et  son  esprit  de  charité,  poussé 
si  loin  qu'il  n'écrase  pas  un  vermisseau  et  ne  foule 
point  l'herbe  verte.  D'après  le  dictionnaire  Pin-tsé- 
tsien,  publié  en  1C87,  il  croît  sans  semence  ou,  sui- 
vant d'autres,  il  est  la  semence  de  la  dernière  lune. 
Quelques  auteurs  le  regardent  comme  un  emblème 
de  l'élément  humide',  et  son  apparition  passe  pour 
le  présage  d'une  paix  profonde  ou  de  la  venue  pro- 
chaine d'un  grand  prince.  L'on  reconnaît  dans  le 
ki-lin  le  roi  des  quadrupèdes,  de  même  que  dans  le 
foung  celui  des  oiseaux.  Beaucoup  de  ces  traits,  on 
le   voit,    conviendraient   assez    à    l'Apis    égvptien. 


1.  Le  P.  Prémare,  Vestiges  choisis  des  principaux  dogmes  de  la 
religion  chrétienne,  etc.,  p.  40  et  siiiv.  du  t.  XII  des  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  6°  série. 

2.  Fr.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable,  art.  Phénix.  Paris,  1803. 
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Enfin,  les  deux  perséas  qui  s'élèvont  subitement  aux 
deux  cO)Lés  de  la  grande  porte  de  Pharaon,  n'ont-ils 
pas  inspiré  la  tradition  chinoise  en  ce  qui  concerne 
les  deux  arbres  merveilleux  s'élevant  des  deux  côtés 
du  trône  de  l'Empereur  Yu  le  Grand'  ? 

C'est  que,  dans  les  temps  anciens,  le  peuple  du 
Céleste  Empire  ne  semble  pas  avoir  été  animé  de  cet 
esprit  d'exclusivisme  et  de  cet  amour-propre  national 
qui  lui  inspirent  une  si  profonde  aversion  pour  tout 
ce  qui  est  de  provenance  étrangère.  Au  contraire,  il 
s'appropriait  volontiers  les  légendes,  traditions,  cou- 
tumes des  nations  voisines  et  en  arrivait,  pour  ainsi 
dire,  à  s'approprier  aussi  leurs  annales.  Ainsi,  mal- 
gré l'opinion  contraire  d'un  savant  sinologue,  nous 
aurions  peine  à  ne  pas  partager  la  manière  de  voir 
de  plusieurs  missionnaires  concernant  l'empereur 
Mou -Wang  ^  qui  régnait  en  Chine  vers  le  hui- 
tième siècle  avant  notre  ère.  Pour  eux,  son  histoire 
mériterait  d'être  considérée  simplement  comme  une 
contrefaçon  de  celle  de  Salomon-.  En  effet,  les  deux 
princes  vivent  à  peu  près  h  la  même  époque.  Ils  sont 
renommés  l'un  et  l'autre  par  leur  extrême  sagesse, 
leur  goût  pour  les  chevaux  et  reçoivent  les  tributs 
des  peuples  voisins.  L'entrevue  du  monarque  chinois 
avec  la  mère  du  roi  occidental,  qui  le  défie  à  une 
sorte  de  tournoi  poétique,  rappelle  bien  la  visite  de 
la  reine  de  Sabà  à  Salomon.  Enfin,  si  le  monarque 


1.  Vestlfjes  choisis,  etc.,  p.  438  cl  suiv  du  (.  XI  des  Annales  de phi- 
losopliie  chrétienne,  6"  série. 

2.  G.  Pauthier,  Chine,  t.  1,  )>.  91  t>t  suiv.  de  la  colloction  {'Univers 
pittoyrsqtie. 
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hébreu  s'esl  rendu  célèbre  par  sa  magnificence,  Mou- 
Wany  ne  signifie  autre  chose  en  chinois  que  «  prince 
magnifique  ».  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple,  à  coup  sûr, 
que  l'on  puisse  citer  de  traditions  bibliques  portées 
jusque    dans   l'Extrême-Orient.   En    tout  cas,    nous 
sommes  assez  de  l'avis  de  certains  érudits,  lesquels  ne 
reconnaissent  pas  un  caractère  absolument  historique 
aux  annales  du  Céleste  Empire  pour  la  période  précé- 
dant de  deux  ou  trois  siècles  la  naissance  de  Confuci us. 
D'autres   affinités    peuvent    être    signalées    entre 
l'Egypte  et  le  Nouveau-Monde,  qui  sembleraient,  à 
première  vue,  le  résultat  d'un  emprunt  direct.  En  effet, 
elles  ne  se  retrouveraient  plus  entre  les  croyances 
et  les  usages  des  riverains  de  la  vallée  du  Nil  et  ceux 
des  populations  de  l'Asie  orientale.  Nous  estimons 
toutefois  qu'il  n'y  a  guère  là  que  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  une  illusion  d'optique.  Si  nous  connais- 
sions plus  en  détail  les  annales  do  la  Chine,  du  Japon 
et  de  l'archipel  Indien,  sans  aucun  doute,  on  arri- 
verait à  constater  que  sur  ces  points  encore,  comme 
sur  les  précédents,  c'est  bien  par  l'Extrême-Orient 
que  l'influence  égyptienne  s'est  fait  sentir  chez  les 
populations  de  race  cuivrée.  Multiplier  les  exemples 
serait  chose  facile;  bornons-nous  à  en  citer  quel- 
ques-uns. Les  théologiens  de  la  Nouvelle-Espagne, 
tout  aussi  bien  que  ceux  de  la  vallée  du  Nil,  faisaient 
spécialement  consister  le  bonheur  des  élus  à  accom- 
pagner le  dieu  Soleil  dans  toute  ou  partie  de  sa  course 
journalière'.  L'emploi   des  canopée  ou  vases  funé- 

1.  Sahagun,  Hisioria  gênerai  de  las  cosas  (leNueva  Espana,  t.  I, 
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raires  paraît  avoir  été  ég-alement  en  vigueur  chez  les 
habitants  de  ces  deux  régions.  Une  remarquable  ana- 
logie se  manifeste  même  dans  le  nombre  des  vases, 
qui  était  toujours  de  quatre,  et  dans  le  choix  des 
espèces  animales  dont  le  chef  leur  servait  de  cou- 
vercle. C'étaient,  chez  les  sujets  des  Pharaons,  le 
chacal,  le  cynocéphale,  Tépervier  et  l'homme  ;  au 
Mexique,  l'ocelot,  le  coyote  ou  chacal  américain, 
l'aigle  et  le  corbeau.  Les  Yucatèques,  qui,  en  leur 
qualité  de  Toltèques  orientaux,  rendaient  de  préfé- 
rence un  culte  aux  êtres  d'humeur  inoffensive,  rem- 
plaçaient les  animaux  funéraires  des  Mexicains  par 
V agouti,  la  perruche,  le  singe  et  le  quetzal'.  De  plus, 
une  partie  au  moins  de  l'histoire  du  second  Quetzal- 
cohualt,  celle  oii  l'on  nous  raconte  la  vengeance  par 
lui  exercée  sur  les  meurtriers  de  son  père,  tué  par 
trahison,  rappelle  beaucoup  le  rôle  assigné  à  Ilorus, 
comme  vainqueur  de  Set  ou  Typhon.  Ajoutons,  enfin, 
qu'un  érudit  a  depuis  plusieurs  années  déjà  signalé 
l'étonnante  ressemblance  qui  se  manifeste  au  point 
de  vue  artistique  entre  le  type  assigné  par  les  Egyp- 
tiens à  leur  dieu^è.s,  prototype  de  la  Méduse  grecque, 
et  les  traits  sous  lesquels  figurait  dans  le  calentlrier 
mexicain  le  dieu  Tonatiuh  ou  SoleiP. 


chap.  VII,  p.  256  et  257.  Mexico,  1830.  —  M.  K.  Lefébure,  Elude  sur 
la  vie  future  chez  les  Égyptiens,  p.  8  et  suiv.  Chalon-sur-Saùne, 
1873.  —  Des  couleurs  considérées  comme  symtioles  des  points  de 
Vespace,  p.  16  du  t.  VIII  des  Actes  de  la  Société  jihilologiqne. 

1.  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Recherches  sur  les  ruine:<  de 
Palenrjtir,  ch.  vi,  p.  5  (en  note).  —  Les  animaux  symltoHijucs  dans 
leurs  relations  avec  les  points  de  l'espace,  g  2,  p,  291  du  vol.  III  de  la 
Revue  de  l'hiloluyie  et  d'Ethnoyrap/tie. 

2.  M.  II.  Ilusson,  le  Dieu  Dès. 
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A  quelle  époque  auraier  eu  lieu  entre  les  deux 
mondes  ces  communications  dont  nous  venons  de 
signaler  les  vestiges?  C'est  ce  que  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  rechercher  ici.  Bornons-nous  à  dire 
qu'elles  doivent  remonter  assez  haut  et  peut-être 
antérieurement,  sinon  à  l'éclosion,  du  moins  à  la 
propagation  du  bouddhisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  bien  à  tort,  suivant 
nous,  que  l'on  prétendrait  voir  dans  le  Conte  des  deux 
frères  le  prototype  de  l'histoire  de  Joseph,  telle  que 
la  raconte  la  Genèse.  L'opinion  opposée  nous  semble 
seule  admissible,  et  voici  sur  quoi  se  fonde  notre 
manière  de  voir  : 

1°  L'ensemble  du  roman  égyptien,  les  épisodes 
dont  il  se  trouve  accompagné,  les  emprunts  par  lui 
faits  à  la  religion  phrygienne,  et  spécialement  au 
mythe  d'Atys,  démontrent  assez  que  son  auteur  s'est 
surtout  inspiré  de  récits  recueillis  chez  des  nations 
étrangères. 

Les  auteurs  des  Mille  et  u?ie  nuits  n'ont-ils  pas 
fait  entrer  dans  leur  recueil  une  foule  de  contes  pris 
aux  sources  les  plus  diverses,  à  preuve,  entre  autres, 
l'histoire  de  Sindbad  le  marin.  Si  donc,  Ennatu  a  eu 
connaissance  des  croyances  en  vigueur  chez  les 
populations  de  l'Asie  Mineure,  comment  eût-il  pu 
ignorer  les  récits  des  Hébreux  qui  avaient,  pendant 
plusieurs  siècles,  habité  la  vallée  du  Nil  ? 

2°  La  rédaction  de  l'ouvrage  en  question  peut,  avec 
un  degré  suffisant  de  certitude,  être  reportée  à  l'époque 
de  l'Exode,  c'est-à-dire  à  plus  de  trois  cents  ans,  au 
moins,  après  la  mort  de  Joseph.  N'est-ce  pas  là,  en 
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dehors  de  toule  autre  considération,  une  grave  pré- 
somption en  faveur  de  l'antériorité  du  récit  biblique? 

Ajoutons  qu'au  moment  où  écrivait  Ennatu,  nous 
voyons  régner  en  Egypte  cet  engouement  pour  les 
choses  sémitiques  qui  dura  de  deux  à  trois  siècles. 
Les  scribes  remplissaient  leurs  livres  d'expressions, 
de  tournures  d'origine  incontestablement  chana- 
néennes  qui  souvent  prenaient  la  place  des  termes 
indigènes.  C'est  à  peu  près  de  la  même  façon  que 
nos  sportsmen  d'aujourd'hui  se  plaisent  à  émailler 
leurs  discours  de  vocables  anglais.  Cela  est  tellement 
sensible  dans  l'ouvrage  d'Ennatu  que  l'on  a  cru  y 
voir  une  preuve  de  son  origine  sémitique,  et  cela 
malgré  la  physionomie  tout  égyptienne  de  son 
nom. 

Les  progrès  de  l'orientalisme  nous  démontrent, 
d'ailleurs,  chaque  jour,  d'une  façon  plus  évidente  à 
quel  point  l'étude  des  langues  et  littératures  sémi- 
tiques se  trouvait  alors  en  honneur  chez  les  sujets  des 
Pharaons.  Parlerons-nous  de  ces  fameuses  tablettes 
deTell-Amarna,  aujourd'hui  déposées  dans  les  musées 
de  Berlin  et  du  Brilish  Mus^euni  ?  Elles  datent  du 
temps  d'Aminophis  III,  c'est-à-dire  du  quinzième 
siècle  environ  avant  notre  ère.  Une  partie  d'entre 
«lies  tout  au  moins  renferme  des  syllabaires  en 
langue  et  caractères  assyriens,  mais  dans  lesquels 
on  a  eu  soin  de  n'employer  aucun  signe  offrant  une 
prononciation  ambiguè.  Celaient,  on  quelque  sorte, 
des  manuels  rédigés  par  des  Egyptiens  sémitisants  à 
J'usago  de  ceux  de  leurs  compalrioles  désireux  d'aj)- 
prendre  l'idiome  de  la  Chaldée.  On  ne  saurait  mieux 


—  159  — 

les  comparer  qu'aux  inétJiodes  Olhttidor ff  employées 
dans  nos  écoles. 

Tout  ceci  s'explique  facilement  par  le  développe- 
ment des  relations  existant  alors  entre  les  sujets  des 
Pharaons  et  les  habitants  de  l'Asie  occidentale,  et, 
sans  doute,  les  emprunts  faits  par  les  uns  aux  autres 
ne  se  bornaient  point  à  quelques-uns  des  éléments 
du  vocabulaire.  Il  devait  y  avoir  aussi  échange  de 
croyances,  d'usages,  de  procédés  littéraires.  Est-ce 
que  les  Egyptiens  n'avaient  point  emprunté,  à  une 
époque  relativement  assez  récente,  à  leurs  voisins 
du  nord-est  le  culte  de  la  déesse  Anaïtis? 
.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  d'être  surpris  si  les  habitants 
de  la  vallée  du  Nil,  en  dépit  des  progrès  de  leur  civi- 
lisation, ont  plus  reçu  du  monde  sémitique,  moins 
policé  qu'eux  peut-être  à  certains  égards,  qu'ils  ne  lui 
ont  donné.  La  race  qui  habitait  le  pays  de  Ghanaan  et 
les  rives  de  l'Euphrate,  en  raison  de  son  énergie,  de 
son  humeur  belliqueuse  et  de  sa  supériorité  intellec- 
tuelle, dut  naturellement  exercer  une  grande  influence 
sur  la  nation  égyptienne,  et  cela  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Est-ce  que  la  Chaldée  à  l'époque  du  roi 
Sargon  I",  c'est-à-dire  bien  près  de  quarante  siècles 
avant  notre  ère,  n'entretenait  pas  des  relations  avec 
l'Egypte  ? 

Rien  d'impossible  d'ailleurs  à  ce  qu'elles  aient 
commencé  à  une  période  antérieure.  L'on  serait  ainsi 
amené  à  se  demander  si  l'étroite  affinité  qui  se  mani- 
feste entre  les  dogmes  principaux  de  la  vieille  reli- 
gion égyptienne  et  ceux  des  religions  asiatiques  ne 
doit  point  être  simplement  attribuée  à  une  influence 
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préhistorique  exercée  par  les  Orientaux  sur  leurs 
voisins  de  l'Afrique  boréale.  Rien  qui  se  ressemble 
plus  que  les  légendes  d'Adonis  et  d'Osiris,  puisque  ces 
déités  meurent  toutes  les  deux  pour  ressusciter  dans 
la  gloire.  Le  dieu  de  Byblos  a  parfois  été  qualifié 
d'Osiris  phénicien.  Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  voir 
dans  l'époux  d'Isis  ce  môme  Adonis,  habillé  pour 
ainsi  dire  à  l'égyptienne  ? 

3°  D'ailleurs,  une  des  marques  d'emprunt  les 
plus  fréquentes  consiste  dans  la  tendance  à  enchérir 
sur  la  narration  primitive,  à  outrer  la  part  faite  au 
merveilleux.  Voilà  ce  qui  caractérise  les  ouvrages 
tout  comme  les  systèmes  religieux  de  seconde  main. 

L'on  est  bien  d'accord  aujourd'hui,  par  exemple,  à 
reconnaître  dans  le  Parsisme,  une  religion  de  date 
fort  récente,  n'ayant  presque  rien  de  commun  avec 
celle  des  anciens  Acliéménides.  Suivant  toute  appa- 
rence, la  rédaction  définitive  du  Zeiid-Avei^ta  doit 
même  être  reportée  après  l'époque  du  concile  de 
Nicée.  La  lecture  d'un  simple  passage  do  ce  livre 
sacré  nous  eut  permis  de  deviner  les  conclusions 
auxquelles  arrivent  nos  modernes  éranistes.  De  même 
qu'au  sein  du  catholicisme,  il  n'y  a  que  le  prêtre  vali- 
dement  ordonné  qui  puisse  consacrer  les  saintes 
espèces,  de  même  chez  les  Guèbres,  seul,  le  mobed  a 
droit  de  consacrer  le  Myzada  ou  offrande  do  viande 
cuite  et  de  la  faire  goûter  aux  assistants \ 

N'aperçoit-on  pas  ici  le  désir  d'enchérir  sur  le 
cérémonial   chrétien?   Dans  l'ég^lise    primitive,   les 

1.  Mgr  de  Ilarlez,  Avesta,  t.  11,  liitrod.,  p.  15.  Liège,  1S76. 
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fidèles  recevaient  le  corps  du  Seigneur  sous  les  espè- 
ces du  pain  et  du  vin.  C'était  une  raison  suffisante 
pour  que  le  prêtre  zoroastrien  voulût  nourrir  ses 
croyants  d'une  façon  plus  substantielle,  puisqu'il  leur 
faisait  manger  de  la  chair. 

Le  même  phénomène  se  manifeste  à  chaque  ins- 
tant au  sein  du  bouddhisme,  et  nous  y  voyons  une 
preuve  incontestable  que  les  sectateurs  de  Çakya- 
Moiini  ne  furent  pas  sans  avoir  une  certaine  connais- 
sance de  l'Evangile.  Ainsi,  dans  une  légende  indienne, 
d'orig-ine  sans  doute  relativement  assez  récente,  l'on 
nous  représente  le  Bouddha  sortant  victorieux  des 
embûches  que  lui  tendait  Mâra,  ou  le  mauvais  esprit, 
et  servi  pendant  sept  jours  parles  dieux,  qui  répan- 
dent sur  lui  des  fleurs  et  des  parfums'.  C'est  une 
véritable  amplification  du  récit  de  nos  livres  saints, 
lesquels  nous  dépeignent  les  anges  occupés  à  servir  le 
Christ,  à  la  suite  de  sa  tentation  et  de  son  jeûne  de 
quarante  jours  dans  le  désert. 

Naturellement,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de 
l'époque  actuelle,  nous  voyons  de  plus  en  plus  les 
emprunts  aux  croyances  et  à  la  discipline  chré- 
tienne se  multiplier  au  sein  du  bouddhisme,  mais 
presque  toujours,  ils  apparaissent  empreints  d'un 
caractère  évident  d'exagération.  Rien  de  plus  étran- 
ger, par  exemple,  à  la  doctrine  primitive  de  Gautama 
que  l'idée  d'un  pontificat  suprême  et  universel  tel 
que  celui  du  pape  dans  l'église  catholique.  La  réforme 


1.  Ch.  Schœbel,  le  Bouddha  et  le  Bouddhisme,  ch.  v,  p.  132.  Paris, 
1857. 
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du  Tibétain  Tsoung--Kaba,  vers  le  treizième  siècle  de 
notre  ère,  la  fit  pénétrer  chez  ses  compatriotes.  Mais 
il  n'a  point  suffi  aux  montagnards  du  Tibet  de  voir 
dans  le  Dalaï-lama,  un  grand  chef  religieux,  un 
docteur  infaillible  en  matière  de  foi,  tel  qu'est  pour 
nous  le  successeur  de  saint  Pierre.  Il  constitue  à  leurs 
yeux  une  véritable  incarnation  du  Bouddha,  et  l'on 
pousse  le  respect  à  son  ég-ard  au  point  de  vénérer 
ses  excréments  comme  des  reliques. 

Partant  de  ces  données, il  suffira, croyons-nous,  de 
comparer  le  roman  des  deux  frères  au  récit  de  la 
Genèse,  concernant  le  patriarche  Joseph,  pour  recon- 
naître 011  se  trouve  le  document  original  et  lequel  des 
deux  ouvrag-es  constitue  une  copie  de  l'autre.  D'après 
Moïse,  Joseph  n'est  que  le  fils  d'un  patriarche  de 
Chanaan.  Le  scribe  égyptien,  au  contraire,  fait  do 
Bitaou,  le  plus  grand  des  dieux  de  son  Panthéon, 
bien  que  déguisé  sous  les  traits  d'un  simple  fellah. 
Le  fils  de  Jacob  se  borne  à  repousser  les  sollicita- 
tions de  l'épouse  Putiphar,  tandis  que  le  petit  frère 
d'Anoupou  pousse  la  délicatesse  jusqu'à  promettre 
à  la  compagne  de  son  aine,  le  silence  sur  ses  cou- 
pables propositions.  On  se  contente  de  jeter  en  pri- 
son l'intendant,  réputé  criminel  ;  Bitaou,  lui,  court 
risque  de  la  vie  et  n'échappe  que  par  miracle,  c'est 
le  cas  do  le  dire,  à  la  colère  do  l'époux  irrité.  Si 
Joseph  laisse  son  manteau  entre  les  mains  de  1  l'égyp- 
tienne, le  héros  de  notre  conte  al)andonne  bien  autre 
chose  encore,  puisqu'il  se  mutile  lui-même.  Ajou- 
tons que  ces  sévices  volontaires,  pratiqués  comme 
preuve   de  chasteté  et  afin  de  détourner  les  soup- 
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çons  jaloux,  ont  toujours  passé  pour  des  actes  émi- 
nemment héroïques  aux  yeux  des  Orientaux.  Cela 
se  conçoit,  du  reste,  facilement.  Rappellerons-nous 
ici  l'histoire  de  Combahus,  l'ami  du  roi  Antiochus, 
racontée  par  Lucien,  traduite  et  mise  en  vers  par  le 
poète  allemand  Wieland. 

Il  convient,  du  reste,  d'ajouter  que  ces  mutilations 
semblent,  à  l'origine,  avoir  été  inspirées  par  un 
motif  de  piété.  C'est  ce  que  fera  ressortir  l'étude  de 
la  légende  d'Atys.  Plus  tard  seulement,  sans  doute, 
l'on  s'avisa  de  faire  des  eunuques  attachés  au  service 
du  harem  des  rois  et  des  grands. 

Si  nous  nous  rappelons,  enfin,  que  Joseph  ne  par- 
vient qu'à  être  premier  ministre  d'un  Pharaon  que 
l'on  a  identifié  avec  le  prince  Hycksos  Apépi,  tandis 
que  Bitaou  et,  après  lui,  son  frère  aîné  sont  institués 
monarques  de  la  terre  entière,  hésiter  davantage 
ne  nous  semblera  plus  possible.  Force  sera  de  recon- 
naître dans  le  récit  d'Ennatu  une  version  plus 
moderne  de  celui  de  Moïse  concernant  Joseph. 

III.  L'on  sait  à  quel  point  les  aborigènes  du  sud 
de  l'Afrique,  Boschismans  et  llottenlots,  différaient 
des  tribus  cafres  aussi  bien  que  des  nègres  des 
régions  équatoriales,  et  cela  tant  sous  le  rapport 
anthropologique  que  sous  celui  de  la  linguistique. 
Des  affinités  ont,  affirment  les  érudits,  été  signalées 
entre  l'idiome  kœkœp  ou  hottentot,  l'ancien  égyp- 
tien et  les  dialectes  kabyles.  Aussi  a-t-on  été  jusqu'à 
admettre  comme  soutenable  l'hypothèse  d'une  ori- 
gine commune  à  établir  entre  les  populations  par- 
lant ces   trois   groupes   de    langues.    C'est   là   une 
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question  dans  laquelle  nous  n'avons  pas  à  entrer 
pour  le  moment.  Faisons  observer  toutefois  que 
l'étude  du  Folklore  nous  conduit  à  des  conclusions 
favorables  à  cette  manière  de  voir.  La  légende  du 
héros  ou  demi-dieu  Heitsi-Eibih^  si  populaire  chez 
les  pasteurs  de  race  hottentote,  parait  offrir  quelques 
points  de  ressemblance  avec  celles  d'Osiris  et  d'Apis. 
Elle  nous  a  été  transmise  sous  deux  formes  dif- 
férentes. 

D'après  la  première  version,  une  jeune  fille  ayant 
avalé  le  jus  d'une  plante  grasse  de  saveur  douceâtre, 
appelée  Hobega^  se  trouva  tout  à  coup  enceinte  sans 
avoir  eu  de  commerce  avec  aucun  homme.  Elle 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  appelé  Ileitsi-Eibib. 
Il  était  d'une  force  prodigieuse  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  l'âge  viril. 

Suivant  d'autres,  une  vache  pour  avoir  brouté 
d'un  certain  gazon  devint  pleine  et  mit  bas  un  veau, 
lequel  incontinent  se  transforma  en  un  très  grand 
taureau.  Un  jour,  les  hommes  de  la  tribu  se  mirent 
à  la  poursuite  de  cet  animal  qu'ils  voulaient  tuer. 
Lorsqu'ils  se  furent  approchés  de  lui,  ils  ne  l'aper- 
çurent plus.  A  sa  place,  se  trouvait  un  homme  occupé 
à  faire  un  bouquet.  Ce  dernier  n'était  autre  chose 
que  le  même  Heitsi-Eibib,  dans  lequel  tout  le  monde 
se  plut  à  reconnaître  une  métamorphose  du  taureau 
merveilleux. 

On  donne  pour  épouse  à  ce  héros  mythique  Urisiri 
ou  Soris,  id  est  esile  soleil  en  personne.  Ce  dernier 
détail  nous  porterait  à  l'assimiler  lui-même  au  dieu 
Lxnus  des  anciens.  Ainsi  qu'Osiris  sur  les  bords  du 
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Nil,  Wischnoa  sur  ceux  du  Gange,  il  aurait  donc,  en 
quelque  sorte,  été  pris  comme  la  personnification  du 
principe  mâle  dans  sa  forme  féminine  '. 

Ajoutons  qu'en  dépit  de  son  caractère  divin,  le 
héros  lîottentot  n'en  aurait  pas  moins  été,  tout 
comme  l'époux  d'Isis,  sujet  au  trépas.  Il  serait 
même  mort  bien  des  fois.  Effectivement,  en  plusieurs 
endroits  des  environs  du  Cap,  se  voient  des  éléva- 
tions de  terre,  visiblement  faites  de  main  d'homme 
et  que  l'on  appelle  tombeaux  à'HeUsl-Eîbib. 

II 

I.  Passons  maintenant  en  Asie;  c'est  naturelle- 
ment le  monde  sémitique  qui  va  tout  d'abord  attirer 
nos  regards.  Là  encore  nous  rencontrerons  des  tra- 
ditions fort  anciennes  concernant  la  légende  de  la 
vierge-mère.  Voici  notamment  ce  que  nous  lisons  sur 
les  tablettes  en  caractères  cunéiformes  de  la  Chaldée, 
concernant  Sargina  ou  Sargon  I",  lequel  régnait 
entre  les  35^  et  40*  siècles  avant  notre  ère.  Malheu- 
reusement le  texte  assyrien  ne  semble  pas  d'une 
clarté  parfaite,  et  la  naissance  miraculeuse  de  ce 
prince  peut  laisser  place  à  contestation. 

1°   «  Je  suis  Sargon,  le  grand  roi  d'Agané.  » 

2°  «  Ma  mère  ne  connut  pas  mon  père,  mais  ma 
famille  appartenait  aux  maîtres  du  pays.  » 

3"  «  Ma  ville  natale  était  la  cité  d'Atzupirani,  qui 
se  trouve  sur  les  bords  du  fleuve  de  l'Euphrate,  » 

1.  De  Quatrefages,  Croyances  et  superstitions  des  llolteyitots  et  des 
Boschismans,  p.  728  et  suiv.  du  Journal  des  Savants,  décembre  1885. 
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4"  «  Ma  mère  me  conçut  (là)  !  Elle  me  mit  au 
monde  dans  une  place  secrète.  » 

5°  «  Elle  me  déposa  dans  une  corbeille  de  joncs; 
avec  du  bitume,  elle  ferma  le  couvercle.  » 

6°  «  Elle  me  porta  sur  la  rivière  et  fît  que  l'eau 
ne  pût  entrer.  » 

7°  «  La  rivière  me  porta  jusqu'à  la  demeure 
d'Akki,  l'ouvrier  tireur  d'eau.  » 

S°  «  Akki,  le  tireur  d'eau,  dans  la  bonté  de  son 
cœur,  me  tira  de  la  rivière.  » 

9°  «  Akki,  le  tireur  d'eau,  m'éleva  comme  son 
propre  fils.  » 

10°  «  Akki,  le  tireur  d'eau,  me  plaça  dans  une 
troupe  de  forestiers  [ott  de  jardiniers).  » 

11°  ((  Islitar  me  fit  prospérer;  au  bout  de...  ans, 
je  devins  roi^  » 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  la  plus 
ancienne  version  connue  du  récit  concernant  le  chef 
de  peuples  enfanté  d'une  manière  miraculeuse, 
exposé  dès  sa  naissance,  puis  s'élevant  par  son 
audace  et  son  énergie  au  pouvoir  souverain. 

Ce  que  la  légende  dit  de  lui,  elle  le  répétera  plus 
tard  à  propos  de  Cyrus,  de  Romulus,  du  siamois 
Phra-Ruang'  et  même  du  bon  Dyonisios,  placé,  au 
dire  de  Pausanias,  dans  une  arche  et  poussé  par  les 
flots  sur  la  cote  de  Brasiae  en  Laconie.  M.  Talbot 
sig-nale  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  nom 
(ÏAA/ù  et  celui  d'Acca  Laurentia^  mère  nourricière 

1.  M.  H.  P.  Talbot,  Theinfancij  ofSartjina,  p.  3  et  suiv.  des  Records 
of  l/ie  Paul,  5°  vol.,  ch.  i.\.  —  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient,  ch.  v,  p.  195.  Paris,  1875. 
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de  Romuliis  et  de  Rémus.  Ce  trait  de  l'enfant  exposé 
sur  le  fleuve  ne  nous  fait-il  point  songer  à  un  ancien 
usage  en  vigueur  chez  les  Gaulois  et  Germains  habi- 
tant les  bords  du  Rhin?  Le  père  qui  avait  conçu 
quelques  doutes  concernant  la  fidélité  de  son  épouse 
exposait  le  nouveau-né  dans  un  berceau,  à  la  merci 
des  eaux.  Le  fleuve  devait  engloutir  le  fruit  d'un 
amour  adultère  et  déposer  doucement  sur  la  rive 
l'enfant  légitime.  Remarquons,  toutefois,  que  dans 
aucune  des  autres  légendes  formées  sur  le  modèle  de 
celle  de  Sargina,  il  n'est  question  de  mères  vierges.  Si 
ce  détail  a  été  omis  d'une  façon  aussi  persistante,  c'est 
sans  doute  que  la  notion  de  la  maternité  virginale, 
longtemps  spéciale  à  certaines  populations  de  l'Asie 
occidentale  ou  du  nord  de  l'Afrique,  répugnait  à 
l'esprit  des  autres  races. 

En  tous  cas^  la  superstition  que  l'on  nous  signale 
chez  ces  tribus  gauloises  parait  fort  ancienne, 
et,  sans  aucun  doute,  elle  n'était  point  originaire- 
ment spéciale  à  la  race  celtique.  Si  Sargina  sort 
indemne  du  milieu  du  fleuve,  n'y  devons-nous  pas 
voir  une  preuve  que  sa  naissance,  pour  mystérieuse 
qu'elle  parût,  n'en  était  pas  moins  certainement 
sans  tache?  D'un  autre  côté,  la  croyance  en  question 
ne  nous  expliquc-t-elle  pas  la  conduite  de  Pharaon 
ordonnant  aux  mères  juives  d'exposer  leurs  enfants 
sur  le  Nil?  C'était,  en  définitive,  traiter  ces  derniers, 
sinon  comme  de  véritables  bâtards,  du  moins  comme 
des  êtres  dont  la  légitimité  pouvait  être  contestée, 
comme  les  descendants  d'une  race  profane  et,  au  sein 
de  laquelle,  par  suite,  les  unions  ne  pouvaient  offrir 
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un  caractère  de  véritable  régularité.  On  sait  que  les 
Ég'ypticns  qualifiaient  volontiers  à'impm\s  les  peu- 
ples d'origine  étrangère,  et  spécialement  les  Ilyc- 
sos,  d'origine  vraisemblablement  chananéenne,  ou 
tout  au  moins  sémitique,  tout  aussi  bien  que  les 
Juifs. 

Avant  de  quitter  le  domaine  des  enfants  de  Sem, 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  rappeler  ici  le 
fameux  passage  d'Isaïe,  dans  lequel  le  prophète 
rassure  Achaz,  prince  de  Juda,  attaqué  à  la  fois  par 
Razin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée,  fils  de  Romélie, 
monarque  d'Israël.  Voici  en  quels  termes  s'exprime 
le  voyant  : 

«  C'est  pourquoi  le  Seigneur  lui-même  vous 
«  donnera  un  signe  :  voici  qu'une  vierge  concevra 
«  et  enfantera  un  fils,  et  il  sera  appelé  de  son  nom 
«  Emmanuel  litt.  «  Dieu  avec  nous  » . 

«  Il  mangera  le  beurre  et  le  miel,  de  sorte  qu'il 
«  sache  réprouver  le  mal  et  choisir  le  bien  ;  car  avant 
«  que  cet  enfant  sache  réprouver  le  mal  et  choisir  le 
«  bien,  la;  terre  que  tu  hais  à  cause  de  ses  deux 
((  rois  sera  abandonnée  ^  » 

Les  Juifs  et  les  écrivains  libres  penseurs  entendent 
ces  paroles  d'un  fils  qui  devait  naître  à  Isaïe  et  que 
l'on  regardait  comme  le  présage  de  la  prochaine  déli- 
vrance du  royaume  de  Judée.  L'on  a  fait  valoir  que  le 
terme  de  Aima.,  litt.  «  cachée  »,  se  prend  quelquefois 
dans  le  sens  de  «  jeune  femme,  jeune  personne  ». 
D'ailleurs,  un  peu  plus  loin,  Isaïe  ne  nous  déclare-l-il 
pas  que,  sur  l'ordre  de  Dieu,  il  s'approcha  de  son 
1.  haie,  ch.  vu,  versets  14  à  IG. 
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épouse  et  en  eut  un  enfant  mâle,   que  l'on  appela 
ChascJi-baz,  litt.  «  prenez  vite  les  dépouilles'  ». 

Ajoutons  que  tous  les  commentateurs  et  théolo- 
giens chrétiens,  à  commencer  par  saint  Mathieu^  en 
personne,  s'accordent  pour  appliquer  ces  paroles 
d'Isaïe  à  N.-S.  J.-C,  ainsi  qu'à  la  sainte  Vierge.  Ils 
les  rapprochent,  en  effet,  d'un  autre  passage  du  même 
écrivain  inspiré,  où  il  est  dit  : 

«  Car  voici  qu'un  petit  enfant  nous  est  né  et  un  fils 
«  nous  a  été  donné,  et  il  portera  sur  son  épaule,  le 
«  signe  de  la  principauté,  et  il  sera  appelé,  de  son 
«  nom,  l'admirable,  le  conseiller,  le  dieu  fort,  le 
«  maître  du  siècle  futur,  le  prince  de  la  paix^  ». 

L'on  a  fait  ressortir,  en  effet,  que  le  tableau  tracé 
de  ce  mystérieux  enfant  ne  pouvait  guère  convenir 
qu'à  une  incarnation  de  la  divinité.  De  quel  mortel 
pourrait-on  dire,  par  exemple,  qu'il  est  le  «Dieu  fort  » 
ou  ((  le  Père  du  siècle  futur  »?L'on  a  beau  nous  parler 
du  style  imagé  des  Orientaux  ;  la  métaphore  serait 
ici  trop  considérable  et  dépasserait  les  bornes  per- 
mises. 

Quant  à  la  chicane  suscitée  à  propos  de  la  valeur 
précise  du  mot  aima,  nous  ferons  observer  que,  de 
l'avis  de  tous  les  hébraïsants,  il  rend  exactement  le 
latin  virgo.  Ce  serait  hethoula  qui  correspondrait 
litt.  h  puella.  En  règle  générale,  aima  devra  toujours 
se  traduire  par  «  vierge  ».  Ce  n'est  que  par  un  véri- 
table abus  de  langage,  dont  la  Bible  offre  bien  peu 


1.  Isaïe,  ch.  vin,  vers.  3. 

2.  Saint  Mathieu,  I,  22,  23. 

3.  Isdie,  ch.  ix,  vers.  6. 
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d'exemples,  que  Ton  pourrait  prétendre   lui  donner 
un  sens  plus  étendu'. 

On  pourrait  admettre  que,  dans  les  fragments  en 
question,  Isaïe  a  parlé  non  seulement  comme 
un  prophète  inspiré,  mais  encore  comme  l'écho 
d'une  tradition  antique  relative  à  la  vierge-mère 
d'un  sauveur  ou  d'un  libérateur.  Ainsi  s'expli- 
querait son  existence  chez  tant  de  peuples  différents 
et  qui  sans  doute  ne  l'avaient  pas  reçue  directement 
du  peuple  hébreu,  ou  du  moins  la  possédaient  bien 
avant  le  temps  du  ïïh  d'Amos.  Toutefois,  ils  l'auront 
surchargée  d'une  foule  de  détails  d'un  caractère 
puéril  ou  qui  sont  la  magie,  tandis  que,  dans  nos 
livres  saints,  la  naissance  iV E?miiantiel  est  simple- 
ment présentée  comme  un  miracle  dû  à  la  seule 
volonté  du  Très-Haut. 

II.  Il  est  fort  douteux  que  les  premiers  Indo- 
Européens  connussent  une  forme  quelconque  de  la 
légende  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Sans  doute, 
nous  la  trouvons  très  développée  chez  les  anciens 
Phrygiens,  et  elle  offre,  même  chez  eux,  ce  que  nous 
pourrions  appeler  un  caractère  orgiaslique  des  plus 
prononcés.  Que  les  peuples  de  Phrygie  appar- 
linssent  à  la  souche  indo-européenne,  du  moins  par 
la  langue,  la  chose  ne  semble  pas  douteuse.  C'était, 
<iu  dire  de  ])lusienrs  écrivains  anciens,  une  colonie 
des  Bryges  de  Thrace.  Les  tribus  de  ce  pays  auraient 
même,    suppose-t-ou,  envahi  vers  le  huitième  ou  le 


\.  Bissevtciilon  sur  cr^  paroles  d'Isd'ie.''^  Une  vicM'ge  concevra  », 
p.  279  du  t.  XIII  do  la  Sainic  Bible,  en  lalin  et  en  f'rcmçais,  avec  des 
notes.  Paris,  1821. 
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neuvième  siècle  avant  notre  ère  une  grande  partie 
de  FAsie  Mineure  et  occupé  l'Arménie.  Certains 
érudits  voient  dans  l'Arménien  actuel  un  dernier 
représentant  de  l'idiome  des  anciens  Thraces'. 
D'autres,  toutefois,  inclineraient  à  faire  du  Phrygien, 
un  dialecte  iranien  se  rattachant  par  suite  au  rameau 
asiatique  de  la  famille  indo-européenne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  religion  phryg"ienne  paraît  avoir  été  fort 
différente  de  celle  des  Persans  aussi  bien  que  de  celle 
des  Hellènes  ou  des  autres  races  de  l'Europe.  Ses  ten- 
dances g-ynécocratiques  si  accentuées  nous  incline- 
raient peut-être  à  la  rattacher  aux  vieux  cultes  des 
Couschites  ou  des  Pélasges,  lesquels  figurent  au 
nombre  des  plus  antiques  habitants  de  l'Asie  occi- 
dentale. 

11  y  avait,  aux  frontières  de  la  Phrygie,  un  grand 
rocher  appelé  dans  la  langue  du  pays  Ar/diis  (cf.  la 
racine  sanscrite  aç ,  «  offendere,  laedere  )>,  d'où 
Açman  «  Pierre  »),  duquel  Deucalion  et  Pyrrha,  sur 
le  conseil  de  Thémis,  prirent  les  pierres  destinées  à 
former  une  nouvelle  race  d'hommes^.  D'une  de  ces 
pierres  naquit  Cybèle,  la  mère  des  dieux.  Le  même 
rocher,  fécondé  par  Jupiter,  enfanta  l'hermaphrodite 
Acdestis  ou  Agdestk.  Celui-ci  se  rendit  redoutable 
aux  dieux,  objets  de  sa  haine  implacable,  tant  par  sa 
force  prodigieuse  que  par  sa  cruauté.  Enfin,  Bacchus 
trouva  moyen  de  priver  le  monstre  du  sexe  auquel  il 
devait  sa  vigueur  et  le  rendit  ainsi  plus  traitable.  Du 

1.  M.    0.    Schrader,    Sprachverr/leichung   tind  Sprachgeschichte, 
ch.  XIV,  p.  623.  léna,  1890. 

2.  Arnobe,  Contra  gentes,  lib.  VIII. 
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sang  qui  se  répandit  à  la  suite  do  l'opération  prati- 
quée sur  Acdestis,  naquit  un  grenadier  ou,  suivant 
d'autres,  un  amandier  chargé  de  fruits  parfaitement 
mûrs.  Nana  ou  Sangaridc,  fille  de  Sangarius,  roi  de 
Phrygie,  les  trouva  si  beaux  qu'elle  en  cueillit  un  et 
le  plaça  dans  son  sein.  Par  la  vertu  de  ce  fruit,  elle 
devint  aussitôt  enceinte.  Son  père  la  jugeant  cou- 
pable, malgré  ses  protestations  réitérées,  la  renferma 
dans  une  prison  où  elle  devait  mourir  de  faim.  C'est, 
ajoutons-le  par  parenthèse,    un   genre  de   supplice 
auquel    sont    parfois    condamnées,    en    Chine,    les 
jeunes  filles  coupables  du  crime  imputé  à  Sangaride. 
Cybèle  sauva  cette  dernière  du  trépas  en  lui  appor- 
tant de  temps  à   autre   quelques  fruits    à  manger. 
Enfin,  Nana  accoucha  d'un  fils  auquel  on  donna  le 
nom  d'Attys.  Exposé  par  ordre  de  son  grand-père,  le 
nouveau-né    fut  recueilli  par  un  certain  Phorbus, 
lequel  le  nourrit  de  lait  de  chèvre.  La  beauté  de  l'en- 
fant du  miracle  augmentait,  à  mesure  qu'il  avançait 
en  âge.  Cybèle  et  Agdestis  le  comblèrent  de  témoi- 
gnages d'affection.  Enfin,  Midas,  roi  de  Phrygie,  qui 
résidait  alors  à  Pessinunte,    fut  si  enchanté  de  lui 
qu'il  résolut  de  le  marier  à  la,  sa  propre  fille.  Le  jour 
des  noces  étant  arrivé,  Midas  plaga  des  gardes  aux 
portes  de  la  ville,  pour  prévenir  le  désordre  qu'aurait 
pu  amener  l'affluence  des  curieux.  Cette  précaution 
ne  put  rien  contre  la  jalousie  de  Cybèle.  Elle  se  pré- 
sente à  la  porto  du  palais,  coiffée  dos  tours  et  murailles 
de  la  cité  ([u'elle  venait  d'enlever'.  Agdestis  arrive 

1.  Voilà  pounjiioi  l'on  figure  d'ordinaire   Cybèle  la  tète  ceinte  de 
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sur  ces  entrefaites  et  inspirant  aux  conviés  des  sen- 
timents (le  rage  et  de  désespoir,  change  le  festin  de 
noces  en  une  scène  d'horreur.  Le  malheureux  Attys 
se  mutile  à  la  façon  d'Origène,  sous  un  pin  oii  il 
expire,  la  se  donne  la  mort  à  son  tour,  désireuse 
d'accompagner  son  fiancé  au  royaume  infernal. 
Agdestis  et  Gybèle,  auteurs  de  toutes  ces  catas- 
trophes, arrosent  de  larmes  la  tombe  du  fîls  de  Nana. 
Jupiter,  touché  de  leur  douleur,  exempta  ce  dernier 
de  la  corruption.  Par  la  suite,  on  érigea  dans  la  ville 
de  Pessinunte  un  temple  magnifique  à  la  mémoire 
d' Attys.  Il  était  desservi  par  des  prêtres  appelés 
Galles,  lesquels  se  privaient  de  leur  virilité,  en 
mémoire  de  leur  patron.  Ce  furent,  sans  doute,  les 
premiers  eunuques.  Plus  tard  seulement,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  jalousie  répandit  l'usage  de  ces  mutila- 
tions, inspirées  originairement  par  le  zèle  religieux. 
Nous  devons  à  Eusèbe  une  version  assez  différente 
de  la  même  légende,  qu'il  affirmait  avoir  puisée  dans 
les  anciens  mythographes  phrygiens.  Cybèle,  fille  de 
Méon,  premier  roi  de  Phrygie,  éprise  des  charmes 
à'Atys  ou  Attys,  eut  de  lui  un  fils.  Méon  vengea  son 
honneur  outragé  en  livrant  Atys  à  la  dent  des 
bêtes  féroces.  Cybèle,  folle  de  douleur,  parcourut 
longtemps  les  montagnes  et  les  forêts  de  son  pays. 
Enfin,  l'amitié  qu'elle  contracta  avec  Apollon  lui  fit 
un  peu  oublier  son  infortune.  Elle  se  rendit  avec  ce 


tours  et  de  murailles.  Rabelais  aurait-il  été  inspiré  par  la  légende  en 
question  dans  le  passage  où  il  représente  Gai'gantua  s'empai-ant  des 
cloches  de  Notre-Dame  de  Paris  pour  les  suspendre,  en  guise  de  clo- 
chettes, au  cou  de  sa  jument. 
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dieu  dans  la  région  des  Hyperboréens.  Par  ordre 
d'Apollon,  le  corps  d'Atys  fut  enseveli  et  Cybèle 
élevée  après  sa  mort  au  rang"  de  déesse^ 

On  ne  saurait  contester  le  caractère  essentielle- 
ment gynécocratique  de  la  relig-ion  phryg-ienne, 
ce  qui,  sans  doute,  s'expliquerait  par  son  origine 
kouschite.  Et  quelle  façon  plus  péremptoire  d'at- 
tester cette  supériorité  de  Télément  féminin  que 
de  nous  représenter  une  déesse  concevant,  pour 
ainsi  dire,  par  sa  seule  énergie  et  sans  le  concours 
d'un  personnag-e  de  sexe  opposé.  D'ailleurs,  le  prin- 
cipal personnage  du  panthéon  phrygien,  c'était  in- 
contestablement Cybèle,  emblème  de  la  terre  et  par 
suite  du  principe  femelle.  L'apothéose  de  Cybèle, 
attribuée  par  la  légende  à  Apollon,  pourrait  bien 
n'indiquer  que  l'entrée  de  cette  déesse  dans  l'Olympe 
hellénique. 

Eu  tous  cas,  Atys  n'était  considéré  que  comme 
déité  d'ordre  moins  élevé.  Cependant,  nous  devons, 
sans  aucun  doute,  voir  en  lui  une  personnification 
de  l'astre  du  jour  aussi  bien  que  de  l'énergie  mascu- 
line. Yoilà,  précisément,  pourquoi  la  statue  en  or 
d'Atys  fut  placée,  au  dire  de  Lucien,  à  côté  de  celles 
de  Bendis,  d'Anubis  et  de  Mithra,  qui  constituent 
autant  de  divinités  solaires.' D'ailleurs,  l'or  n'est-il 
pas,  par  excellence,  le  métal  consacré  au  soleil? 

On  ne  saurait  contester  que  la  légende  d'Adonis 
n'offre  d'étroites  affinités  avec  celle  d'Atys,  et  il  y 
aurait  quelque  lieu  de  se  demander  si  toutes  deux, 

1.  Eusébe,  Préparât.  Evangelka,  liv.  H,  4°. 


—  175  — 

malgré  crimportantes  différences,  ne  découlent  pas 
d'une  source  commune  et  évidemment  fort  ancienne. 
LaYénus  ouAstarté  des  habitants  deByhlos, l'amante 
du  dieu  syrien  aussi  bien  que  la  Gybële  de  Phrygie 
figurent  visiblement  la  terre  fécondée  par  les  rayons 
solaires,  mais  qui  reste  veuve  et  désolée  aussi  bien 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  que  pendant 
les  froids  de  l'hiver. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  rapprocher,  au  moins 
dans  une  certaine  limite,  l'ennemi  des  dieux,  cause 
de  la  mort  d'Atys  et  le  sanglier  farouche,  lequel 
fait  passer  Adonis  d(!  vie  à  trépas?  Il  est  vrai  que  ce 
quadrupède,  ennemi  des  récoltes,  symbolise  incon- 
testablement les  ardeurs  de  la  canicule,  l'insuppor- 
table chaleur  de  l'été  syrien,  puisque  c'est  à  la  fin 
du  printemps  qu'Adonis  succombe.  Au  contraire, 
Agdestis,  né  d'un  dur  et  aride  rocher,  représenterait 
plutôt  les  rigueurs  de  la  froide  saison,  lesquelles  sont 
beaucoup  plus  sensibles  en  Asie  Mineure  que  dans 
le  sud  de  la  Phénicie.  Chacun  de  ces  peuples  aurait 
ainsi  personnifié  sous  les  traits  d'un  mauvais  génie, 
d'un  monstre  redoutable,  la  partie  de  l'année  où  le 
corps  humain  avait  le  plus  à  souffrir. 

Sans  doute,  Adonis  ne  pourrait  passer  pour  le  fils 
d'une  vierge,  puisqu'en  fait  on  nous  le  donne  comme 
le  fruit  de  l'inceste  de  Myrrha  avec  son  père  Cynire. 
Toutefois,  sa  naissance  n'en  reste  pas  moins  aussi' 
merveilleuse  que  celle  d'Atys.  Rappelons-nous,  en 
effet,  Myrrha  contrainte,  après  son  crime,  de  fuir  en 
Arabie  et  changée  par  les  dieux  en  l'arbrisseau  qui 
porte  son  nom.   Lorsque  le  moment  de  ses  couches 
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fut  arrivé,  l'on  vit  se  fendre  l'écorce  de  l'arbre  à 
Myrrhe  d'oii  sortit  Adonis.  Enfin,  n'oublions  pas  que 
les  végétaux  consacrés,  l'un  au  fils  de  Sangaride, 
l'autre  au  dieu  phénicien,  constituent  tous  deux  des 
résineux. 

En  tout  cas,  si  l'on  refuse  de  voir  dans  les  légendes 
phyrienne  et  phénicienne  simplement  deux  versions 
d'un  même  récit  primitif,  il  nous  sera  difficile  de  ne 
pas  admettre  que  la  première  d'entre  elles  a  dû 
exercer  plus  ou  moins  directement  une  profonde 
influence  sur  la  seconde.  L'histoire  d'Atys  et  de 
Cybèle  présente  un  caractère  franchement  archaïque 
que  nous  ne  retrouvons  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
prononcé  dans  celle  d'Adonis. 

Mais,  ce  qui  semble  particulièrement  important  à 
signaler,  c'est  l'influence  que  la  légeude  d'Atys,  ou 
du  moins  celle  qui  lui  servit  de  prototype,  dut 
exercer  sur  les  légendes  analogues  de  la  Tartarie,  de 
la  Chine  et  même  du  Nouveau-Monde.  Il  y  est  partout 
question,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite,  d'un 
fruit  ou  autre  objet  avalé  qui  rend  une  vierge  mère. 
On  peut  juger  par  là  de  l'importance  des  études 
folkloriques  pour  établir  les  communications  pré- 
historiques des  diverses  races  et  peuples  entre  eux. 
Nous  pouvons  même  dire  plus,  ce  sont  elles  spécia- 
lement qui  nous  fourniront  un  moyen  de  résoudre 
certaines  questions  chronologiques  et  de  fixer  d'une 
façon  approximative  vers  quelle  époque  la  civili- 
sation de  l'Asie  a  pénétré  pour  la  première  fois  en 
Amérique. 

Bornons-nous  seulement  à  un  seul  exemple.  Le 
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document  mexicain,  connu  sous  le  nom  d'Histoire  des 
Soleils^  assigne  le  nom  de  Néna  à  l'épouse  de  Nata^ 
le  Noé  de  l'Anahuac,  l'homme  sauvé  du  déluge.  Mais, 
étant  donné  l'ensemble  du  récit  américain,  l'on  ne 
saurait  guère  s'empêcher  de  le  rattacher  à  la  version 
diluvienne  en  honneur  chez  les  peuples  d'Asie 
Mineure,  de  rapprocher  par  exemple  Néna  de  Nan- 
nacus.  Or,  d'après  la  tradition,  ce  dernier  était  un  roi 
de  Phrygie,  au  temps  duquel  arriva  le  déluge.  Cette 
catastrophe  lui  ayant  été  annoncée  à  l'avance,  il 
versa  d'abondantes  larmes  en  songeant  à  la  destruc- 
tion prochaine  du  genre  humain.  De  là  le  proverbe 
«  pleurer  comme  Nannacus  ». 

Le  nom  de  Nannacus,  que  l'on  trouve  aussi  écrit 
Cannacus  et  qui  a  parfois  été  rapproché  de  celui  de 
Noé^,  devrait  plutôt  être  considéré,  au  dire  de  certains 
auteurs,  comme  une  corruption  du  nom  de  VHénoch 
biblique,  identique  suivant  toute  apparence  h.VAnnu- 
naki  ^  de  la  tradition  chaldéenne.  Il  se  pourrait  bien 
faire,  en  tous  cas,  que  ces  deux  noms  et  les  traditions 
qui  s'y  rattachent  se  soient  fondus  les  uns  avec  les 
autres  dans  la  légende  phrygienne,  du  moins  sous 


1.  Recherches  sur  quelques  dates  anciennes  de  l'histoire  du  Mexique, 
p.  7.  (Extrait  du  numéro  du  l"'  oct.  1892  de  la  Revue  des  questions 
historiques.) 

2.  Des  Ages  ou  Soleils,  d'après  la  mythologie  des  peuples  de  la  Nou- 
velle-Espagne, p.  63  etsuiv.  du  2°  vol.  des  Mémoires  du  Congrès  des 
fiméricanistes  de  Madrid.  —  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg',  Histoire 
des  nations  civilisées  du  Mexique,  etc.,  t.  I,  Introd.,  p.  79.  Paris,  1857. 
—  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commejituires  sur  les  fragments  de  Bérose, 
p.  280  et  281. 

3.  M.  Babelon,  la  Tradition  phrygienne  du  déluge,  p.  172  et  suiv. 
du  t.  XXIII  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  (mars-avril  1891). 
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la  forme  relativement  moderne  où  elle  nous  a  été 
transmise. 

En  tous  cas,  peut-être  pourrions-nous  tirer  quel- 
ques données  relatives  aux  origines  de  la  civilisation 
en  Amérique  des  légendes  dont  il  vient  d'être  ici 
question. 

La  tradition  phrygienne  du  déluge ,  d'après 
M.  Babelon,  serait  d'origine  assez  peu  ancienne. 
Elle  aurait  été  portée  en  ce  pays  par  des  colons  juifs 
qu'Antiochus  III  établit  à  Apamée  vers  l'année  294 
avant  J.-C. 

D'un  autre  côté,  nous  savons  que  la  plus  ancienne 
date  positive  à  nous  fournie  par  les  documents  indi- 
gènes de  l'Amérique  est  celle  de  4  ou  mieux  de  45  de 
notre  ère.  A  cette  époque  les  Cliichimèques,  c'est-à- 
dire,  sans  aucun  doute,  les  tribus  de  langue  et  de 
civilisation  naliuatle  ou  mexicaine,  arrivent  à  Aztlan, 
après  avoir  traversé  un  bras  de  mer  ou  un  grand 
cours  d'eau.  Où  cette  mystérieuse  localité  doit-elle 
être  cherchée  ?  C'est  ce  qu'il  sera  peut-être  téméraire 
de  vouloir  déterminer  d'une  façon  trop  précise.  En 
tout  cas.  Ton  aurait,  ce  semble,  tout  lieu  de  placer 
l'Aztlan  primordial  quelque  part  sur  les  côtes  nord- 
ouest  de  l'Amérique  du  Nord  •.  C'est  ce  que  nous 
nous  sommes  efforcé  d'établir  dans  un  précédent 
Iravail.  Il  faut,  bien  entendu,  se  garder  do  le 
confondre  avec  une  autre  localité  du  même  nom 
située  dans  la  province  de  Michoacan.  La  légende  de 

1.  Recherches  sur  quelques  dates  anciennes  de  Vlnsloiredu  Mexique. 
ji.  7  et  suiv.  (Extniil  du  numéro  du  l"  oct.  1892  de  la  Revue  des 
questions  historiques.) 
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Néna  n'a  donc  pu  être  portée  dans  le  nouveau  conti- 
nent ni  avant  la  fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C,  ni 
après  les  débuts  do  notre  ère.  Sans  doute,  nous  ne 
serions  pas  fort  éloigné  de  la  vérité  en  déclarant  que 
les  premiers  germes  de  civilisation  transmis  d'Asie 
en  Amérique  ont  dû  l'être  vers  le  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne. 

La  tradition  par  nous  étudiée,  en  ce  moment, 
semble  d'origine  relativement  moderne  dans  l'Iran. 
Nulle  part,  Zoroastre  n'est  donné  comme  fils  d'une 
vierge,  mais  on  nous  représente  la  semence  de  ce 
prophète  comme  devant  donner  naissance  au  sauveur 
futur.  Les  livres  sacrés  de  la  Perse  parlent  des 
99999  Fravashis  ou  génies  protecteurs  chargés  de  la 
garder.  D'autres  Fravashis,  en  nombre  égal,  ont 
pour  mission  de  veiller  sur  le  corps  de  Kereçâçpa. 
Signalons  ici  la  valeur  évidemment  symbolique 
attribuée  au  chiffre  9  et  à  ses  multiples  *. 

Les  Guèbres  ou  Gaures,  modernes  partisans  du 
Zoroastrisme,  ont  encore  enchéri  sur  cette  donnée  de 
leurs  livres  saints.  Voici  ce  que  ïavernier  nous 
raconte  à  ce  sujet  ^  :  «  Ils  donnent  trois  enfants  à  leur 
u  prophète  Ebrahim  (Zerateucht  ou  Zoroastre),  mais 
«  qui  ne  sont  pas  encore  de  ce  monde,  bien  que 
<(  leurs  noms  leur  aient  déjà  été  donnés.  Ils  disent 
«  que  ce  prophète  Èbrahim  passant  une  rivière, 
«  miraculeusement,  sans  bateau,  trois  g-outtes  de  sa 


1.  M»'  l'abbé  de  Harlez,  Des  Origines  du  Zoroastrisme,  p.  175  du 
Journal  asiatique  (février-avril,  1880. 

2.  Tavernier,  Voyages,  etc.,  t.  Il,  liv.  IV,  ch.  viii,  p.  95  et  96.  Rouen, 
1724. 


—  180  — 

«  semence  tombèrent  dans  l'eau,  et  qu'elles  sont  là 
«  conservées  jusqu'à  la  fin  du  monde;  que  Dieu 
('  enverra  une  fille  fort  chérie  de  lui  et  que,  par  la 
«  réception  de  la  première  goutte  de  la  semence, 
«  elle  deviendra  grosse  du  premier  enfant  qu'ils 
«  nomment,  par  avance,  OusJiider.  Il  fera  son  entrée 
«  dans  le  monde  avec  grande  autorité,  fera  recevoir 
«  la  loi  que  son  père  Ebrahim  avait  apportée  et, 
((  prêchant  avec  éloquence,  la  confirmera  par  plii- 
«  sieurs  miracles.  Le  second,  qui  s'appellera  Ous/n- 
«  derma^  sera  conçu  de  la  même  façon.  Il  secondera 
«  les  desseins  de  son  frère  et,  l'assistant  dans  le 
«  ministère  de  la  prédication  pour  aller  prêcher  par 
«  tout  le  monde,  fera  arrêter  le  soleil  pendant  dix 
«  jours  pour  obliger  le  peuple,  par  ce  miracle,  à 
«  croire  ce  qu'il  annoncera.  Le  troisième  sera  conçu 
«  de  la  même  mère,  comme  les  deux  autres,  et 
«  s'appellera  Senoict-Hotiiis.  Il  viendra  au  monde 
«  avec  plus  d'autorité  que  les  deux  autres  frères 
«  pour  achever  de  réduire  tous  les  autres  peuples  à 
((  la  religion  de  leur  prophète.  Ensuite  de  quoi  se 
u  fera  la  résurrection  universelle  ».  Etc. 

Toutes  ces  fables  nous  révèlent,  chez  les  Persans, 
une  imagination  aussi  féconde  que  celle  des  Indous. 
En  tout  cas,  elles  ne  semblent  pas  fort  anciennes,  et 
on  y  rencontre  d'incontestables  réminiscences  des 
croyances  juives,  chrétiennes  et  musulmanes.  Le 
savant  Ilyde  croyait  pouvoir  retrouver  dans  les  trois 
fils  de  Zoroastre  la  personnification  des  trois  états  du 
Messie  :  sa  nativité,  qui  avait  déjà  été  annoncée  au 
monde  par  divers  moyens  ;  son  ministère  sur  la  terre. 
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accompagné  de  la  prédication  évangélique  et  de 
plusieurs  miracles  ;  enfin,  son  dernier  avènement, 
alors  qu'il  viendra  juger  le  monde,  et  à  la  suite 
duquel  les  saints  chanteront  ses  louanges  pendant 
toute  l'éternité  '.  Ajoutons  quOushiderma  arrêtant  le 
soleil  ne  parait  être  qu'une  contrefaçon  de  Josué,  que 
le  nom  d'Ebrahim  donné  par  les  Gaures  à  Zoroastre 
n'est  que  la  traduction  arabe  du  nom  d'Abrahmn 
ou  Ibrah'nn.  L'on  peut  juger  ainsi  combien  était 
profonde  Terreur  de  Voltaire,  prétendant  trouver  un 
argument  contre  l'authenticité  de  nos  livres  saints 
dans  ce  fait  que  la  loi  zoroastrienne  apparaît  quel- 
quefois désignée  sous  le  nom  de  Kish-Ibrahim  ou 
Millat-Ibraliim  ^.  Nous  avons  évidemment  à  faire  là 
à  des  désignations  d'origine  bien  moderne.  Nous  ne 
saurions  attacher  grande  importance  au  témoignage 
de  l'auieur  arabe  Abulpharadje,  d'après  lequel  Zoro- 
desht  ou  Zerdusht,  le  fondateur  de  la  secte  des  mages 
et  dont  la  prédication  débuta  dans  la  province  d' Azder- 
baïdjan,  aurait  prophétisé  qu'au  temps  où  une  vierge 
enfanterait,  l'on  verrait  une  étoile  se  montrer  en  plein 
jour.  Sur  cette  étoile  devait  apparaître  l'image  d'une 
vierge.  «  Vous  donc,  ô  mes  enfants!  se  serait  écrié  le 
«  prophète,  quand  vous  apercevrez  cette  étoile,  pre- 
((  nez-la  pour  guide  ;  allez  vous-mêmes  à  l'endroit  oii 
«  l'enfant  est  né,  adorez-le,  offrez-lui  vos  dons  ;  car 
((  il  est  cette  parole  qui  a  établi  les  cieux  ^,   »  Tout 

1.  Hyde,  Religio  veteriun  Persavum,  cap.  xxx. 

2.  Voltaire,  Introd.  à  Fessai  sur  les  ynœurs,  art.  Abraham.  —  Abbé 
Guénée,  Lettres  de  quelques  Juifs,  etc.,  t.  II,  Petit  Commentaire, 
p.  109.  Paris,  1817. 

3.  Abulpharajius,  in  Hist.  dynasl.,  p.  83. 
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ceci  est  évidemment  inspiré  par  le  récit  évangélique. 
Il  en  est  de  même  de  Giamasp,  le  dixième  des  grands 
docteurs  de  l'Iran  et  le  conseiller  du  fabuleux 
Djem.schid,  lequel,  dans  son  livre  intitulé  Jiidicia 
Giamaspii,  aurait  prédit  la  venue  de  Jésus,  la  nais- 
sance de  Mahomet,  la  ruine  de  la  religion  des 
mages'.  Suivant  toutes  les  apparences,  le  véritable 
Zoroastre  aurait  été  une  façon  de  magicien  du  temps 
de  Darius  et  fort  différent  de  ce  que  le  représentent 
les  documents  d'époque  postérieure. 

L'idée  d'une  conception  virginale  semble  avoir  été 
étrangère  à  l'Inde  ancienne.  Elle  n'apparaît,  en  ce  pays, 
qu'un  temps  plus  ou  moins  long  après  l'apparition  du 
bouddhisme.  Les  plus  anciens  récits  bouddhiques  ne 
donnent  pas  Çakyamouni  comme  né  d'une  vierge. 
Ils  se  bornent  à  dire  qu'au  moment  où  elle  le  conçut, 
sa  mère  n'avait  point  encore  enfanté  et  que,  d'ail- 
leurs, elle  n'entretenait  plus  depuis  plusieurs  mois  au 
moins  de  relations  avec  son  époux.  «  Elle  n'a  point 
«  enfanté,  elle  n'a  ni  fils  ni  fille  »,  se  borne  à  dire 
l'ouvrage  tibétain,  intitulé  Rgya-tscher-rol-pa ,  lequel 
ne  constitue,  sans  aucun  doute,  que  la  traduction 
d'un  original  indien.  Après  ses  couches,  la  mère  du 
sauveur  do  l'humanité  fut  purifiée  par  Indra. 

La  donnée  primitive  no  larda  pas  à  se  modifier, 
sans  aucun  doute,  sous  l'action  des  idées  chrétiennes, 
lesquelles  durent  pénétrer  dans  la  péninsule  indous- 
tanique  dès  le   premier  siècle  de   notre   ère-'.   Déjà 


1.  Hvilr,  lîrlif/.  velenini  Pevsdrum,  t.  XXXI,  p.  365. 

2.  Kœppen,  die  Religion  des  Budd/ui.  t.  I,  p.  7()  et  77.  Berlin,  1857 
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saint  Jérôme  nous  déclare  que,  d'après  les  Samanéens, 
(c''est  ainsi  qu'il  désigne  les  bouddhistes),  le  fonda- 
teur de  leur  religion  était  né  d'une  vierge.  «  Aucune 
«  autre  femme,  dit  le  Lalita-Yistara,  n'était  digne 
«  de  porter  le  premier  des  hommes.  »  Ratramnus 
confirme  le  dire  de  saint  Jérôme.  Bientôt  l'imagina- 
tion indoue  se  donnant  carrière  entoura  la  concep- 
tion de  Çakyamouni  des  circonstances  les  plus 
étranges.  Etant  encore  Boddhisatva,  c'est-à-dire  can- 
didat à  la  dignité  de  Bouddha,  il  aurait  quitté  la 
région  des  dieux,  transformé  en  un  éléphant  blanc, 
appelé  Ardjavartan  ou  le  «  chemin  sans  tache  », 
Nous  le  voyons,  sous  l'apparence  d'un  rayon  de  cinq 
couleurs,  pénétrer  dans  le  sein  de  Mayâdévi,  l'épouse 
du  roi  Çouddhodânâ.  Il  y  est  reçu  d'une  façon  imma- 
culée, sans  concours  d'aucun  moyen  humain. 

Plus  tard,  cette  légende  fut  reprise  par  le  brahma- 
nisme. Voici  ce  que  rapporte,  par  exemple,  le 
Bliàghavata-Purâna,  ouvrage  dont  la  rédaction 
définitive  ne  doit  guère  dater  que  du  douzième  ou 
treizième  siècle  de  notre  ère,  bien  que  certaines  des 
légendes  qui  le  composent  puissent  passer  pour 
notablement  plus  anciennes  '. 

Çûra,  père  de  Vasudéva,  lequel  épousa  Dévaki, 
mère  de  Wischnou,  incarné  sous  la  forme  de 
Krischna    (le    noir),     eut    plusieurs    filles.    Parmi 


—   A.    Csoma   de  Kœrœs,  Asiatic   researches,  XX,   299.  —  Georgi, 
Alphabetum  Tibetanum,  32. 

1.  M.  l'abbé  Roussel,  VIncarnatio7i  d'après  le  Bhùgnvata-Poiirâna, 
p.  111  de  la  2°  section  du  Compte  re7idu  du  Congrès,  etc.,  des  catho- 
liques. Paris,  1891. 
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celles-ci,  il  convient  de  citer  Prithâ,  qui  possé- 
dait un  charme  capable  de  faire  apparaître  les 
dieux  à  sa  voix.  Voulant,  un  jour,  en  essayer  la 
puissance,  elle  appela  Siinja  (le  soleil).  Le  dieu  se 
présente,  et  Pritliâ  effrayée  lui  dit  :  «  C'est  unique- 
ment pour  essayer  ce  charme  que  je  t'ai  appelé,  ô 
Dieu!  Retourne-t-en  et  pardonne-moi  ma  curiosité.  » 
Surva  lui  répondit  :  «  Ma  présence  ne  peut  être 
«  stérile,  ô  femme!  c'est  pourquoi  je  désire  te  rendre 
«  mère,  de  sorte,  toutefois,  que  ta  virginité  n'en 
«  souffre  pas.  »  Ayant  ainsi  parlé,  le  dieu  s'unit  à 
Prithâ,  puis  il  remonta  au  ciel.  La  jeune  fille  enfanta 
aussitôt  un  fils  qui  resplendissait  comme  un  second 
soleil*.  C'est,  ainsi  que  le  remarque  M.  l'abbé 
Roussel,  le  seul  exemple  de  vierg-e-mère  dont  parle 
le  Bhûfihavata-Purûna. 

IIL  Parmi  les  populations  plus  ou  moins  nomades 
du  nord  et  de  l'ouest  de  l'empire  chinois,  vulgaire- 
ment connues  sous  le  nom  de  Tartares,  nous  ren- 
controns diverses  versions  de  notre  légende.  Sans 
doute,  elles  auront  été  portées  à  des  dates  et  par  des 
voies  différentes.  Signalons  tout  d'abord  celle  des 
Khirgliises  noirs  qui  dépendent  ou  plutôt  dépen- 
daient autrefois  du  khanat  de  Khokand.  Ils  pré- 
tendent descendre  d'une  princesse,  laquelle  se  serait 
trouvée  enceinte  pour  s'être  baignée  dans  un  lac. 
Chassée  de  sa  tribu,  elle  aurait  été  recueillie  })ar  le 
khan  d'une  tribu  voisine,  laquelle  eut  d'elle  un  fils. 
Expulse,  à    son   tour,    comme   bâtard,    cet   enfant, 

1.  Vbi  supra,  p.  100. 
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après  s'être  signalé  par  divers  exploits,  devint  le 
père  de  la  peuplade  en  question'.  Il  existe,  à  la 
vérité,  un  autre  récit  notablement  différent  de  celui-ci 
relativement  à  l'origine  des  Khirghises.  Nous  en 
reparlerons  à  propos  des  hommes-chiens. 

Kœppen  a  remarqué  que  les  Mongols,  les  plus 
simples  et  les  plus  fervents  sectateurs  du  bouddhisme, 
attachent  une  grande  importance  à  la  naissance 
virginale  du  fds  de  la  reine  de  Kapilavastou.  Serait- 
ce  dû  à  l'influence  de  certaines  traditions  occiden- 
tales qui  auraient  pu  se  répandre  parmi  eux,  même 
avant  leur  conversion  à  la  religion  de  Çakyamouni  ? 
L'on  reconnaît  aujourd'hui,  sans  conteste,  dans  leur 
grand  dieu  Harmousta^  tout  simplement  VAhiira- 
Mazda  des  anciens  Perses  ^ 

Les  princes  de  la  dynastie  mandchoue,  qui  régnent 
aujourd'hui  encore  sur  la  Chine,  se  glorifient  d'avoir 
eu,  eux  aussi,  pour  auteur  de  leur  race,  le  fils  d'une 
vierge-mère.  Voici  ce  qu'ils  nous  racontent  à  ce 
sujet.  Une  fille  céleste  descendit  un  jour  près  de  la 
montagne  qui  se  trouve  non  loin  de  la  plaine  d'Odoli 
et  se  baigna  dans  un  lac  du  voisinage.  Sur  ces  entre- 
faites, une  pie  laissa  tomber  sur  le  sein  de  la  jeune 
personne  un  fruit  rouge  que  celle-ci  s'empressa  de 
manger.  S'étant  trouvée  subitement  enceinte,  elle 
mit  au  monde  un  fils  qui  se  mit  à  parler  dès  le  jour 
de  sa  naissance.  Une  voix,  dans  les  airs,  annonça 
qu'il  avait  le  ciel  pour  père,  qu'il  réunirait  plusieurs 

1.  M.  Girard  de  Rialle,  Mémoire  sur  l'Asie  centrale,  p.  80.  Paris, 
1875. 

2.  Kœppen,  Ubi  suj^rà. 
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tribus  on  un  seul  peuple,  et  prescrivit  de  lui  donner 
le  nom  à'Aïschin-Gioro. 

Devenu  grand,  ce  fds  de  la  nymphe  céleste  monta 
sur  une  barque,  se  laissant  aller  au  courant  du  fleuve 
jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  des  hommes  occupés  à 
puiser  de  Feau.  L'endroit  où  le  jeune  homme  était 
arrivé  servait  de  résidence  à  diverses  familles, 
lesquelles  vivaient  en  fort  mauvaise  intelligence  les 
unes  avec  les  autres,  car  chacune,  affirme  la  tradition, 
prétendait  dominer  ses  voisins,  «  Qui  êtes-vous  ?  » 
demanda-t-on  à  l'étranger.  «  Je  suis  Aïschin-Gioro, 
«  répondit-il,  le  fils  de  la  vierge,  envoyé  par  le  ciel 
«  pour  mettre  fin  à  vos  débats.  »  A  ces  mots,  ils 
élèvent  le  jeune  homme  sur  leurs  bras,  l'emmènent 
à  leur  village  et  le  proclament  roi.  Aïschin-Gioro, 
malgré  le  merveilleux  dont  on  s'est  plu  à  entourer 
sa  naissance  et  sa  vie,  n'en  a  pas  moins  constitué  un 
personnage  très  réel  qui  vivait  vers  1375  de  notre 
ère.  Il  fonda  une  petite  principauté  à  l'est  du  Tcliang- 
pé-Chan.,  dans  la  plaine  d'Odoli,  et  ses  successeurs 
devaient  être  un  jour  les  conquérants  du  Céleste 
Empire'.  L'empereur  Kien-Long  s'est,  du  reste, 
complu  à  rappeler,  dans  un  poème,  la  naissance 
merveilleuse  de  son  ancêtre. 

Cette  curieuse  légende,  visiblement  fabriquée,  si 
nous  osons  nous  servir  d'une  pareille  expression,  de 
pièces  et  de  morceaux,  pour  flatter  l'amour-propre 
des  princes  mandchoux,  ne  peut  pas,  bien  entendu. 


1.  M.   K.  F.   K(0[ipen,  die   Reliçiion  des  Budd/ia,   2°  vol.,  liv.    III, 
p.  lUU. 
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passer  pour  fort  ancienne.  En  effet,  son  héros  ne 
date  que  de  la  fin  du  moyen  Age.  D'ailleurs,  l'analyse 
scientifi(|ue  peut,  sans  trop  de  peine,  séparer  les  uns 
des  autres  les  éléments  qui  la  composent.  Plusieurs 
chefs  de  dynastie  et  hommes  illustres  du  Céleste 
Empire  ayant,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure, 
émis  la  prétention  de  descendre  d'une  mère  vierge, 
les  chefs  tartares  ne  voulurent  point,  suivant  l'ex- 
pression vulgaire,  se  trouver  en  reste  avec  eux. 
L'épisode  du  bain  à  la  suite  duquel  la  jeune  fille  se 
trouve  enceinte  reparaît,  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
dans  une  des  légendes  du  Japon,  dans  celle  de  la 
vierge  chinoise  Ching-mou^  aussi  bien  que  dans  le 
récit  des  Khirghises  dont  nous  venons  de  parler. 

Peut-être,  à  l'origine,  ce  bain  faisait-il  partie  d'une 
autre  légende,  celle  des  nymphes  volantes,  à  laquelle 
nous  consacrons  un  article  du  présent  volume.  Mais 
on  sait  bien  que  le  Folklore  constitue  par  excellence 
la  tératologie  de  l'esprit  humain,  ou  tout  au  moins 
de  rimagination  populaire.  Les  détails  de  narration 
s'échangent  d'un  conte  à  l'autre,  à  peu  près  comme 
les  membres  supplémentaires  qui  s'attachent  à  un 
autre  corps  que  celui  auquel  ils  appartiennent  légiti- 
mement et  constituent  ainsi  un  monstre.  Ajoulons, 
comme  nouvel  exemple  de  ce  que  nous  avançons, 
que  ce  bain  merveilleux  fait  un  peu  double  emploi 
avec  le  fruit  avalé  par  la  fille  céleste.  Cette  dernière 
particularité  se  retrouve  dans  une  foule  d'autres 
récits  de  la  même  famille,  et  spécialement  dans 
l'histoire  d'Atys.  Si  la  mère  de  la  dynastie  mand- 
choue apparaît  dans  le  voisinage  d'une  montagne. 
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n'oublions  pas  que  les  Battaks  de  Sumatra  pré- 
tendent, eux  aussi,  descendre  d'une  fille  céleste  qui 
s'abattit  sur  une  montagne  jetée  dans  l'Océan  par 
le  maître  du  ciel,  après  que  le  déluge  eut  submergé 
toute  la  terre  '.  Enfin,  le  fait  qu'Aïscliin-Gioro 
commence  à  parler  dès  sa  naissance  a  été  signalé 
dans  un  assez  grand  nombre  de  légendes,  notam- 
ment dans  celles  du  Japonais  Sotoktaïs  et  du  Mars 
mexicain  Huitzilopochtli  -,  dont  il  sera  question  tout 
à  l'heure. 

Une  autre  légende  du  même  genre  existait  chez 
les  populations  de  la  Mandchourie  orientale,  au  dire 
de  l'historien  chinois  Ma-Touan-lin.  D'après  cet 
écrivain,  le  roi  des  So-li,  ou  barbares  du  Nord,  s'étant 
absenté  pour  un  voyag^e,  trouva,  au  retour,  sa  ser- 
vante, qui  était  une  de  ses  concubines,  enceinte.  Il 
voulut  la  tuer.  Celle-ci  dit  :  «  J'ai  aperçu  dans  le 
ciel  une  vapeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  ;  elle  est 
descendue  en  moi,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  conçu.  »  Le 
roi  l'ayant  fait  enfermer,  elle  enfanta  un  garçon  qui 
fut  jeté  dans  une  établc  à  porcs.  Ces  animaux 
réchauffent  le  nouveau-né  de  leur  haleine.  On  porte 
alors  l'enfant  dans  une  écurie,  et  voilà  que  les 
chevaux  se  mettent  à  le  réchauffer  à  leur  tour.  Le 
roi,  persuadé  alors  de  la  véracité  de  sa  servante,  lui 
rendit  son  enfant,  afin  qu'elle  l'élevàt.  On  donne  au 
jeune  homme  le  nom  de  Tun(/-Min(/,  n  clarté  de 
l'Orient»,  et  il  devint  un  fort  habile  archer.  Le  roi, 


1.  M.M.  Casimir  Ilenricy  et  Frédéric  Lacroix,  les  Monirs  et  cou- 
lumes  de  tous  les  peuples  [Océanie,  p.  6).  Paris,  1817. 
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qui  le  redoutait,  voulait  le  faire  mourir.  x-Vlors  Toug- 
Miiig'  s'enfuit  vers  le  sud,  et  parvint  aux  bords  du 
fleuve  Ycn-hou  (le  Toumen  on  Soimgari  suj3érieur). 
De  son  arc,  Tong-Ming-  frappa  l'eau;  aussitôt  tor- 
tues et  poissons  se  réunissent  en  masse  compacte, 
et  de  leur  dos  forment  une  sorte  de  pont  sur  lequel 
le  fugitif  passe  le  fleuve  à  pied  sec. 

Etant  ensuite  parvenu  dans  une  région  située 
à  1000  lis  au  nord  de  Eioucn-tou^  il  fonda  la  nation 
et  le  royaume  àe?,  Fou-yu.  Ceux-ci  étaient  bornés  au 
midi  par  les  Kao-Ixiu-li,  lesquels  occupaient  une 
partie  de  la  Corée  actuelle  ;  au  septentrion,  par  le 
Girin  ou  Tomnen-Oidu^  qui  les  séparait  des  So-li^ 

Le  châtiment  infligé  à  la  servante  par  le  prince 
des  barbares  du  Nord  rappelle  un  peu  le  récit  kir- 
ghise  et  surtout  celui  des  Phrygiens.  Certains  traits 
ne  seraient-ils  pas  même  empruntés  à  nos  livres 
saints?  Si  le  fondateur  du  royaume  des  Fou-yu 
passe  à  pied  sec  à  travers  le  fleuve,  Moïse  n'avait- 
il  point,  de  son  côté,  franchi  la  mer  Rouge  d'une 
façon  analogue^?  Les  animaux  qui  réchauflent  le 
merveilleux  enfant  ne  rappellent-ils  point  le  bœuf  et 
l'une  de  la  crèche  où  reposait  N.-S.  J.-C.?  Rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  récits  de  la  Bible  et  des 
évangiles  aient  pu,  à  l'époque  oi!i  écrivait  Ma-touan- 
lin,  pénétrer  dans  rExtrôme-Orient,  L'auteur  chi- 
nois, en  effet,  florissait  dans  le  cours  du  quator- 
zième siècle  de  notre  ère.  Ce  qu'il  y  aurait  toutefois 

1.  Ma-touan-lin,    Histoire  des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  trad. 
du  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  t.  I,  p.  41  et  suiv.  Genève,  1876. 

2.  Exode,  ch.  xiv. 
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do  plus  curieux  à  signaler,  n'est-ce  pas  l'affinité 
qu'offre  une  partie  de  la  légende  So-li  avec  les  récits 
de  certaines  tribus  de  l'Amérique  du  Nord?  C'est  un 
fait  bien  remarquable  que  plus  nous  pénétrons  dans 
les  régions  de  l'Asie  orientale,  plus  les  légendes 
populaires  présentent  de  ressemblance  avec  celles 
des  tribus  du  Nouveau-Monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  tortues  et  poissons  qui  por- 
tent le  héros,  tarf are,  ne  rappellent-ils  pas  à  la  fois, 
d'une  façon  étrange  ,  la  tortue ,  qui  d'après  la 
mythologie  indoue  supporte  notre  monde  et  celle 
des  récits  iroquois  ?  On  sait  que  cette  dernière 
aurait  reçu  sur  son  dos  la  déesse  Ataentsic,  la  mère 
du  genre  humain,  une  fois  chassée  du  ciel'.  Les 
Ojjbeways  des  États-Unis,  eux  aussi,  nous  parlent 
d'une  reine  des  tortues,  laquelle  aurait,  à  la  suite 
de  sa  lutte  contre  Ménaboju,  le  héros  civilisateur  et 
le  Noé  de  ces  peuples,  causé  un  déluge  universel". 
N'y  aurait-il  pas  là  un  mélange  à  la  fois  de  traditions 
bibliques  récemment  empruntées  et  de  légendes  indi- 
gènes ?  On  remarquera,  toutefois,  le  rôle  néfaste 
attribué  ici  à  la  tortue,  tandis  que,  dans  les  récits 
précédents,  elle  apparaît  plutôt  connue  un  être  bien- 
faisant. Sans  doute,  certains  emprunts  ont  pu  être 
faits  plus  ou  moins  indirectement  à  nos  livres  saints 
par    les    populations  du    Nouveau-Monde   dès    une 


1.  H.  Schoolcraft,  H/slor;/  of  l/ie  Indicms  tribes,  t.  I,  liv.  VI,  p.  316 
et  317.  PliihKk'lphia,  1851. 

2.  .1.  G.  R(jhl,  Wcmderinf/s  on  the  lahe  Superior,  p.  388-390.  —  Le 
l)('lii(je,  d'aprèi  les  lraditio7is  de  l'Amérique  du  Nord,  p.  90  et  suiv.  de 
la  Revue  américaine,  2°  série,  n°  2. 
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époque  assez  reculée,  mais  la  dalc  tout  à  fait 
moderne  de  certains  autres  ne  semble  guère  contes- 
table. Toutefois,  nous  n'aborderons  pas  ici  l'étude 
de  cette  délicate  question. 

IV.  Si  les  Coréens  se  rapprochent  incontestable- 
ment par  la  langue  des  Aïnos  de  Yesso  et  des  îles 
Kouriles,  et  même,  quoique  d'une  façon  moins 
intime,  du  groupe  de  populations  sibériennes  dites 
Jénisséïques,  tels  que  les  Assanes  etlesKottes',  ils 
diffèrent  essentiellement  par  leur  genre  de  vie  des 
nomades  de  la  Mongolie  et  des  rives  de  l'Oussouri, 
puisqu'ils  sont  adonnés  à  l'agriculture  et  mènent  une 
existence  sédentaire.  Toutefois,  l'on  rencontre  chez 
eux  une  légende  relative  au  fils  de  la  Vierge,  qui  ne 
semble  autre  chose  qu'une  seconde  version  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Suivant  elle,  les  rois  de 
Kao-kiu-li,  état  situé  dans  le  nord  de  la  péninsule 
coréenne  et  qui  florissait  vers  l'an  200  avant  l'ère  chré- 
tienne, tiraient  leur  origine  des  princes  de  Fou-yu. 

Un  roi  de  ce  pays  ayant  eu  en  sa  possession 
une  fille  du  fleuve  Ho  (peut-être  le  Fleuve  Jaune  ou 
Hoang-ho  des  Chinois)  la  tenait  enfermée  dans  son 
palais.  Les  rayons  du  soleil  tourmentaient  la  recluse, 
laquelle  se  remuait  dans  tous  les  sens  pour  les  éviter. 

Atteinte  par  la  réverbération,  elle  conçoit  et  accou- 
che d'un  œuf  gros  comme  un  demi-boisseau.  Le  roi 
fait  jeter  l'œuf  à  des  porcs  et  à  des  chiens  qui  n'y 


1.  Annales  de  philosophie  chrétie)me,  p.  157  et  suiv.  du  l"  vol. 
de  1866.  [Recherclies  ethnographiques  sur  les  A'inos).  —  Voy.  Journal 
asiatique,  t.  XVI  de  la5''  série,  p.  256  du  2°  vol.  de  1860. 
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veulent  pas  toucher.  Sur  ses  ordres,  on  le  porte  au 
milieu  du  chemin  ;  mais  chevaux  et  bœufs  se 
détoiu'nent  de  peur  de  l'écraser.  On  l'expose  ensuite 
dans  un  désert,  et  les  oiseaux  se  réunissent  en  troupes, 
le  couvrent  de  leurs  ailes.  Le  roi  alors  veut  briser 
l'œuf,  mais  sans  pouvoir  réussir.  Il  est,  enfin,  rendu 
à  la  captive  qui  l'enveloppe  et  le  met  dans  un  lieu 
chaud.  Il  se  rompt  au  bout  de  quelque  temps,  et 
l'on  en  voit  sortir  un  garçon.  Quand  il  fut  adoles- 
cent, on  l'appela  Tchu-Mong ,  c'est-à-dire  «  habile  à 
lancer  les  llèches  ». 

Le  peuple  de  Fou-yu  pressait  le  roi  de  choisir 
Tchu-Mong  pour  son  successeur.  Il  refuse,  mais  le 
nomme  intendant  de  ses  haras.  Par  une  ruse  renou- 
velée de  celle  de  Jacob,  le  jeune  héros  engraisse  les 
mauvais  chevaux  et  laisse  dépérir  les  bons  que  le 
monar([ue  lui  abandonne.  Dans  une  grande  partie  de 
chasse,  Tchu-Mong  ayant,  avec  une  seule  flèche, 
abattu  beaucoup  de  gibier,  les  ministres  du  souve- 
verain  en  conçoivent  de  l'inquiétude  et  veulent  le 
faire  périr.  Un  conseil  est  tenu  à  cette  Hn;  mais  le 
jeune  homme,  averti  par  sa  mère,  s'enfuit  vers  le 
sud-est,  accompagné  de  Ma-ta  et  de  quelques  ser- 
viteurs. 

Arrivé  au  bord  du  fleuve,  Tchu-Mong  prononça 
ces  paroles  :  «  Je  suis  fils  du  Soleil  et  petit-fils  du 
«  fleuve  IIo.  Des  hommes  armés  sont  sur  le  point  de 
«  m'atteindi'e  ;  serai-je  arrêté  par  ce  courant,  sans 
«  pouvoir  le  franchir?»  Poissons  et  tortues,  habi- 
tants du  fleuve  s'assemblent  pour  lui  faire  un  pont 
de  leur  dos  et,  sitôt  le  fugitif  de  l'autre  côté  de  l'eau, 
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se  dispersent.  Force  est  bien  aux  cavaliers  envoyés 
à  sa  poursuite  de  s'arrêter.  Tchu-Mong-  continue  sa 
course  jusqu'aux  bords  du  fleuve  Pou-chou.  Là,  il 
rencontre  trois  hommes  habillés,  l'un  de  toile  de 
chanvre,  l'autre  d'un  vêtement  piqué,  le  troisième, 
enfin,  d'une  robe  d'herbes  aquatiques.  Ils  se  joignent 
à  lui  et  toute  la  troupe  arrive  de  conserve  à  la  ville 
de  Ké-ching-ko.  C'est  là  que  se  fixe  Tchu-Mong .  Il 
donne  à  cette  cité  le  nom  de  Kao-kiu-li,  s'en  adjuge 
la  souveraineté  et  prend,  lui-même,  pour  nom  de 
famille,  celui  de  Kao^. 

Le  récit  coréen  ne  semble  qu'une  amplification  de 
celui  des  barbares  So-li.  Les  peuples  de  la  péninsule 
auraient-ils  puisé,  dans  la  légende  indoue  concernant 
Prithà,  cette  idée  que  leur  héros  national  devait  être 
fils  de  l'astre  du  jour? 

V.  Les  habitants  de  l'archipel  Japonais  appartien- 
nent, on  le  sait,  aux  races  les  plus  diverses.  Une 
première  couche  de  population  dut  être  fournie  à 
cette  région  parles  Négritos,  ou  noirs  de  petite  taille, 
que  l'on  a  voulu,  mais  à  tort,  cantonner  dans  les 
régions  de  l'Asie  du  Sud-Ouest  aussi  bien  que  dans 
l'archipel  Malai.  Le  fait  est,  comme  l'a  signalé 
M^'  Leroy,  que  l'on  rencontre  également,  non  loin 
du  Kilimandjaro,  des  noirs  de  petite  taille  très  diffé- 
rents des  Obongos  et  des  Boschimans  du  sud-ouest 
africain  ;  mais,  en  revanche,  aussi  semblables  aux 
insulaires  de  l'archipel  Andaman  que  les  Papouas  le 


1.  Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  t.  I,  p.  141  et 
suiv. 
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sont  aux  nègres  de  Guinée.  Une  seconde  migration 
fut  celle  des  Aïnos,  peuple  remarquable  par  l'exubé- 
rance de  son  système  pileux.  Il  est  incontestablement 
de  sang-  caucasique.  Aujourd'hui  refoulés  dans  l'Ile  de 
Yéso,  les  xAinos  durent  occuper  jadis  la  plus  grande 
partie,  sinon  la  totalité  du  Xippon.  Ensuite  vinrent 
les  Japonais  proprement  dits,  quifinirent  par  passer  à 
l'état  de  race  dominante,  et  avaient  sans  doute  tra- 
versé la  péninsule  coréenne.  Ajoutons  à  tout  ceci  des 
colonies  de  Chinois,  de  Coréens  apparentés  par  les 
traits  physiques  aux  Tongouses,  dont  M.  de  Maïnoff 
fait  le  résultat  d'un  croisement  de  Mong-ols  avec 
des  Américains  de  race  cuivrée,  et  enfin  d'Indoné- 
siens'. Peut-être  d'autres  éléments  anthropologiques 
entrent-ils  encore  dans  la  composition  du  peuple 
japonais,  mais  leur  présence  n'a  pu  être  constatée 
jusqu'à  présent.  L'on  peut  juger,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  du  peu  d'homogénité  qu'offrent  les 
populations  du  grand  archipel  de  l'Asie  orientale. 
Rien  d'étonnant,  par  suite,  à  ce  que  l'on  rencontre 
chez  eux  jusqu'à  trois  versions  différentes  de  la 
légende  par  nous  étudiée  en  ce  moment,  el  dont  les 
deux  dernières  spécialement  ont  dû  être  importées  à 
une  période  plus  ou  moins  récente. 

Commençons  par  celle  qui  présente  hi  physio- 
nomie, en  quelque  sorte,  la  plus  indigène.  Nous 
avons    déjà   dit   que    des   sept  génies    célestes    qui 


1.  Di'  (Juatrefages,  Introduction  à  félade  des  races  humnines, 
ch.  xix,  p.  507  do  la  Bibliothèque  et Iniolociiqiie.  Paris.  1889. —  DiVteur 
Vt-rneau,  les  Races  humaines,  ch.  iih,  iv,  p.  (364  de  la  collection  /<?« 
Merceiltes  de  la  nature. 
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régnèrent  au  Nippon  avant  les  dynasties  humaines, 
trois  n'avaient  point  de  femmes  ;  les  quatre  suivants 
étaient  mariés,  il  est  vrai,  mais  ils  rendaient  leurs 
épouses  mères  rien  que  par  leur  seul  regard.  L'on 
verra  tout  à  l'heure  ce  procédé  de  fécondation  émi- 
nemment artificiel  reparaître  dans  les  récits  des 
peuples  de  l'Indo-Chine. 

Une  seconde  légende  qui  rappelle  davantage  celle 
des  habitants  du  continent  voisin  est  la  suivante.  Il  y 
a  mille  ans  environ  (à  partir  de  l'époque  où  le  récit  a 
été  recueilli,  c'est-à-dire  en  1660  de  notre  ère)  trois 
jeunes  vierges  appelées  Angéla,  Changéla  et  Fécida 
descendirent  du  ciel  pour  se  baigner  dans  une  fort 
belle  rivière.  Pendant  qu'elles  étaient  en  prières, 
Fécula  aperçut  un  arbre  dont  les  feuilles  plus  longues 
et  plus  pointues  que  des  feuilles  d'orme  couvraient  à 
demi  des  fruits  semblables  à  des  cerises  noires.  Ayant 
goûté  de  ces  fruits,  elle  les  trouva  si  bons  qu'elle  ne 
s'en  pouvait  rassasier.  Quelque  temps  après  avoir 
fait  ce  régal,  la  vierge  se  trouva  enceinte.  Elle  eut 
donc  le  déplaisir  de  voir  ses  compagnes  remonter  au 
ciel  sans  pouvoir  les  accompagner,  son  état  de  gros- 
sesse lui  interdisant  un  aussi  long  voyage.  Force  lui 
fut  de  rester  sur  la  terre  jusqu'au  temps  de  ses 
couches,  qui  arrivèrent  neuf  mois  après.  S'étant  donc 
délivrée  d'un  fils  qu'elle  sevra  bientôt  après,  elle  le 
porta  dans  une  petite  île,  lui  commandant  d'attendre 
l'arrivée  d'un  pêcheur  qui  ferait  son  éducation.  Il 
n'était  pas  permis,  en  effet,  à  la  mère  de  se  charger 
de  ce  soin,  obligée  qu'elle  était  de  regagner  le  céleste 
séjour.   A   peine    eut-elle    disparu  ^que    le  pêcheur 
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annoncé  s'arrêta  à  l'endroit  où  était  le  jeune  enfant. 
Il  l'emporte  dans  sa  maison,  où  ce  dernier  grandit 
aussitôt  à  vue  d'oeil.  Son  esprit  et  son  corps  firent 
chaque  jour  de  merveilleux  progrès  ;  il  se  rendit 
bientôt  capable  de  gouverner  le  pays  et  même  de 
faire  des  lois  pour  quantité  d'autres  royaumes.  Par  la 
suite  des  temps,  la  mère  de  ce  héros  fut  honorée  sous 
le  nom  de  Pnssa\ 

Divers  épisodes  de  cette  curieuse  légende  nous 
rappellent  ceux  des  contes  précédents.  Gomme  dans 
l'histoire  du  prince  mandchou  Aïschin-Gioro,  il  est  à 
la  fois  question  d'un  bain  pris  et  d'un  fruit  avalé  qui 
amènent  la  grossesse  de  la  fille  céleste.  Le  fait  que  sa 
gourmandise  l'empêche  de  remonter  au  ciel  ne  nous 
fait-il  pas  songer  à  la  fois  à  Adam  et  Eve.  chassés  du 
paradis  terrestre  pour  avoir  mangé  le  fruit  défendu, 
et  à  riroquoise  Ataentsic  précipitée  sur  terre  à  cause 
de  son  intempérance'? De  plus,  l'enfant  conçu  d'une 
façon  si  étrange  estrecueilli  par  des  mains  étrangères 
et  soigné  par  un  inconnu,  tout  comme  Romulus,  le 
prince  siamois  Phra-Ruang,  Cyrus,  le  fondateur  de 
la  monarchie  persane,  et  Sargina,  le  roi  de  Chaldée. 
Enfin,  l'influence  bouddhique  se  ferait-elle  sentir  dans 
le  rôle  de  sage  législateur  assigné  au  fils  de  Fécula? 
Nous  n'oserions  l'affirmer.  En  tout  cas,  sur  ce  point 
encore,  il  se  rapproche  sensiblement  du  prince 
mandchou,  prédestiné  par  le  ciel  pour  réunir  plu- 
sieurs peuplades  sous  une  même  autorité. 


1.  Ainhassdde  mémorable  à  Vempereicv  du  Japon^  in-fol.,  -2"  part., 
p.  82.  Anistcrdatii,  1680. 
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Eli  revanche,  l'on  ne  saurait  contester  l'empreinte 
du  bouddhisme  dans  l'histoire  de  Sotoktaïs,  ce  reli- 
gieux de  la  secte  de  Çaki/a-Moioii  qui  florissait  au 
Japon  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  notre  ère.  Sa 
mère  est  donnée  comme  vierge,  et  il  parla  avant  de 
naître,  au  huitième  mois  qui  suivit  sa  conception.  Des 
reliques  du  Bouddha  lui  parvinrent  d'une  façon 
merveilleuse,  alors  qu'il  n'était  encore  âgé  que  de 
quatre  ans  ' . 

Deux  caractères  sont  communs  à  Sotoktaïs  et  à 
Aïscliin-Gioro,  aussi  bien  qu'à  Huitzilopochtll,  le 
Mars  du  Mexique,  dont  il  va  être  question  un  peu 
plus  loin,  à  savoir  d'être  nés  d'une  façon  toute 
miraculeuse  et  d'avoir  parlé,  soit  avant  leur  nais- 
sance, soit  immédiatement  après.  Ce  dernier  trait  se 
retrouve,  du  reste  encore,  dans  une  légende  racontée 
par  le  Mahabhârata  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  Tout  ceci  devait  s'appliquer  primitivement 
à  quelque  dieu  guerrier  ou  chef  militaire.  Plus  tard, 
seulement,  les  Japonais  se  seront  plu  à  embellir 
de  ces  détails  merveilleux  la  vie  d'un  illustre  moine 
bouddhique. 

Devons-nous  faire  figurer  au  nombre  des  légendes 
par  nous  étudiées  en  ce  moment  celle  qui  se  rapporte 
à  Yébiss,  le  dieu  des  pêcheurs,  le  Neptune  du  Nippon? 
La  tradition  japonaise  le  représente  comme  né  par 
hasard  de  la  main  de  la  première  femme  ^,  identifiée 
vraisemblablement  à  la  déesse  Isaiiami  no  Mikotto. 


1.  Kaempfer,  Histoire  du  Japon,  trad.  do  Scheuchzer,  t.  I,  liv.  [I, 
ch.  IV,  p. 263  et  264.  Amsterdam,  1732. 

2.  Catalogue  du  musée  Guimet,  p.  76.  Lyon,  1880. 
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VI.  De  nombreuses  versions  de  noire  légende  ont 
été  signalées  également  chez  les  races  de  l'Asie 
orientale,  parlant  des  dialectes  plus  ou  moins  mono- 
syllabiques, surtout  en  Chine,  et  quelques-uns 
semblent  remonter  assez  haut  dans  la  série  des  temps. 

Voici  ce  que  dit  Tchéou-Kimj ,  auteur  de  la  première 
moitié  du  douzième  siècle  avant  notre  ère,  dans  une 
de  ses  odes  insérées  au  CJii-king  : 

«  Lorsque  Fliomme  [Héou-tsi,  fondateur  de  la 
«  dynastie  des  Tchéou)  naquit,  Kiang-Yiien  devint 
((  mère.  Comment  s'opéra  ce  prodige?  Elle  offrait 
«  ses  vœux  et  son  sacrifice,  le  cœur  affligé  de  ce  que 
«  le  fils  ne  venait  pas  encore.  Tandis  qu'elle  était 
«  occupée  de  ces  grandes  pensées ,  le  Chamj-Tij 
((  (Seigneur  suprême)  l'exauça.  Elle  s'arrêta  sur  une 
«  place  où  le  souverain  Seigneur  avait  laissé  la 
«  trace  du  doigt  de  son  pied,  et  à  l'instant ,  dans 
c(  l'endroit  même,  elle  sentit  ses  entrailles  émues, 
((  fut  pénétrée  d'une  religieuse  frayeur  et  conçut 
((  Rêou-tù. 

((  Le  terme  étant  arrivé,  elle  enfanta  son  premier- 
ce  né,  comme  un  tendre  agneau,  sans  déchirement, 
«  sans  efforts,  sans  douleur,  sans  souillure.  Prodige 
<(  éclatant!  Miracle  divin!  Mais  le  Chang-Ty  n'a  qu'ji 
«  vouloir,  et  il  avait  exaucé  sa  prière  en  lui  donnant 
<(  Héou-tsi. 

((  Cette  tendre  mère  le  couche  dans  un  petit  réduit 
«  à  coté  (lu  chemin;  des  bœufs  et  des  agneaux 
<(  réchauffèrent  de  leur  haleine;  les  habitants  des 
<c  bois  accourur(Mit,  malgré  la  rigueui-  du  froid  ;  b's 
«oiseaux    voh'reut  vers    l'enfant,    comme  pour    \o 
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w  couvrir  de  leurs  ailes  ;  lui,  cependant,  poussait  des 
«  cris  puissants  qui  étaient  entendus  au  loin.  » 

Dans  une  seconde  ode  du  même  recueil,  le  poète 
parle  de  Kiang-Yiœn^  mère  de  llrou-Lù,  en  ces 
termes  : 

«  0  grandeur,  ù  sainteté  de  Kiang-Yuen!  Oh!  que 
«  le  Chang-Ty  a  bien  exaucé  ses  désirs  !  Loin  d'elle 
«  la  douleur  et  ]a  souillure.  Arrivée  à  son  terme, 
«  elle  a  enfanté  Héou-tsi  en  un  instant.  » 

Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  ajouter  une  foi  trop 
entière  à  la  haute  antiquité  du  Chi-King^  en  dépit  des 
dires  des  lettrés  chinois.  Cet  ouvrage,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  fut  très  probablement  remanié  vers 
répoque  de  Confucius,  c'est-à-dire  dans  le  cours  du 
cinquième  siècle  avant  notre  ère.  D'un  autre  côté, 
Kiang-Yuen  n'était  pas  une  jeune  fille,  mais  bien 
l'épouse  ou  même  la  concubine  de  Ty-Ko.  L'Héro- 
dote de  la  Chine,  Sé-ma-tJts.ien,  qui  florissait  Tan  145 
avant  J.-C, ,  rapporte  qu'étant  allée  se  promener 
dans  le  désert,  elle  devint  enceinte  pour  avoir 
marché  sur  les  traces  d'un  géant.  Honteuse  de  sa 
maternité,  elle  abandonna  son  enfant  au  coin  d'un 
bois.  Ce  dernier  fut,  par  la  suite,  dit  le  Chou-King^ 
chargé  do  veiller  sur  l agriculture.  L'auteur  de  la 
dynastie  des  Tchéou  n'aurait  donc  été,  de  son  vivant, 
qu'une  sorte  de  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce d'un  petit  prince  féodal  du  Céleste  Empire. 


1.  R.  P.  Prémare,  Tradil ions  primitives  (vestiges  choisis  des  prin- 
cipaux dogmes  de  la  religion  chi'étienne,  extraits  des  anciens  livres 
chinois),  §  4,  p.  488  et  suiv.  du  cahier  de  décembre  1875  des  Annales 
'de  philosophie  chri'Uienyie. 
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Avouons-le  franchement,  la  ressemblance  de  cer- 
tains passages  du  Chi-King  que  nous  venons  de  lire 
avec  ceux  de  nos  évangiles  concernant  la  naissance 
du  Christ  ,  le  désaccord  entre  le  CJiou-King  et 
Sé-ma-thsien  d'une  part  et  de  l'autre,  le  livre  des 
odes  ne  sont  pas  sans  nous  inspirer  quelques  doutes 
sur  l'authenticité  absolue  de  celui-ci.  N'aurait-il  pas, 
tout  comme  les  grands  poèmes  de  l'Inde,  subi  les 
interpolations  postérieures  à  notre  ère? 

Sans  doute,  le  poète  chinois  aura,  par  flatterie, 
appliqué  à  un  fondateur  de  dynastie  les  récits  mer- 
veilleux de  la  muse  populaire.  C'est  ainsi,  remarque 
le  père  Cibal,  que  fit  Virgile  dans  sa  iv*  églogue, 
relative  à  la  naissance  du  fils  de  Pollion. 

En  tout  cas,  la  tradition  constante  de  la  Chine 
nous  représente  Kiang-Yuen  comme  vierge.  Kong- 
Yng-toii^  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Tang 
(617-904)  après  notre  ère,  dit  en  propres  termes  : 
«  Si  Héou-tsi  avait  été  conçu  par  l'union  des  deux 
«  sexes,  il  n'y  aurait  là  rien  d'extraordinaire. 
«  Pourquoi  le  poète  insisterait-il  si  fort  sur  les 
<(  louanges  de  sa  mère,  tandis  qu'il  ne  dit  rien  de 
((  son  père  ?  » 

Tsou-Tong-Po  ajoute  :  «  Ayant  été  conçu,  et  le  Tien 
«  lui  ayant  donné  la  vie  par  miracle,  il  devait  naître 
«  sans  blesser  la  virginité  de  sa  mère.  « 

Enfin,  Ho-Sou  fait  observer  que  «  tout  homme, 
«  en  naissant,  déchire  le  sein  de  sa  mère  et  lui  coûte 
«  les  plus  cruelles  douleurs,  surtout  s'il  est  son 
«  premier  fruit.  Kiang-Yuen  enfanta  le  dieu  sans 
((  rupture,  lésion  ni  douleur.  C'est  que  le  Tioi  vou- 
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«  lait  faire  éclater  sa  puissance  et  montrer  combien 
«  le  saint  diffère  des  autres  hommes.  » 

u  Un  commentateur  fort  ancien,  nous  dit  encore  le 
P.  Cibal,  fait  la  remarque  singulière  que  dans  les 
deux  odes  où  il  est  parlé  de  Iléou-tsi,  l'une  met 
avant,  l'autre  après,  le  signe  voulant  dire  enfante^ 
ment^  les  mots  Vou-tsi^  Voii-haï,  qui  marquent  que  la 
virginité  de  la  mère  n'en  reçut  aucune  atteinte.  » 

Lopi,  contemporain  des  Song  et  qui  vivait  vers 
l'an  1170  de  notre  ère,  prétend  qu'«  il  n'y  a  personne 
qui  ne  convienne  que  les  anciens  rois  Iléou-t.ù  et  Sié 
ont  été  conçus  sans  père  ».  En  effet,  la  naissance 
miraculeuse  de  ces  deux  princes  est  attestée  dans  le 
CIii-Kimj^  qui  jouit  d'une  autorité  irréfragable  à 
la  Chine.  Aujourd'hui  encore,  les  philosophes  du 
Céleste  Empire  ajoutent  foi  à  ces  miracles. 

Enfin,  Tchu-hi,  littérateur  philosophe  qui  mourut 
en  l'an  1200  de  notre  ère,  confirme  le  dire  de  ses 
prédécesseurs  :  ((  Héou-td  et  Sié  ne  sont  pas  nés, 
((  déclarc-t-il,  suivant  la  voie  ordinaire,  mais  ils  ont 
«  été  produits  miraculeusement.  Aussi  ne  doit-on  pas 
«  parler  d'eux  d'après  les  notions  vulg-aires.  » 

Du  reste,  nous  le  répétons,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  deux  princes  en  question  que  l'on  s'accorde 
sur  l'autorité  du  CJn-Kiiuj,  à  regarder  comme  fils 
d'une  vierge.  La  même  extraction  était  attribuée 
aux  grands  hommes,  au  sarje^  suivant  l'expression 
chinoise,  et  cela  dès  le  temps  de  Confucius. 

Koimg-Ymig-Tsaï ,  sans  doute  identique  à  ce 
Koung-Yung^  qui  florissait  551  ans  avant  J.-C, 
reconnaissait  que  les  anciens  saints  n'avaient  point 
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de  père,  mais  naissaient  «  par  l'opération  du  T'uni 
«  (ciel)  ». 

Soii-ting-Po^  de  son  côté,  écrivait  que  «  l'homme 
«  divin  naîtra  d'une  manière  toute  différente  des 
«  autres  hommes.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  éton- 
«  ner  ». 

Les  interprètes  Sé-Kianr/  ajoutent:  «  Comme  il  est 
«  né  sans  semence  humaine,  il  est  évident  qu'il  est 
«  produit  par  ]e  ciel,  w 

Le  Choué-Yun,  dictionnaire  rédigé  ])av Ilin-tc/uiiff, 
qui  vivait  vers  le  commencement  de  notre  ère,  d'après 
le  P.  Fouquet,  et  un  siècle  et  demi  plus  tard,  suivant 
d'autres,  à  propos  du  caractère  Sing,  fait  les  réflexions 
suivantes  :  «  Les  anciens  saints  et  les  hommes  divins 
«  étaient  appelés  /es  fils  du  ciel^  parce  que  leurs 
«  mères  conçurent  par  la  puissance  A\iTien((^  ciel  », 
«  et  en  eurent  des  enfants.  C'est  pour  cela  que  le 
«  caractère  Sing  est  composé  de  deux  autres,  dont  le 
«  premier  signifie  vierge  et  le  second  enfanter.  » 

Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  que,  partant  de 
<;elte  donnée,  les  auteurs  chinois  aient  fini  par  en 
arriver  aux  idées  les  plus  étranges.  D'après  eux,  le 
grand  Yii  serait  sorti  par  la  poitrine  de  sa  mère  ;  Kié 
j)ar  son  dos  ;  Hao-Tsen  par  le  coté  gauche  ;  CIu'-Kia 
{Çakya,  Çakga-Mounï),  qui  est  le  même  que  Fo  ou 
Bouddha,  par  le  coté  droit;  Héou-tsi,  par  la  voie 
naturelle,  mais  qui  resta  fermée.  Une  grande  com- 
pilation en  100  volumes  dont  parle  le  P.  Cihal,  Con- 
sacrée aux  faits  historiques  les  plus  curieux  et  les 
plus  intéressants,  contieni  un  livre  entier  sur  les 
naissances  saintes.  On  y  voit,  entre  autres  choses,  que 
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la  mère  de  l'empereur  Chiii-Noniu/  conçut  par  la 
faveur  d'un  esprit  qui  lui  apparut  ;  celle  de  Hoang-ti, 
par  la  lueur  d'un  éclair  et  d'une  lumière  céleste  dont 
elle  fut  environnée  ;  celle  de  Ydo^  par  la  clarté  d'une 
étoile  qui  jaillit  sur  elle  pendant  un  songe;  enfin,  la 
mère  de  Yii,  parla  vertu  d'une  perle  qui  tomba  dans 
son  sein  et  qu'elle  avala.  C'était,  comme  le  remarque 
le  P.  Cibal,  une  prétention  commune  à  presque  tous 
les  fondateurs  de  dynasties  chinoises  d'être  nés  d'une 
vierge.  Elle  offre,  somme  toute,  quelque  chose  de 
plus  moral  et  de  plus  poétique,  à  la  fois,  que  celle 
d'Alexandre,  lequel  se  donnait  comme  fils  de  Jupiter, 
déguisé  en  serpent.  Rappelons,  à  ce  propos,  le  titre 
de  fils  du  soleil^  porté  par  les  Pharaons  ;  mais  peut- 
être  n'avait-il  à  leurs  yeux  qu'une  valeur  purement 
honorifique  et  ne  regardaient-ils  point,  en  réalité, 
l'aslre  du  jour  comme  leur  auteur.  Du  reste,  les 
vierges-mères  de  l'antiquité  chinoise  ont  toutes  des 
noms  significatifs,  tels  que  :  ^i  Beauté  attendue; 
«  Vierge  qui  s'élève;  Vierge  pure;  Félicité  uni- 
((  ver  selle  ;  Grande  fidélité  ;  Celle  qui  s'orne  elle- 
«  même.  » 

Fo-hi,  le  fondateur,  très  vraisemblablement,  ou 
plutôt,  très  certainement  mythique  de  la  monarchie 
du  Céleste  Empire,  ne  pouvait  naturellement  échap- 
per à  la  règle  admise, et  sa  naissance  merveilleuse  se 
trouve  racontée  de  différentes  façons.  Suivant  les 
uns,  Hoa-Sin^  sa  mère,  ayant  vu  des  traces  de  pied 
humain  d'une  grandeur  extraordinaire,  désira  avoir 
un  fils  semblable  à  celui  qui  les  avaient  laissées.  Son 
vœu  fut  exaucé,  et  au  bout  de  quatorze  mois  de  gros- 
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sesse,  elle  donna  le  jour  à  celui  qui  devait  être  le 
premier  empereur  de  Chine  '. 

On  remarquera  la  similitude  de  ce  récit  avec  celui 
que  nous  fait  Ssé-ma-tlisien  au  sujet  de  la  maternité 
de  Kiang-Yueii.  Ce  sont,  évidemment,  deux  versions 
d'une  seule  et  même  légende  primitive. 

D'autres  racontent  que  la  vierge  Ching-Mou  conçut 
pour  avoir  mangé  une  fleur  àaLipii-hoa  (nelumbium) 
qu'elle  avait  trouvée  sur  ses  vêtements,  à  l'endroit 
où  elle  se  baignait.  S'étant,  au  terme  de  sa  grossesse, 
rendue  à  l'endroit  où  elle  avait  ramassé  la  fleur,  elle 
y  accoucha  d'un  fils,  qu'elle  fit  élever  par  un  pauvre 
pêcheur.  Cet  enfant,  que  l'on  s'accorde  à  identifier 
avec  Fo-hi,  devint  un  grand  homme  et  accomplit 
force  prodiges-. 

Remarquons  le  rôle  assigné  au  pêcheur  dans  ce 
récit,  aussi  bien  que  dans  un  de  ceux  des  Japonais,  et 
dont  il  a,  du  reste,  déjà  été  question. 

Parfois,  les  conceptions  merveilleuses  seraient, 
d'après  les  auteurs  chinois,  le  résultat  pur  et  simple 
d'un  rêve.  Tel  aurait  été,  par  exemple,  le  cas  pour 
Tchang-tao-llng.  Sa  mère,  dit  un  ouvrage  chinois, 
serait  devenue  enceinte  de  lui  pour  avoir  vu  en  songe 
un  esprit  qui  descendait  de  la  grande  Ourse,  vêtu 
d'une  longue  robe  brodée  et  portant  à  la  main  une 
fleur  parfumée.  L'odeur  de  cette  dernière  se  répandit 
sur  elle,  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  trouva  grosse^.  Des 

1.  Lord  M;icarUiey,  Voyage  dans  Vinlérieuv  de  la  Chine,  traii.  de 
Castéra,  t.  1,  p.  48.    " 

2.  J.Barrow,  Voyage  à  la  C/«/«e,  trad.do  ranf;-Iais,par  Castéra,  t.  H, 
p.  311. 

3.  Shen-Sieji-toîig-kien,  XV,  f.  15,  55. 
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récits  analogues  sont,  comme  le  fait  remarquer 
M^'  de  Harlez,  racontés  au  sujet  de  bien  d'autres 
personnages. 

L'immortel  connu  sous  le  nom  de  Wen-Yiien- 
Chouaï,  «  le  général  Wen  »,  fut  obtenu  par  sa  mère 
Tchang-Shi  d'une  façon  à  peu  près  identique.  Cette 
dame  priait  instamment/To/z-Jo^/,  l'esprit  de  la  Terre, 
pour  obtenir  un  fils.  Un  jour,  elle  vit  en  songe  un 
esprit  couvert  d'une  cuirasse  d'or  et  armé  d'une 
grande  haclie.  Il  tenait  de  la  main  droite  une  perle 
magnifique,  et  dit  à  la  dame  endormie:  «  Je  suis 
«  l'esprit  Lzi-Kin,  l'envoyé  du  maître  suprême.  Je 
«  désire  que  vous  soyez  mère.  Y  consentez-vous?  » 
Tchang-Shi  répondit  qu'elle  était  soumise  aux  ordres 
du  ciel.  Là-dessus  l'esprit  déposa  la  perle  dans  le 
sein  de  cette  dernière,  et  douze  mois  après  notre  royal 
héros  voyait  le  jour'.  Peut-être  retrouverait-on  dans 
ce  passage  une  réminiscence  des  récits  évangéliques, 
mais  c'est  une  question  que  nous  ne  voulons  point 
aborder  ici.  En  tout  cas,  M^'  de  Harlez  fait  observer 
à  quel  point  les  mythologues  du  Céleste  Empire 
aiment  à  prolonger  le  temps  de  la  gestation  de  leurs 
grands  hommes.  Et  que  sont  les  douze  mois  écoulés 
entre  la  conception  et  l'accouchement  de  Tchang-Shi 
et  les  quatre-vingt-une  années  passées  par  le  philo- 
sophe Lao-tseu  dans  le  sein  maternel?  Tout  est,  du 
reste,  absolument  merveilleux  dans  sa  légende.  Son 
père,  dit-on,  n'était  qu'un  pauvre  paysan  et  serait 
arrivé  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  sans  avoir 

1.  Voy.  le  Tchong-hoei-seu-cha7ig-ki. 
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fait  choix  d'une  épouse.  C'est  alors  qu'il  se  maria  cà 
une  paysanne  elle-même  âgée  de  quarante  ans.  Elle 
conçut  par  l'influence  d'une  grande  étoile  tombante. 
La  durée  absolument  insolite  de  cette  grossesse 
mécontenta,  dit-on,  le  maître  de  cette  femme.  Il  la 
renvoya  de  sa  maison  et  la  força  à  errer  longtemps 
dans  la  campagne.  Enfin,  s'étant  reposée  sous  un 
prunier,  elle  mit  au  monde  un  fils  dont  les  cheveux 
et  les  sourcils  étaient  blancs.  Elle  lui  donna  d'abord 
le  nom  de  l'arbre  sous  lequel  il  était  né.  S'étant 
aperçue  ensuite  qu'il  avait  les  lobes  des  oreilles  très 
allongés,  elle  l'appela L/-'"?//A,  «  prunier-oreille  ».Le 
peuple,  frappé  des  cheveux  blancs  qui  ornaient  la  tête 
du  futur  philosophe,  l'appela  Lao-tseu,  litt.  «  vieil- 
lard-enfant ».  Il  est  quelquefois  aussi  nommé  Lao- 
Kiun,  litt.  a  vieux  prince  ». 

Ici,  évidemment,  nous  nageons  en  pleine  fantas- 
magorie. Il  convient  d'ajouter  que  les  auteurs  de  la 
Sainte  LétjeiuU'  sur  Lao-tseu  en  font,  pour  ainsi  dire, 
le  dieu  suprême,  un  être  existant  par  lui-même*.  Le 
fait  est  que  l'histoire  véritable  de  ce  personnage,  bien 
qu'assez  bizarre,  n'offre  rien  cependant  qui  soit  en 
dehors  des  lois  de  la  nature.  Il  ne  paraît  pas  avoir 
été  Chinois  d'origine.  C'est  à  un  âge  déjà  avancé 
et  lorsque  ses  cheveux  avaient  commencé  à  gri- 
sonner qu'il  apparut  dans  la  principauté  de  Tsu,  par 
hiquelle  se  faisait  le  commerce  avec  les  régions  du 
sud  et  du  sud-ouest.  Son   nom   même  de  Lao-tseu 


1.  (1.  l'authier,  Chine,  T"  partie,  p.  11-2.  P;u'is,  1837.  De  la  collection 
Vl'nivers,  pul)lié  par  Firmin-Didot. 
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((  vieillard-enfant  »,  ou  mieux  «  vieux  personnage  », 
semble  faire  allusion  à  son  âge  avancé.  Il  est  parfois 
aussi  qualifié  de  Tclmnr/-erh  ou  «  double  oreille  »  et 
de  Tcliung-tan  ou  «  oreille  plate  ».  Cela  n'indique- 
rait-il pas  qu'il  était  originaire  de  la  Birmanie,  les 
Birmans  aussi  bien  que  les  Slians  se  faisant  remar- 
quer par  la  grandeur  de  leurs  oreilles  qu'ils  ont 
l'habitude  de  percer.  Tout  ceci  explique  sans  peine 
la  couleur  indienne,  sinon  bouddhiste,  du  système 
philosophique  de  Lao-tspu.  En  effet,  un  siècle  et  demi 
ou  deux  siècles  avant  la  naissance  de  ce  personnage, 
dans  le  cours  de  la  septième  centaine  avant  notre 
ère,  déjà  l'Indien  Abhirrya  se  serait  établi  sur  les 
rives  de  l'Irrawady.  M.  de  la  Couperie  verrait  encore 
un  indice  d'origine  méridionale  dans  le  surnom  de  Lé 
que  notre  philosophe  se  serait  attribué  à  lui-même*. 
Fait  bizarre,  la  croyance  à  ces  grossesses  prolon- 
gées se  retrouvait  dans  un  pays  bien  éloigné  de  la 
Chine,  chez  les  Maures  de  la  Tunisie,  mais  là  revê- 
tait, pour  ainsi  dire,  un  caractère  tout  spécial.  Ces 
derniers  se  figurent  que  l'embryon,  une  fois  conçu, 
peut  rester  un  temps  plus  ou  moins  long  endormi 
avant  de  naître,  et  l'on  aurait  vu,  dit-on,  des  enfants 
persister  dans  cet  état  pendant  plusieurs  années,  sans 
que  ce  sommeil  prolongé  de  leur  part  causât  le 
moindre  préjudice  à  l'honneur   de   la  mère^  Cette 

1.  M.  Terrien  de  la  Couperie,  Origin  of  tlie  earhj  Chinese  Cirilisa- 
tion,  etc.,  p.  52  et  53  du  n°  3,  6"  vol.  of  the  Babylonian  and  Oriental 
record,  septeniber,  1892.  London. 

2.  Algérie,  États  tripolitains,  Tunis,  par  le  docteur  L.  Frank,  p.  109. 
Paris,  1850.  De  la  collect.  VUnivers,  par  Firmin-Didot.  — La  Régence 
de  Tunis,  p.  311  du  1. 1  de  la  Revue  orientale  et  américaine.  Paris,  1859. 
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façon  de  voir  a  visiblement  été  propagée  par  des 
épouses  qui  se  trouvaient  dans  une  situation  plus 
délicate  qu'intéressante  ou  menacées  de  divorce  en 
raison  d'une  stérilité  prolongée. 

Mais  il  est  temps  d'en  revenir  aux  conceptions 
résultant  d'un  songe,  suivant  les  écrivains  chinois. 

D'après  le  Petsé,  Wei-Kao  Héoii  tchoucn,  l'impéra- 
trice épouse  de  Hiao-wen  rêva  qu'elle  se  trouvait 
debout  au  milieu  du  Tang^  tandis  que  le  soleil 
venait  projeter  ses  rayons  sur  elle  à  travers  la 
fenêtre  et  la  brûler.  En  vain  cherchait-elle  à  s'y 
soustraire  en  se  rejetant  soit  à  droite,  soit  à  g-auclie. 
Le  lendemain,  elle  interrogea  Sonf/-nien  sur  ce  que 
signifiait  cette  vision.  Celui-ci  répondit  que  c'était 
un  présage  merveilleux.  Aussi,  peu  après,  la  prin- 
cesse conçut  en  son  sein  l'enfant  qui  fut  Siouen- 
Wou-ti.  Elle  vit  en  rêve  le  soleil  le  transformant  en 
un  dragon  qui  l'enveloppait.  Aussi  donna-t-elle  le 
jour  à  un  prince  héritier  du  trône. 

D'autres  fois,  le  rêve  est  fait  non  par  une  princesse, 
mais  pai"  un  souverain,  et  il  lui  annonce  la  naissance 
de  fils  qui  seront  des  sages,  des  héros  ou  de  grands 
chefs  de  peuples.  Tel  aurait,  par  exemple,  été  le  cas 
pour  l'empereur  Kao-sin  (vingt-cinquième  siècle 
avant  J.-C.)  A  la  suite  d'un  songe  pendant  lequel 
l'astre  du  jour  lui  était  apparu,  il  eut  huit  fils,  tous 
parfaitement  sages,  que  le  peuple  appela  les  huit 
Yoiien  ouïes  «huit  principes»,  ou  bien  Youen-Wang- 
Tséii^  «  les  huit  principes  fils  de  roi  ». 

L'empereur  Ti-Kou  (vingt-quatrième  siècle  avant 
J.-C.)  vit  également  en  rêve  l'astre  du  jour  et  l'avala. 
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Aussitôt  son  épouse  se  trouva  enceinte  et,  par  la 
suite,  lui  donna  un  fils'. 

D'après  le  Tsé-Ki,  le  prince  King-ti,  des  Hans,  rêva 
d'un  esprit  femelle  qui  lui  remit  en  mains  le  soleil 
pour  le  donner  à  l'impératrice,  son  épouse.  Celle-ci 
l'avala  sans  façon  et  devint  mère  d'un  prince  après 
quatorze  mois  de  gestation.  Cet  enfant  ne  fut  autre 
chose  que  Wou-ti^. 

D'autres  fois,  le  rêve  ne  paraît  plus  suffire  ;  la 
princesse  destinée  à  concevoir  d'une  façon  mer- 
veilleuse n'est  pas  nécessairement  en  état  de  som- 
meil lorsqu'elle  aperçoit  l'astre  présage  de  mater- 
nité. Citons,  comme  exemple,  le  récit  concernant 
la  naissance  de  Wang-King  des  Tso-tché.  La  mère  vit 
un  jour  l'essence  du  grand  luminaire  céleste  qui 
s'arrêtait  en  son  sein,  puis  deux  hommes  célestes 
[Tien-Djin],  lesquels  descendirent  de  son  côté,  tenant 
chacun  à  la  main  une  cassolette  d'or  emplie  d'encens. 
Aussitôt  elle  sentit  en  elle  une  douce  commotion 
dont  rien  n'expliquait  la  cause.  La  princesse  se 
trouvait  enceinte  de  Wang-King . 

L'histoire  de  l'épouse  de  Wou-ti  des  Liang 
rappelle  assez  la  précédente,  si  ce  n'est  que  l'astre 
du  jour  s'y  trouve  remplacé  par  celui  des  nuits. 
Elle  avait  vu  la  lune  descendre  dans  son  sein  et  la 
féconder. 

Enfin,  la  mère  du  célèbre  poète  Li-taï-pe  aurait, 
dit  la  légende,  aperçu  l'étoile  de  Vénus  [Taï-pe]  pro- 


1.  Voy.  le  Si-ki-fou,  t.  IV,  liv.  XX,  i. 

2.  Voy.  le  Han-voou-ti-tchouen . 
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jeter  ses  rayons  sur  elle.  On  ne  dit  pas  si  ce  fut  réel- 
lement cette  apparition  qui  la  rendit  mère,  mais  elle 
la  détermina  à  donner  à  son  fils  le  nom  de  l'astre 
dn  matin*. 

Il  existe  en  Chine  beaucoup  d'autres  légendes  du 
même  genre  et  qui  n'ont  pas  encore  été  toutes  por- 
tées à  la  connaissance  du  public  européen.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  à  démontrer  que  les 
conceptions  miraculeuses  constituent  un  sujet  sur 
lequel  l'imagination  des  écrivains  du  Céleste  Empire 
s'est  le  plus  librement  donné  carrière.  A  cet  égard, 
nous  pouvons  constater  une  différence  essentielle 
entre  les  Chinois  et  les  Indous,  lesquels  mentionnent 
assez  rarement  ce  genre  de  prodige. 

D'autre  part,  chez  les  Landjans  du  Lao  méridional, 
on  rencontre  une  légende  relative  aux  naissances 
virginales,  qui  se  rapproche  tout  particulièrement  de 
celle  des  insulaires  du  Nippon,  concernant  les 
sept  génies  célestes.  Comme  tous  les  peuples  pro- 
fessant le  bouddhisme,  ceux  du  Lao  admettent  des 
destructions  et  restaurations  successives  de  notre 
monde,  qu'ils  estiment  d'ailleurs  éternel  en  durée. 
A  la  suite  du  dernier  cataclysme,  qui  fut  un  déluge 
et  précéda  de  seize  mille  ans  la  venue  de  Ciaka 
(Bouddha),  un  dieu  ou  génie,  appelé  Poittabo- 
Binnisouati.,  descendit  du  plus  haut  des  seize  mondes 
supérieurs  pour  rétablir  la  terre  en  son  jtrcmier 
état. 

Ayant  aperçu  une  fleur  qui  flottait  sur  l'eau,  le  génie 

1.  M«''  de  Ilarlez,  Miscellanées  c/nHowes,  p.3G9  et  370  du  Mitséon, 
t.  XII,  11°  5,  nov.  1893.  Louvain. 
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la  coupa  en  deux  à  l'aide  d'un  cimeterre  dont  il  était 
armé.  Aussitôt,  de  la  tige  sortit  une  belle  fille  dont  il 
devint  amoureux.  Il  eut  bien  voulu  l'épouser,  mais 
l'innocente  beauté  refusa,  par  pudeur,  d'écouter  ses 
propositions.  Jugeant  le  recours  à  la  violence  indigne 
d'un  habitant  des  cieux,  Poutabo  s'y  prit  de  la  façon 
suivante  :  il  se  plaça  à  une  certaine  distance  de  sa 
belle,  de  façon  à  la  pouvoir  contempler  à  son  aise. 
Plus  habile  que  Royomir,  qui  se  bornait  a  faire  mûrir 
les  raisins  rien  qu'en  les  regardant,  par  le  seul  éclat 
de  ses  yeux,  il  rendit  la  jeune  fille  mère  sans  qu'elle 
cessât  d'être  vierge. 

Beaucoup  d'enfants  leur  naquirent  de  la  sorte,  et 
c'est  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  nombreuse 
famille  que  le  dieu  se  décida  à  orner  la  terre  de 
montagnes  d'oii  découlent  les  eaux,  de  vallées  fer- 
tiles, d'arbres  à  fruit,  d'animaux  destinés  au  service 
de  l'homme,  et,  enfin,  de  mines  de  métaux  et  de 
pierres  précieuses'. 

Avant  de  quitter  l'Indo-Chine,  il  nous  reste  à 
parler  d'une  version  de  notre  légende  fort  curieuse, 
ce  semble,  à  plusieurs  égards,  et  spécialement  parce 
qu'elle  repose  sur  un  événement  incontestablement 
réel. 

L'avant-dernier  prince  de  la  dynastie  des  Hung 
régnait  sur  l'Annam,  alors  appelé  royaume  de  Van- 
lung,  et  vivait  environ  vers  la  fin  du  quatrième  ou 
les  débuts  du  troisième  siècle  avant  notre  ère.  Les 


1.  Le  R.  P.  Giovanni    Filippo  Marini,  Relation    du  To7ikin  et  du 
lao,  p.  380.  Paris,  1666. 
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Chinois  avaient  envoyé  une  armée  considérable  pour 
envahir  ses  Etats  et  défait  son  général  Ly-Công-dât 
dans  une  grande  bataille.  Le  prince,  découragé,  ne 
savait  plus  qui  opposer  à  l'ennemi. 

Heureusement,  vivait  à  cette  époque,  dans  le  vil- 
lage de  Phu-dùng,  un  homme  âgé  de  plus  de  soixante 
ans  et  dont  la  femme  avait  conçu  d'une  façon  mira- 
culeuse. Près  de  quatre  ans  auparavant,  traversant 
le  village  de  Bin-tau  (aujourd'hui  Thi-Cau^  près  de 
Bac-iiinh),  elle  avait  remarqué  sur  la  terre  l'em- 
preinte d'un  pied  de  grandeur  extraordinaire.  Y  ayant 
elle-même  marché,  cette  femme  se  trouva  aussitôt 
enceinte. 

L'enfant  dont  elle  accoucha  n'avait  jamais  parlé 
depuis  le  jour  de  sa  naissance  et  se  tenait  toujours 
étendu  sur  le  dos,  sans  pouvoir  remuer  ni  s'asseoir. 
Cependant  un  héraut  était  venu  dans  le  village  de 
Phu-dùng  pour  appeler,  de  la  part  du  roi,  tous  les 
hommes  valides  sous  les  drapeaux,  leur  promettant 
de  grandes  récompenses.  La  mère  du  jeune  enfant, 
l'ayant  entendu,  s'écria  :  «  Malheur  à  moi  qui  ai 
<(  enfanté  un  être  inutile  ne  sachant  que  boire  et 
«  manger;  ce  n'est  pas  lui  qui  sera  jamais  capable 
«  de  se  mesurer  avec  les  ennemis  du  royaume;  le  roi 
«  peut  réserver  pour  d'autres  ses  bienfaits.  Nous 
«  nous  contentons  de  téter  et  de  nous  gaver  de 
((  bouillie.  » 

A  peine  l'enfant  eut-il  entendu  sa  mère  s'exprimer 
de  la  sorte  qu'il  se  leva  sur  son  séant  et  dit  :  «  Je 
«  vous  prie  de  faire  venir  ici  le  héraut.  »  La  mère, 
devant  ce  prodige,  fut  saisie  d'une  grande  frayeur. 


r^til 
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Elle  appela  sa  voisine  qui,  à  son  tour,  resta  stupé- 
faite de  ce  qui  se  passait  et  conseilla  de  faire  entrer 
le  héraut. 

Dès  qu'il  l'aperçut,  l'enfant  se  leva  tout  debout, 
s'écriant  :  «  Retourne  dire  au  roi  qu'il  fasse  forger 
«  un  cheval  de  fer,  haut  de  huit  pieds,  une  massue 
«  et  un  casque  de  fer.  L'enfant  qui  te  parle  montera 
«  sur  le  cheval  et  se  coiffera  du  casque,  s'armera  de 
«  la  massue  et  dispersera  les  ennemis.  » 

«  De  quel  poids  voulez-vous  la  massue  ?  demanda 
l'envoyé  du  roi. 

«  De  cent  livres  »,  répondit  l'enfant,  «  et  le  cheval 
«  de  mille  livTes.  » 

Le  héraut  s'empressa  de  retourner  vers  le  roi,  à 
qui  il  rendit  compte  de  ces  faits  extraordinaires.  «  Le 
«  ciel,  s'écria  le  monarque,  manifeste  son  intention 
«  de  nous  sauver.  »  Il  commanda  à  son  surintendant 
général  de  faire  fabriquer  le  cheval,  la  massue  et 
l'armure  et  d'adresser  le  tout  à  l'enfant.  Ce  dernier 
fut  d'abord  mécontent  parce  que  le  cheval  de  fer 
n'avait  pas  d'entrailles  et  exigea  qu'on  lui  en  forgeât. 
On  fit  ce  qu'il  désirait;  on  introduisit  des  entrailles 
de  fer  dans  le  ventre  du  cheval  et  on  porta  le  tout 
dans  le  village  de  Phu-dông. 

Quand  la  mère  vit  arriver  toutes  ces  choses,  elle 
eut  peur  pour  son  fils  et  le  lui  dit.  Celui-ci  reprit  en 
riant  :  «  Ne  prenez  pour  l'instant  d'autre  souci  que 
«  de  me  faire  préparer  à  manger  et  à  boire.  Il  me 
«  faut  prendre  beaucoup  de  forces  pour  commencer 
«  la  campagne.  » 

Sitôt  que  l'enfant  eut  commencé   à   manger,   il 
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grandit  d'une  façon  extraordinaire.  Sa  mère  ne  par- 
venant pas  à  le  rassasier,  on  dut  avoir  recours  aux 
voisins,  et  tout  le  village  apporta  du  riz  et  du  vin 
pour  ce  repas  extraordinaire,  qui  dura  deux  jours. 
Après  ce  temps,  l'enfant,  devenu  un  g-éant,  revêtit 
l'armure,  monta  le  cheval  de  fer  et  se  mit  en  marche. 

Le  roi  avait  ordonné  à  son  neuvième  fils,  nommé 
Long-Son.,  et  à  son  dixième  fils,  appelé  Uy-Son^  de 
l'accompagner.  L'armée  annamite  formait  trois  corps 
de  troupes,  chacun  de  trente  mille  hommes.  Le  guer- 
rier miraculeux  était  en  tète,  et  son  cheval  de  fer 
fendait  l'espace  comme  s'il  eut  eu  dos  ailes.  Tout  le 
monde  était  enthousiasmé  de  ce  prodige,  et  les  volon- 
taires accouraient  de  tous  côtés;  on  vit  deux  frères 
de  la  famille  Nguyen^  du  hameau  de  Nr/hiem-Xa, 
abandonner  leurs  buffles  dans  la  rizière  et,  armés  du 
fer  de  leurs  charrues,  suivre  les  soldats. 

On  atteignit  l'ennemi  à  la  montagne  de  Traii  (entre 
Bac-Ninh  et  Dap-Caii),  où  les  avant-postes  étaient 
fortement  retranchés,  et  le  combat  s'engagea  immé- 
diatement. Le  choc  fut  terrible  mais  décisif;  quatre 
généraux  chinois  furent  tués,  et  leurs  soldats  dis- 
persés, poursuivis  jusqu'à  une  grande  distance. 
Au  fort  de  la  mêlée ,  le  guerrier  miraculeux 
ayant  brisé  sa  massue  de  fer  arracha  une  touffe  de 
bambou  et  s'en  servit  pour  achever  la  déroute  des 
ennemis.  Ceux  d'entre  les  Chinois  qui  ne  furent  pas 
mis  à  mort,  affolés  par  la  peur,  rendirent  leurs  armes. 
Vingt-quatre  des  principaux  officiers,  s'étant  engagés 
à  ne  plus  servir  contre  le  Van-Iang,  furent  remis  en 
liberté. 
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Le  fils  de  l'empereur  de  Chine,  trouvé  parmi  les 
morts,  fut  inhumé  au  pied  de  la  montagne.  On  y 
montre  encore  son  tombeau. 

Après  la  victoire,  le  guerrier  miraculeux,  remon- 
tant sur  son  cheval  de  fer,  prit  la  route  de  Kim-anh 
et  la  suivit  jusqu'à  la  montagne  de  Vu-linh.  Arrivé 
là,  il  jeta  la  toutïe  de  bambou  dont  il  s'élait  servi 
pendant  le  combat,  quitta  ses  vêtements  de  for, 
gravit  la  montagne  et  s'envola  au  ciel.  Le  cheval  de 
fer  se  rendit  tout  seul  au  village  de  Dong-vi. 

Aujourd'hui  encore,  on  trouve  sur  le  sommet  de 
la  montagne  la  marque  d'un  pied  imprimé  dans  la 
pierre.  C'est  l'empreinte  que  laissa  le  guerrier  en 
quittant  la  terre.  A  l'endroit  où  le  cheval  s'arrêta,  on 
construisit  un  temple,  qui  fut  doté  par  le  roi  d'un 
domaine  de  dix  màii  de  rizières.  Un  temple  fut 
également  élevé  dans  le  village  du  libérateur  du 
royaume,  et  Ton  érigea  sur  l'emplacement  de  sa 
maison  une  statue  de  pierre  portant  ces  mots  en 
chinois  :  «  Ici,  autrefois,  était  la  demeure  du  roi 
céleste  Dong.  »  Le  monarque  annamite  affecta  le 
revenu  de  cent  mon  de  rizières  à  l'entretien  de  ces 
deux  monuments. 

Enfin,  quinze  cents  ans  plus  tard,  vers  1020,  le 
roi  Lg,  qui  était  originaire  des  environs,  voulut 
aussi  honorer  le  grand  génie  national.  Il  lui  éleva 
deux  temples,  l'un  dans  son  village  natal  de  Phu- 
dông,  auprès  de  la  maison  commune,  l'autre  sur  le 
versant  de  la  montagne  Vu-ninh  ou  Vê-linh,  près  le 
Phu  de  Tu-son.  Dans  ce  dernier,  on  plaça  la  statue 
du  héros,  qui  y  est  encore. 
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En  commémoration  de  l'événement,  les  Annamites 
célèbrent  chaque  année  dans  les  temples  du  génie, 
et  principalement  dans  celui  de  Phu-dông,  qui  est 
son  village  natal,  des  fêtes  auxquelles  on  donne  le 
plus  d'éclat  possible.  Au  cours  de  ces  solennités,  on 
rappelle,  par  des  groupes  historiques,  le  grand  événe- 
ment qui  s'est  accompli  il  y  a  vingt-trois  siècles. 
La  crête  de  la  toiture  du  temple  où  elles  se  célèbrent 
est  ornée  de  dragons  en  porcelaine  bleue. 

Des  députations  de  tous  les  villages  du  canton 
viennent  faire  des  offrandes  au  génie;  elles  sont 
composées  de  notables,  tous  correctement  vêtus  de 
la  robe  bleue  à  longues  manches.  La  cérémonie  se 
termine  par  un  simulacre  de  combat  rappelant 
celui  dans  lequel  le  héros  national  avait  vaincu  les 
guerriers  du  Céleste  Empire.  Les  généraux  chinois 
apparaissent,  dit-on,  figurés  par  de  jeunes  vierges 
qui,  d'ailleurs,  jouent  un  rCAe  muet  et  doivent  garder 
l'immobilité  la  plus  absolue'. 

Plusieurs  remarques  nous  semblent  devoir  être 
faites  au  sujet  de  cette  intéressante  légende.  Elle 
contient  évidemment,  comme  il  a  déjà  été  dit.  un 
fondement  historique.  Le  fait  d'un  triomphe  des 
Annamites  sur  les  Chinois  vers  les  débuts  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  ne  semble  pas  contestable,  mais 
la  plupart  des  détails  rattachés  à  cet  événement 
offrent  un  caractère  franchement  mythique.  Comme 
il  arrive  d'ordinaire,  l'événement  réel  constitue  le 


1.  .M.  (i.  Dumontier,  Une  fcle  religieuse  anvnniitu  nu  ril/uf/e  des 
P/iu-clôuf/  (Tonkin),  \).  67  et  suiv.  Ju  t.  XXVIII  ili'  la  linue  de  l'/tis- 
loire  des  religions,  n°  de  juillel-;ioiit  1893. 
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noyau  autour  duquel  viennent  pour  ainsi  dire  se 
cristalliser  les  fables  inventées  par  l'imagination 
populaire.  En  tout  cas,  la  tradition  du  Tonkin  n'offre 
rien  du  caractère  cosmolog^ique  de  celle  des  Landjans 
du  Lao.  L'histoire  de  l'empreinte  du  pied  que  vient 
emboîter  la  mère  de  notre  héros  pourrait  bien  être 
d'origine  chinoise.  Le  reste  offre,  sans  doute,  une 
physionomie  plus  indigène.  Nous  nous  trouvons,  je 
crois,  ici,  en  face  du  récit  qui  a  servi  de  prototype  à 
celui  concernant  le  Japonais  Sotoktaïs.  Constatons 
toutefois  à  quel  point  ce  dernier  a  été  écourté  et 
dégagé  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'élément 
militaire,  qui  certainement  doit  passer  ici  pour  pri- 
mitif. En  tout  cas,  ce  que  nous  tenons  spécialement 
à  faire  ressortir  dans  cette  présente  étude,  c'est 
l'étonnante  ressemblance  qui  se  manifeste  entre 
l'histoire  du  guerrier  indo-chinois  et  celle  du  dieu 
mexicain  Huitzilopochtli,  dont  il  va  être  parlé  plus 
en  détail  tout  à  l'heure.  Encore  un  de  ces  points  de 
contact  si  nombreux  que  l'on  découvre  entre  les 
Folklores  des  deux  continents. 

L'effroi  du  roi  d'Annam,  en  apprenant  la  défaite  de 
son  armée,  rappelle  tout  à  fait  celle  de  la  mère  du 
Mars  de  la  Nouvelle-Espagne,  lorsqu'elle  voit  ses  fils 
s'avancer  pour  la  mettre  à  mort.  Tous  les  deux  sont 
rassurés  par  les  paroles  que  prononce  l'enfant  destiné 
à  les  faire  triompher  de  leurs  ennemis.  Ajoutons  que 
ces  vainqueurs  précoces  ont  l'un  et  l'autre  été  conçus 
d'une  façon  presque  identique  et  miraculeuse.  La 
plupart  des  adversaires  périrent  dans  la  déroute; 
cependant  un  certain  nombre  parvint  à  se  sauver. 
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L'affinité  des  deux  légendes  se  poursuit  jusque  dans 
des  détails  assez  insigniflanls.  La  tige  do  baml)Ou 
dont  le  jeune  demi-dieu  annamite  se  sert  pour  achever 
la  dispersion  des  vaincus  n'aurait-il  pas  son  pendant 
dans  la  branche  de  pin  appelée  «  serpent  d'herbe  », 
au  moyen  duquel,  nous  Talions  voir  bientôt,  l'un  des 
fidèles  du  Mars  américain  frappe  mortellement  la 
belle-sœur  de  ce  dernier.  La  couleur  azur  joue  un 
certain  rôle  dans  les  deux  récits.  Rappelons  les  robes 
bleues  des  notables  assistant  à  la  lete  du  roi  céleste 
Dong,  les  plaques  de  porcelaine  de  même  nuance 
dont  sont  formés  les  dragons  qui  couronnent  son 
temple.  Or,  la  légende  mexicaine  a  bien  soin  de  nous 
faire  savoir  que  les  cuisses,  les  bras  et  les  armes 
d'Huitzilopochtli  étaient  peintes  en  bleu.  Peut-être 
même  sera-t-il  permis  de  supposer  que  l'emploi  de 
cette  teinte  se  trouvait  destinée  à  rappeler  le  fer  dont 
étaient  fabriqués  à  la  fois  les  armes  et  le  cheval  du 
dieu  guerrier  de  l'Extrême-Orient,  En  effet,  les 
Mexicains  ne  pouvaient  faire  ligurer  dans  l'arme- 
ment de  leur  dieu  protecteur  ce  métal  qu'ils  ne 
savaient  pas  travailler.  Tout  au  plus  auraient-ils  pu 
en  conserver,  par  tradition,  un  vague  souvenir. 
Inutile  de  faire  ressortir  pourquoi  il  n'en  est  pas  ques- 
tion dans  leur  récit.  Par  exemple,  les  quatre  tours 
de  la  montagne  accomplis  par  Iluitzilopochtli  à  la 
poursuite  des  méridionaux  ne  renfermerait-il  pas 
une  allusion,  bien  voilée  à  la  vérité,  aux  quatre 
généraux  chinois  tués  dans  la  mêlée? 
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III 


Nous  en  avons  enfin  fini  avec  l'Asie,  et  c'est  vers 
l'Europe  que  se  tourneront  maintenant  nos  regards. 
Débutons  par  les  traditions  des  peuples  ougro- 
finnois,  lesquelles  semblent,  elles  aussi,  avoir  été 
puisées  à  des  sources  fort  diverses.  La  muse  finlan- 
daise nous  parle  d'une  vierge-mère,  mais  dont  le 
caractère  est  surtout  cosmologique.  Voici  de  quelle 
façon  débute  le Kaléivala^la. grande  épopée  du  peuple 
suomi  :  «  La  vierge  de  l'air  descend  dans  la  mer,  où , 
fécondée  par  le  vent  et  l'eau,  elle  devient  la  mère  de 
l'eau.  »  On  ne  conçoit  pas  trop  bien  comment  elle 
peut  enfanter  l'élément  humide,  auquel  elle  devait 
déjà  sa  fécondité.  Sans  songer  à  résoudre  cette  diffi- 
culté, le  poète  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Waeinae- 
«  moeinen  est  enfanté  par  la  mère  de  l'eau,  et  il  est 
«  ballotté  longtemps  parles  vagues,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  s'arrête  brusquement  près  du  rivage.  » 

Dans  les  vers  suivants  se  retrouve  une  version 
plus  détaillée  du  même  récit"  : 

<(  Se  révéla  Téternel  barde  (Waeinaemoeinen)  » 

«  Porté  clans  le  sein  de  la  divine  créature  ;  » 

«  De  la  fille  de  l'air,  sa  mère.  >■> 

«  Il  était  une  fois,  une  vierge,  fille  de  l'air,  » 

«  Une  créature  divine,  la  belle  fille  de  la  nature.  » 


1.  Le  Kalévalu,  trad.  sur  le  texte  original  par  M.  Ch.  de  Ujfalvy, 
p.   13  et  suiv.  {Actes  compléme7itaires  de  la  Société  philologique.) 
Paris,  1876. 
-    2.  Ibid.,  p.  23  et  suiv. 
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«  Elle  conserva  longtemps  sa  pureté  » 

«  Et  pendant  tout  ce  temps  sa  virginité.  » 

«  Dans  les  larges  espaces  de  Tair,  » 

«  Dans  ces  plaines  unies,  » 

«  Le  temps  lui  parut  long  et  ennuyeux,  » 

«  Le  ciel  lui  devint  à  charge,  » 

«  Étant  toujours  seule,  » 

«   Vivant  comme  vierge,  » 

«  Dans  les  larges  espaces  de  Tair,  » 

«  Dans  ces  vastes  solitudes.  » 

«  Alors  elle  descend  davantage;  » 

«  Elle  s'abaisse  sur  les  vagues, 

«  Sur  le  dos  limpide  de  la  mer,  » 

«  Dans  la  haute  mer  déserte.  » 

et  plus  loin  : 

«  Le  vent  souffle  dans  son  sein  (de  la  vierge  de  l'air),  » 

«  La  mer  la  rendit  enceinte.  » 

«  Elle  porta  le  poids  de  son  corps;  » 

a  L'ampleur  de  son  ventre,  avec  douleur,  » 

«  Pendant  sept  cents  ans,  » 

«  Pendant  neuf  fois  la  vie  d'un  homme,  » 

^<  Sans  pouvoir  mettre  au- jour  le  fruit  de  son  corps.  » 

«  La  vierge  fut  ballottée  comme  mère  de  l'eau.  » 

«  Elle  nagea  vers  l'est,  nagea  vers  l'ouest,  » 

«  Nagea  vers  le  nord,  nagea  vers  le  sud,  » 

«  Nagea  vers  tous  les  bords  de  l'horizon,  » 

«  Dans  les  angoisses  de  son  brûlant  enfantement,  » 

c<  Dans  les  douleurs  causées  par  le  poids  de  son  ventre,  » 

«  Sans  enfanter  aucun  être  vivant,  » 

«  Sans  pouvoir  mettre  au  jour  le  fruit  de  son  corps.  » 

Bref,  ce  n'est  que  lorsque  le  canard  mystérieux  eut 
déposé  sur  son  genou  ses  œufs  d'or  que  la  vierge 
enfanta  ou  plutôt  créa  les  terres,  les  golfes,  les  pro- 
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monloircs.  Plus  tard,  enfin,  elle  donna  le  jour  à 
Waeinaemoeiiieii,  le  grand  démiurge,  la  personni- 
fication de  la  poésie,  des  arts  et  de  la  vie  civilisée. 

Toute  cette  étrange  légende,  si  fort  empreinte  de 
l'esprit  méditatif  et  rêveur  des  races  du  Nord,  offre 
un  caractère  bien  original.  Vraisemblablement,  elle 
fui  apportée  de  Biarmie,  c'est-à-dire  des  rives  de  la 
mer  Blanche  en  Finlande,  alors  que  les  tribus  de  race 
suomi  pénétrèrentdans  ce  dernier  pays.  Nous  douions 
fort  qu'elle  ait  rien  à  faire  avec  la  plupart  des  autres 
légendes  étudiées  dans  le  présent  mémoire.  Elle 
repose  surtout,  répétons-le,  sur  une  donnée  cosmolo- 
gique, tandis  que  beaucoup  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  revêtent  principalement  un  caractère  sym- 
bolique et  religieux.  Si  l'on  tenait  absolument  à 
trouver  une  légende  analogue  à  celle  de  la  vierge  de 
l'air  du  Kaléwala,  c'est  vers  la  déesse  japonaise  Isa- 
nanii,  mère  des  îles,  des  montagnes  etdes  fleuves,  qu'il 
faudrait  tourner  ses  regards  ;  l'une  et  l'autre  sont  pour 
ainsi  dire  des  démiurges  femelles  et  accusent  les  ten- 
dances gynécocratiques  de  la  religion  des  anciens 
Suomis  comme  de  celle  des  Japonais  de  l'époque  pri- 
mitive. Faut-il  y  voir  la  preuve  ou  le  dernier  vestige 
d'une  ancienne  parenté  ethnique  entre  les  races  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'archipel  japonais.  Ajoutons 
que  dans  une  légende  taïtienne  citée,  autant  qu'il  nous 
souvient,  dans  l'ancienne  collection  du  Journcd  des 
Vof/agcs:,  il  est  question  d'une  déesse  qui  aurait 
enfanté  les  terres,  les  rochers  et  les  sables  de  la  mer. 

Les  Hongrois,  eux  aussi,  nous  font  de  merveilleux 
récits  relatifs  à  la  naissance  miraculeuse  de  l'un  de 
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leurs  anciens  chefs.  Nous  voulons  parler  (ÏAlmos  (le 
Zalmoutz  de  Constantin),  chef  de  la  confédération 
des  Magyars  ou  Huns-Ougriens,  alors  établie  dans  le 
sud  de  la  Russie  et  père  du  célèbre  Arpad'.  Quelque 
temps  avant  la  naissance  de  ce  héros,  sa  mère  aurait 
aperçu  un  vautour  ou,  suivant  d'autres,  un  épervier 
qui  se  réfugiait  dans  son  sein  et  un  fleuve  majestueux 
qui  se  répandait  au  loin  sur  la  terre.  C'était  le  présage 
des  brillantes  destinées  réservées,  soit  à  ce  prince, 
soit  à  ses  successeurs.  Du  reste,  les  chroniqueurs 
hongrois  du  moyen  âge  semblent  avoir  profité  (le  la 
ressemblance  qui  existe  entre  le  nom  de  Almos  et  le 
terme  Alom,  «  rêve,  songe  »,  pour  faire  de  ce  héros, 
Fenfant  du  songe.  En  tout  cas,  malgré  la  parenté 
ethnographique  des  peuples  chez  lesquels  nous  les 
rencontrons,  la  légende  magyare  ne  semble  pas  du 
tout  avoir  la  même  origine  que  celle  des  Finlandais, 
relative  à  la  vierge  de  l'air. 

II.  La  mythologie  gréco-romaine  offre  un  carac- 
tère trop  anthropomorphiquo,  son  génie  s'éloigne 
trop  de  celui  des  vieilles  religions  orientales  pour  que 
nous  puissions  nous  attendre  à  y  retrouver  notre 
légende  sous  une  forme  bien  caractérisée.  En  effet, 
elle  n'y  figure  que  d'une  façon  tout  à  fait  accessoire. 
D'après  les  poètes  latins,  Junon,  jalouse  de  n'avoir  été 
pour  rien  dans  la  merveilleuse  naissance  de  Minerve, 
sortie,  comme  l'on  sait,  du  cerveau  de  Jupiter,  résolut 
d'enfanter  sans  le   concours  de  son  époux.  Dans  ce 

1.  AI.  E.  Sayous,  les  Origines  et  l'époque  païenne  de  l'hislo/re  des 
Honr/ro/s,ch,  i,  p.  16.  Paris,  1871.—  Madame  Dorad'Istria.  la  Nalio- 
iiulilé  bulgare,  \\°  du  15  juillet  1868  de  la  Revue  des  Veux  Mondes. 
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but,  elle  entreprit  de  visiter  les  contrées  orientales. 
Fatiguée  de  la  route,  elle  se  reposa  près  du  temple 
de  Flore,  laquelle  lui  demanda  le  sujet  de  son  voyage. 
Une  fois  renseignée  à  cet  égard,  Flore  indiqua  à  la 
compagne  de  Jupiter  une  fleur  qui  croissait  dans  le 
champ  d'Olène  et  dont  le  simple  attouchement  devait 
infailliblement  la  rendre  mère.  C'est  ainsi  que  Junon 
donna  le  jour  au  dieu  Mars'.  En  tout  cas,  on  ne  voit 
nulle  part  que  cette  déesse  ait  été  considérée  comme 
vierge. 

Quelques  auteurs  et  mytliographes,  entre  autres 
Lucien,  font  encore  de  Vulcain  le  fils  de  Junon  seule  ; 
mais  cette  opinion  n'est  point  celle  de  la  majorité  des 
auteurs,  lesquels  donnent  à  ce  dieu  Jupiter  pour  père. 

.Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  la  légende  rela- 
tive à  Hébé^  Quelques  auteurs,  dit  Noël  Leconte, 
prétendent  que  Junon  fut,  un  jour,  invitée  à  dîner, 
par  Apollon,  dans  le  palais  même  de  Jupiter.  Parmi 
les  mets  ornant  la  table  figurait  un  plat  de  laitues 
sauvages.  En  ayant  mangé,  Junon,  demeurée  stérile 
jusque-là,  se  trouva  subitement  enceinte  de  la  déesse 
de  la  jeunesse,  la  séduisante  Ilébé.  On  n"a  pu  retrou- 
ver dans  quel  écrivain  ancien,  notre  compatriote  a 
pris  ces  récits.  Leur  physionomie  même,  qui  ne  pré- 
sente rien  d'antique,  a  fait  supposer  que  tout  ceci 
pourrait  bien  être  de  l'invention  de  Noël.  Ainsi  que 
l'auteur  d'Orphée  aux  enfers,  il  aura  trouvé  bon 
d'ajouter  quelque  chose  à  la  mythologie. 

1.  Fr.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable,  t.  II,  art.  Mars.  Paris,  an  XII. 

2.  Natalis  Comitis  Mythologia,  etc.,  t.  I,  lib.  Il,  cap.  \,  p.  14.  Lyon, 
1602. 
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11  serait  également  question  de  naissances  merveil- 
leuses dans  certains  contes  populaires  de  la  Grèce 
moderne;  malheureusement,  nous  n'avons  pas  eu  le 
loisir  de  consulter  l'ouvrage  de  M.  Legrand  {Contes 
grecs,  p.  m)  à  ce  sujet. 

III.  Parmi  les  populations  de  race  slave,  nous  ne 
sachions  guère  que  les  Tchèques  de  la  Bohême,  chez 
lesquels  se  retrouve  une  version  de  la  légende  qui 
fait  l'objet  du  présent  travail.  Malgré  sa  physionomie, 
en  apparence  assez  originale,  elle  pourrait  bien  ne 
pas  remonter  à  une  époque  fort  ancienne.  Nous  la 
donnons  ici  en  détail. 

Un  fossoyeur  avait  une  fille  qui  aidait  son  père 
dans  son  triste  travail  de  chaque  jour.  Condamnée,  dès 
sa  jeunesse,  à  la  solilude,  elle  apprit  à  classer  les 
ossements,  qui  se  trouvaient  épars  dans  le  cimetière, 
à  les  ranger  en  pyramides  très  régulières,  à  en  faire 
des  autels.  Dans  les  crânes  servant  de  calices,  elle 
déposait  des  offrandes  de  fleurs.  Cependant,  la  jeune 
fille,  en  grandissant,  devint  de  plus  en  plus  belle.  Un 
jour  qu'elle  était  sortie  du  cimetière  pour  aller  puiser 
de  l'eau  à  la  fontaine,  l'un  de  ces  crânes  s'échappa 
du  milieu  des  autres  ossements,  et  se  mil  à  rouler 
sur  les  pas  de  la  fillette.  Celle-ci  le  releva  courageu- 
sement en  lui  disant  :  «  T'aurais-je  posé  dans  un 
endroit  peu  digne  de  toi?  Sois  tranquille,  je  vais  te 
donner  une  meilleure  place.  »  Elle  le  prit  entre  ses 
mains,  l'embrassa  avec  un  sourire  et  finit  par  le 
mettre  sur  l'autel  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  la 
lète  (le  mûri  ne  voulut  plus  (piitter  les  pieds  de  la 
jeune  fille.  Partout  et  toujours,  on  le  voyait  rouler  à 
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sa  suite.  Effrayé  de  ce  prodige,  le  fossoyeur  alla 
consulter  une  sorcière,  sur  les  conseils  de  laquelle  il 
brûla  le  crâne  pour  en  faire  avaler  les  cendres  à  son 
enfant.  Moins  d'un  an  après,  la  vierge  mit  au  monde 
un  petit  héros.  Le  nouveau-né  passa  ses  jours  au 
pied  du  mont  Blanik*  ou  sous  l'ombrage  des  tilleuls'^. 
Il  s'entretenait  avec  les  héros  endormis.  Qui  sait  s'il 
ne  devint  pas,  s'il  n'est  pas  déjà  devenu  leur  chef? 
Un  émincnt  écrivain  polonais  a  pris  cette  légende 
pour  sujet  d'une  de  ses  poésies^. 

Sans  doute,  l'on  constate  dans  le  récit  que  nous 
venons  de  rapporter  l'influence  de  certaines  préoc- 
cupations politiques  et  nationales.  C'est  ce  qu'il  nous 
a  transmis  par  des  lettrés  plus  ou  moins  mêlés  aux 
querelles  des  partis.  Impossible  de  nier  cependant 
que,  par  ses  éléments  essentiels,  il  ne  soit  bien  de 
source  populaire.  Le  détail  du  crâne  ambulant  se 
retrouve  dans  un  récit  cambodgien.  Il  y  est  question 
de  deux  amis  également  ivrognes  ;  l'un  étant  venu  à 
mourir,  son  crâne  se  mit  à  poursuivre  le  survivant. 


1.  D'après  la  tradition  populaire,  le  montBlanik  doit,  à  un  moment 
solennel,  vomir  de  son  sein  les  corps  des  guerriers  taborites  qui  y 
furent  ensevelis  après  la  défaite  de  Lipau.  En  attendant,  les  guerriers 
gardiens  de  la  patrie  s'éveillent,  de  temps  à  autre,  de  leur  sommeil 
séculaire  pour  se  demander  :  «  L'heure  a-t-elle  sonné,  tout  est-il 
prêt?»  Le  prince  Arthur  de  Bretagne,  l'enchanteur  Merlin,  Charle- 
magne,  Frédéric  Barberousse  et  bien  d'autres  grands  personnages 
ont  été  l'objet  de  légendes  analogues. 

2.  Le  tilleul,  à  cause  du  vert  tendre  de  son  feuillage,  de  l'élégance 
de  son  port,  est  l'arbre  de  prédilection  des  Slaves,  de  même  que 
le  chêne  est  celui  des  races  de  l'Europe  occidentale.  Chez  les  Slaves  de 
l'époque  païenne,  il  passait  presque  pour  un  arbre  sacré. 

3.  MM.  J.  Fricz  et  Léger,  la  Bohême  historique,  pittoresque  et  iitté~ 
raire,  p.  dii  et  3i5. 
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Co  dernier  ne  pouvait  le  décider  à  se  tenir  tranquille 
qu'en  l'arrosant  d'un  peu  d'eau-de-vie  de  riz. 
Comment  cette  particularité  se  retrouve -t- elle 
aujourd'hui  sur  deux  points  assez  éloignés?  C'est  ce 
que  nous  n'avons  point  à  rechercher  ici. 

IV.  A  quelle  époque  la  tradition  en  question  s'est- 
elle  répandue  chez  les  peuples  de  race  et  de  langue 
celtique?  C'est  ce  qui  semble  assez  difficile  d'établir 
clairement.  Si  plusieurs  auteurs  parlent  d'un  autel 
élevé  à  Chartres,  ou  plutôt  au  sein  de  la  grande  forêt 
qui  jadis  couvrait  une  partie  du  territoire  carnute, 
par  les  Druides  à  la  Vierge  qui  doit  enfanter  [V'i)'- 
gini pariturœ  druides),  l'exactitude  de  ce  renseigne- 
ment n'en  reste  pas  moins  fort  douteuse'.  Une  tradi- 
tion locale  veut  même  que  ce  vieux  sanctuaire  gaulois 
ait  été  érigé  à  Tendroit  où  se  trouvent  les  chapelles 
delà  cathédrale,  du  côté  du  nord.  C'est  en  souvenir 
môme  de  cette  circonstance  qu'on  lit  l'inscription 
suivante,  en  lettre  gothiques,  sur  le  frontispice  de  la 
principale  porte,  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  grotte 
druidique  :  Virçiim  jKiriturx. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'autel  gaulois  aurait  été,  dit-on, 
surmonté  d'une  statue  de  la  Vierge,  représentée  les 
yeux  fermés,  comme  n'étant  point  encore  née  et 
tenant  dans  ses  bras  un  enfant,  les  yeux  ouverts, 
parce  qu'en  sa  qualité  de  dieu  il  est  déjà  né  on  plutôt 
éternel.  Tout  ceci  ne  })araît  pas  plus  fondé  ([ue  les 
légendes  irlandaises,  au  sujet  de  la  mort  du  Christ, 


.    1.  Doyen,  Hisloire  de  Chartres,  t.  I,  \>.  8.  —  Abbé  Fret,  Auliquifés 
et  chroniques  perchera nnea,  t.  1,  p.  30.  Moi'laï4iio,  18;J8 
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annoncée  par  un  druide  à  l'instant  môme  où  le  déi- 
cide venait  de  s'accomplir'.  Les  prêtres  de  la  Gaule 
ne  se  fussent  pas  avisés,,  sans  doute,  de  rédiger  une 
inscription  en  latin.  Suivant  toute  apparence,  la 
légende  du  pays  charlrain  tire  son  origine  du  sou- 
venir altéré  de  quelque  autel  gallo-romain  élevé  en 
l'honneur  de  la  mère  de  Dieu.  Bien  que  certains 
vestiges  d'influence  orientale  puissent  peut-être  être 
constatés  dans  le  druidisme,  rien  ne  permet  de  sup- 
poser la  prophétie  d'Isaïe  connue  en  Gaule  avant  le 
temps  de  la  conquête  romaine.  N'oublions  pas,  en 
effet,  que  la  Gaule  fut  un  des  pays  oii  les  Juifs 
s'établirent  le  plus  tard.  Ils  formaient  déjà  à  Rome 
une  colonie  nombreuse  dès  le  temps  do  César,  Au 
contraire,  il  n'y  en  avait  point  encore  pour  ainsi  dire, 
chez  nous,  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

En  revanche,  la  présence  de  plusieurs  traditions 
relatives  à  des  naissances  virginales  a  été  constatée 
dans  la  littérature  irlandaise  du  moyen  âge;  mais 
rien  ne  dit  que,  malgré  leur  physionomie  originale, 
elles  n'aient  une  origine  chrétienne.  En  voici  une 
tirée  d'un  manuscrit  hibernicn  du  quatorzième  siècle 
et  rédigé  en  vers,  à  savoir  :  le  Lcahliar  bregg,  litt. 
((  livre  bigarré  » ,  ainsi  appelé,  sans  doute,  à  cause 
de  la  couleur  de  sa  couverture.  La  traduction,  vers 
par  vers,  est  aussi  littérale  que  possible  : 

1"  «  Cred,  la  bonne  femme,  fille  de  Ronan,  roi  de 
Leister,  avec  son  église  aimable  et  pure,  fut  mère  de 
Boëthin,  fils  de  Findacli.  » 

1.  Abbé  Domenech,  Voyage  pitloresque  en  Irlande,  ch.  iv,  p.  173. 
Paris,  1865. 
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2°  «  Findach,  le  pillard  qui  avait  l'intention  de 
voler  l'église,  se  trouva  un  certain  jour  dans  l'aubé- 
pine, au-dessus  de  la  source.  » 

3°  «  Quand  Cred  à  Pœil  fort,  la  fille  de  Rouan, 
vint  y  laver  ses  mains.  » 

4°  «  Lorsque  le  hardi  pillard  regarda  la  jolie  fille 
de  Ronan.  » 

5"  «  Aliquid  seminis  ejus  tomba  sur  une  brindille 
amère  de  cresson.  » 

6°  «  La  jeune  fille  mangea  cette  brindille  de 
cresson.  » 

7°  «  Delà,  noble  combat,  naquit  l'immortel  Boë- 
tliin'.  » 

Findach  était,  dit-on,  originaire  de  Inis  Boëthini 
(île  de  Boëthin),  dans  le  Leister.  On  remarquera  la 
ressemblance  du  rôle  à  lui  assigné  avec  celui  que  la 
légende  persane  fait  jouer  à  Zoroastre,  et  plus  encore 
avec  certain  passage  d'un  récit  recueilli  chez  les 
habitants  de  la  côte  du  Pérou  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  coïnci- 
dence purement  fortuite.  Une  histoire  analogue  avait 
cours  dans  l'Inde  dès  une  époque  peut-être  assez 
ancienne  ^ 

Les  légendes  celtiques  nous  parlent  assez  fré- 
quemment, d'ailleurs,  de  conceptions  ou  naissances 
merveilleuses.  Citons,  par  exemple,  celle  de  Saint- 
Aidan    ou    Meadoc,    dont   la  fête   se    célébrait    au 


1.  -M.  W.  Stokos,  CretVs  pregnnncy,  p.  199  du  t.  Il  ik'  la  Revue  cel- 
tique. 

2.  De  GiiheniiUis,  Mytholof/ie,  t.  Il,  p.  231.  —  Mahabhârata,  trad. 
de  M.  II.  Fauche,  1. 1,  p.  254! 
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3  janvier.  On  le  l'egardait  comme  fils  d'une  étoile 
tombée  dans  la  bouche  de  sa  mère  endormie  \  Ne 
conviendrait-il  pas  de  voir  là  une  trace  de  cette 
croyance  à  l'influence  des  corps  célestes  sur  la 
destinée  des  mortels,  croyance  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'astrologie  judiciaire.  Il  n'est  guère  de 
région  sur  terre  où  elle  ne  soit  répandue.  Ne  se 
figure-t-on  pas  aujourd'hui  encore,  au  moins  dans 
certains  cantons  de  la  Basse-Bretagne,  que  les  femmes 
et  les  filles  doivent  se  garder  le  soir  de  se  tourner 
pour  uriner  vers  la  lune,  surtout  lorsque  cet  astre  est 
cornu,  c'est-à-dire  dans  ses  premiers  quartiers,  ou 
bien  en  décours.  Sans  cela,  l'imprudente  courrait 
risque  de  se  trouver  lunée^  c'est-à-dire  enceinte  par 
l'action  de  l'astre  des  nuits  et  de  donner  naissance  à 
un  loarer  ou  lunatique  -.  Cette  superstition  pourrait 
bien  remonter  fort  haut  et  s'explique  sans  peine,  si 
l'on  songe  que,  presque  partout,  la  lune  a  été  prise 
comme  emblème  du  principe  féminin,  l'astre  du 
jour  constituant  naturellement  celui  du  principe 
mâle. 

V.  Notre  tradition  ne  pouvait  guère  naturelle- 
ment se  retrouver  chez  les  peuples  néo-latins.  Ils  ont 
depuis  trop  longtemps  et  trop  complètement  subi 
l'action  du  christianisme,  fait  trop  de  progrès  dans 
la  voie  de  la  civilisation  pour  que  ces  vieilles 
légendes  à  caractère  naturaliste  et  païen  se  soient 


l.M.  Luzel,  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne,  t.  I,  p.  45 
et  60.  —  Bévue  celtique,  p.  275,  t.  V.  Paris,  1883. 

2.  M.  F.  M.  Luzel,  la  Lune,  p.  452  de  la  Bévue  celtique,  t.  III, 
1876-1878. 
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conservées  parmi  eux.  A  peine  les  habitants  de  la 
péninsule  ibérique  en  ont-ils  gardé  quelques  traces, 
et  encore  l'antique  légende  du  fils  de  la  vierge 
a-t-elle  pris,  chez  eux,  une  physionomie  tout  à  fait 
grivoise,  est-elle  passée  à  l'état  de  conte  pur  et  simple. 

Un  des  rares  romances  inspirés  par  le  poème  de 
Tristan  et  d'Iseult  fut,  nous  dit  un  auteur  contem- 
porain, vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  fort  allongé, 
sous  ce  titre  :  Romance  de  Don  Tristan^  nuercunente 
rjlosado  por  Alonso  de  Sa/aija,  con  otras  obras  suyasj 
et  imprimé  en  lettres  gothiques,  sans  date  ni  lieu 
d'impression.  En  voici  le  sujet  en  peu  de  mots. 
Iseult  veut  voir  Tristan  que,  dans  un  transport  de 
jalousie,  le  roi  Marc  a  transpercé  d'un  grand  coup 
de  lance.  Les  deux  amants  versent  d'abondantes 
larmes,  et  de  ces  larmes  naît  un  lis.  «  Chaque  femme 
«  qui  en  mange,  nous  dit  le  romance  »,  se  sent 
aussitôt  grosse.  La  reine  Iseult  en  avait  mangé  pour 
son  malheur  ^  Il  ne  faut  point  oublier  que  le  lis  est 
ordinairement  pris,  et  spécialement  dans  les  romans 
du  moyen  âge,  comme  symbole  de  pureté  et  de 
virginité.  On  conçoit  donc  bien  ce  que  signifie  cette 
expression  manger  un  lis. 

Un  souvenir  de  ce  vieux  romance  n'est-il  point 
encore  visible  dans  une  chanson  très  répandue 
aujourd'hui  chez  les  Asturiens.  Remarquons  seule- 
ment que  le  lis  s'y  trouve  remplacé  par  la  bour- 
rache. 


1.  M.  Ir  iniiiti!  ilr  IMiyiiKiigre,  Les  vieux  auteurs  custilhuis,  X.  Il, 
p.  a55  et  suiv.  Paris,  1852. 
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Hay  una  yerba  en  el  carapo, 
Que  se  Ilania  la  borraja. 
Toda  niujer  que  la  pisa, 
Luego  se  siente  preûada. 

Les  autres  couplets  de  cette  pièce  de  vers  nous 
racontent  précisément  ce  qui  arriva  à  la  princesse 
Alexandra  pour  avoir  marché  sur  cette  herbe  '  ;  elle 
ne  s'en  tira  pas  à  aussi  bon  compte  que  plusieurs  des 
autres  héroïnes  de  la  légende.  Voici,  au  reste,  la 
traduction  intégrale  de  cette  chanson  : 

«  Il  y  a  une  herbe  aux  champs,  qu'on  appelle  la 
((  bourrache,  et  la  femme  qui  la  foule  se  sent  embar- 
((  rassée  ^.  Le  «  Destin  voulut  qu'Alexandra  marchât 
sur  cette  herbe.  Un  jour,  comme  elle  revenait  de  la 
messe,  son  père  la  considère  ». 

«  Qu'as-tu  Alexandra,  qu"as-tu?es-tumalade? — J'ai 
«  une  indisposition  que  j'ai  gardée  depuis  que  j'étais 
K  petite.  —  Ou  tu  as  le  mal  d'amour  ou  tu  es  amou- 
ù  reuse.  En  appelant  sept  médecins,  tu  seras  vite 
«  guérie.  On  appela  sept  docteurs,  les  plus  savants 
«  de  l'Espagne.  L'un  dit  :  «  Je  n'y  comprends  rien  »; 
«  l'autre  dit  :  «  Ce  n'est  rien  »  ;  le  plus  jeune  de  tous  : 
«  La  princesse  est  grosse.  »  —  Taisez-vous,  taisez- 
«  vous,  docteur!  Que  ne  le  sache  le  roi  d'Espagne. 


1.  Y  aurait-il  par  hasard  quelque  corrélation  à  établir  entre  les 
vertus  extraordinaires  ici  attribuées  à  la  bourrache  et  notre  locution 
familière  :  «  Sur  quelle  herbe  avez-vous  marché  ?  »  Nous  verrions  plutôt 
ici,  pour  notre  part,  une  allusion  aux  propriétés  magiques  de  quelque 
autre  végétal. 

2.  Rappelons  qu'en  basque  l'adjectif  izoï'ra,  «  enceinte,  »  ne  s'em- 
ploie guère  que  lorsqu'il  s'agit  de  femmes  mariées.  On  se  sert  du 
ternie  empatchua,  litt.  «  empêchée  »,  pour  les  fdles  et  les  veuves.     " 
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«  Si  le  roi  d'Espagne  le  savait,  je  perdrais  la  vie. 
«  Elle  monta  dans  son  appartement,  elle  monta  dans 
«  sa  chambre  où  elle  travaillait  et  cousait,  où  elle 
«  cousait  et  travaillait.  Elle  éprouvait  une  douleur  à 
<(  chaque  point  qu'elle  faisait,  et  entre  une  douleur 
«  et  une  douleur,  elle  mit  au  monde  un  enfant  mâle. 
((  Prends-le  et  emporte  le  jouvenceau  dans  les  plis 
«  de  ta  cape.  Avec  celui-là,  il  y  en  a  déjà  sept;  mon 
«  père  ne  sait  rien.  Qu'il  ne  sache  ni  par  où  tu 
«  descends,  ni  par  où  tu  sors,  que  mon  père  ne  te 
«  rencontre  pas...  Ahl  si  mon  père  te  rencontrait! 
«  Au  bas  de  l'escalier,,  il  se  trouve  avec  le  bon  roi. 
«  —  Que  portes-tu  là,  petit  garçon,  dans  les  plis  de 
«  ta  cape?  Je  porte  des  roses  et  des  œillets,  caprices 
«  de  femme  grosse.  —  De  ces  roses  et  de  ces  œillets, 
«  donne-moi  la  fleur  la  plus  colorée?  —  La  plus 
«  colorée  de  toutes  a  perdu  une  feuille. —  Qu'elle 
«  l'ait  ou  non  perdue,  on  ne  refuse  rien  à  un  roi.  On 
((  en  était  là  de  ces  propos  ;  l'enfant  se  mit  à  pleurer. 
«  —  Marche,  marche,  petit  garçon,  etne  perds  pas  ta 
«  journée.  De  l'arbre  qui  porte  ces  fruits,  je  couperai 
K  la  branche.  Le  roi  s'en  fut  à  la  chambre  d'Alexan- 
«  dra.  Alexandra,  qui  l'avait  vu,  était  sortie  de  son 
((  lit.  Reste  tranquille,  Alexandra;  une  femme 
«  qui  est  accouchée,  il  y  a  une  heure,  ne  peut  être 
«  levée.  Dis  ta  confession,  maudite!  Dis  ta  confes- 
«  sion,  méchante.  Quand  elle  dit  :  «  Seigneur  »,  j'ai 
«  péché,  il  lui  coupa  la  tète.  » 

Une  pièce  du  romancero  portugais,  intitulée 
Dona  Aiisenda,  a  évidemment  été  inspirée  par  la 
même  donnée.  En  voici  le  premier  couplet  : 
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A  Porta  de  Dona  Ausenda 

Esta  una  herva  fadada. 
Mulher  que  ponha  a  mào  n'ella 
Logo  se  senle  pejada, 

«  A  la  porte  de  Dona  Ausenda  est  une  herbe  fée  ; 
«  la  femme  qui  pose  la  main  sur  elle,  à  l'instant  se 
((  trouve  enceinte.  » 

M.  de  Puymaigre  ne  nous  donne  pas  la  suite  de  ce 
romance,  mais,  sans  aucun  doute,  il  doit  se  rappro- 
cher beaucoup  de  la  chanson  asturienne. 

En  tout  cas,  les  vertus  extraordinaires  dont  on 
gratifie  spécialement  la  bourrache,  à  Texclusion  de 
tous  les  autres  végétaux,  pourraient  bien  trouver  leur 
explication  dans  la  ressemblance  du  nom  de  cette 
plante  avec  les  termes  bourre,  bourrer,  au  sens 
de  «  remplir  ».  On  sait  le  rôle  important  qu'a  tou- 
jours joué  le  calembour  dans  la  formation  des 
légendes  populaires.  Nous  ne  voulons  pas  examiner 
ici  la  question  de  savoir  si  la  bourrache  n'aurait 
point,  dans  l'esprit  des  masses,  succédé  à  quelque 
autre  plante,  telle,  par  exemple,  que  Xm  mandragore, 
au  sujet  de  laquelle  les  anciens  ont  débité  tant  de 
contes. 

IV 

Le  savant  et  regretté  L.  Angrand,  le  premier, 
on  le  sait,  a  reconnu  la  double  origine  des  civilisa- 
tions du  Nouveau-Monde.  Toutes  les  populations 
policées  de  cet  hémisphère  paraissent,  en  effet,  se 
rattacher  soit  au  courant  dit  occidental  dont  faisaient 
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partie  les  Mexicains  proprement  dits  et,  sans  doute 
aussi,  les  mystérieux  constructeurs  du  temple  de 
Tiaguanaco  dans  le  haut  Pérou,  soit  à  celui  des 
Orientaux,  comme  les  Mayas  du  Yucatan,  et  les 
Quichuas  de  l'époque  incacique*.  Ajoutons  que  cer- 
taines différences  bien  marquées  dans  le  système 
religieux,  la  symbolique,  l'art  architectural,  per- 
mettent de  distinguer  l'une  de  l'autre  les  populations 
appartenant  à  chacun  des  deux  systèmes  ci-dessus 
mentionnés.  Sans  vouloir  étudier  ici  cette  question, 
nous  nous  bornerons  à  l'examen  d'un  point  particu- 
lier :  la  tradition  d'un  héros  puissant  et  libérateur 
né  sans  le  concours  de  l'homme  semble  avoir  été 
spéciale  aux  Occidentaux  ;  nous  n'en  trouvons  pas 
trace,  en  effet,  ni  au  Yucatan  ni  chez  les  habitants  de 
Cuzco.  Au  contraire,  l'on  en  rencontre  des  vestiges 
partout  où  l'influence  occidentale  a  été  prépondé- 
rante, soit  dans  le  nord,  soit  dans  le  sud  du  continent 
américain.  Ajoutons  qu'elle  se  trouvait  absolument 
conforme  aux  tendances  gynécocratiques  de  la  religion 
mexicaine,  qui  accordait  une  prééminence  incontes- 
table au  principe  femelle  sur  le  principe  masculin. 

Il  y  aurait  peut-être  quelque  lieu  de  penser  que  les 
légendes  relatives  à  cette  naissance  miraculeuse  ne 
sont  point  écloses  sur  le  sol  américain,  qu'elles  y 
ont  été  importées  d'ailleurs.  Nous  pourrions  même 
trouver  là  de  précieux  renseignements  sur  la  façon 
dont  les  fables  et  les  contes  se  propagent  au  loin. 


1.  L.  Anjïrand,  Notes  incaiiiscntes  ut  Lettre  à  M.  I>"lu  sur  les  anti- 
quités de  Tiaguanaco. 
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Les  Pimas  de  la  Californie,  incontestablement 
apparentés  par  la  langue  et,  sans  doute  aussi,  par 
leur  système  de  civilisation  aux  Mexicains  propre- 
ment dits,  nous  racontent  que,  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  une  jeune  vierge,  d'une  beauté  remar- 
quable, habitait  les  bords  d'un  lac  verdoyant,  sur 
l'emplacement  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  ruines 
des  Casas  grandes.  Elle  n'aimait  personne  et  enten- 
dait rester  fille.  Une  sécheresse  survint  qui  mena- 
çait de  faire  mourir  la  tribu  de  faim.  Celle-ci  donna 
à  ses  concitoyens  du  grain  et  des  provisions  qui  ne 
s'épuisaient  pas  plus  que  ses  libéralités.  Un  jour 
qu'elle  dormait,  un  orage  éclata  et  une  goutte  de 
pluie  vint  à  tomber  sur  sa  poitrine,  A  l'instant  même 
la  jeune  fille  se  trouva  enceinte  d'un  fils,  qui,  plus 
tard,  devint  le  constructeur  des  Casas  grandes  K 

Les  indigènes  d'Oraïbe  regardent  également  leur 
Montézuma  comme  né  d'une  pauvre  vierge  ^  qui  le 
mit  au  monde  dans  le  pueblo  de  Pecos. 

Voici,  d'un  autre  côté,  ce  que  les  Mexicains 
racontent  au  sujet  de  la  naissance  de  Huitzilopoclitli, 
le  dieu  de  la  guerre.  Sur  une  montagne  non  loin  de 
Tulan  et  appelée  Coatepec^  litt.  «  A  la  montagne  du 
serpent  »,  vivait  une  femme  nommée  Coatliciiyé,  litt. 
«  Jupon  de  Serpent  ».  Elle  était  mère  d'un  grand 
nombre  de  fils,  appelés  Centzon  vitznaJiuas,  litt.  «  les 

1.  M.  H.  Albert  Emory,  Notes  of  a  military  record  from  Leairen- 
ivorth  m  Missotiry  ta  Sa?i  Diego  in  Califoriiia,^.  8:2  et  S.S.Washington, 
1849,  Senaf's  documents.  —  Le  Fils  de  la  Vierge,  p.  -293  et  siiiv.  du 
Recueil  des  publications  de  la  Société'  Jiavraise  d'études  diverses.  Le 
Havre,  1879. 

2.  M.  G.  Thompson,  T/ie  pueblos  aiid  their  inliabitants,  p.  3-21. 
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quatre  cents  Méridionaux  »,  et  avait  une  sœur  appelée 
Coyolxauhqid^  litt.  «  Grande  dame  parée  à  la  mode 
antique  ».  Chaque  jour,  par  esprit  de  pénitence, 
Coatlicuyé  balayait  le  pavé  du  temple  près  duquel  elle 
habitait.  Pendant  qu'elle  était  occupée  de  la  sorte, 
une  petite  boule  de  plumes,  semblable  à  une  pelote 
de  lil,  tomba  sur  elle.  L^ayant  saisie,  elle  la  cacha 
sous  sa  jupe.  Après  avoir  achevé  sa  tâche,  elle  voulut 
la  reprendre,  mais  la  pelote  avait  disparu  et  Coat- 
licuyé se  trouva  enceinte.  En  apprenant  cette  nou- 
velle, les  Cenlzon  vitznahuas  entrèrent  en  fureur  et 
Coyolxauhqui  leur  conseilla  de  tuer  leur  mère,  puis- 
qu'elle les  avait  couverts  de  déshonneur. 

L'enfant  que  Coatlicuyé  portait  dans  son  sein  la 
rassura  et  calma  son  effroi  en  lui  disant  :  «  N'aie 
point  peur,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  »  Aussitôt  sa 
mère  sentit  le  calme  renaître  dans  son  âme.  Décidés 
à  mettre  celle-ci  à  mort,  les  Cenlzon  vitznahuas 
commencèrent  â  arranger  leurs  cheveux  en  torsades, 
comme  des  guerriers  marchant  au  combat.  L'un 
d'entre  eux,  appelé  QiiauJiitlicac,  qui  n'approuvait 
pas  leur  dessein,  alla  prévenir  Huitzilopochtli,  lequel 
n'était  pas  encore  né.  Ce  dernier  répondit  :  u  0  mon 
oncle,  regarde  soigneusement  ce  qu'ils  font,  écoute 
ce  qu'ils  disent,  parce  que  je  sais,  démon  côté,  com- 
ment je  dois  agir.  » 

Cependant,  les  meurtriers  apparaissent  bien  armés 
et  le  corps  couvert  de  morceaux  de  papier.  CoyoUauh- 
qiii  leur  servait  de  guide.  Quauhitlicac  court  averlir 
Uuilzilopochlli.  «  Où  sont-ils  en  ce  moment  ?  » 
demanda  celui-ci.  —  «  Ils  arrivent  à  Tzompantitlan, 
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]itt .  «  Près  du  pieu  patibulaire  » ,  répliqua  le  messager. 
Peu  après,  Iluitzilopochlli  ajouta:  «  Et  actuellement, 
où  se  trouvent-ils  ?»  —  «  A  Coaxcalco  »,  litt.  «  Au- 
près du  Serpent  de  sable  m,  repartit  Quaubitlicac. 
Huitzilopochtli  demande  une  fois  encore  :  «  Où  sont- 
ils  ?  »  La  réponse  fut  qu'ils  arrivaient  à  l'instant  à 
Petlac.  Bientôt  Huitzilopochtli  réitère  sa  question. 
—  Au  milieu  de  la  Sierra,  lui  dit-on.  Et  de  nouveau 
Huitzilopochtli  s'écria  :  «  Où  sont-ils  enfin?  »  —  Les 
voici  tout  près,  dit  le  messager,  et  à  leur  tête  marche 
Coyolxauhqui.  Au  même  instant,  le  Mars  mexicain 
sort  tout  armé  du  sein  maternel.  Il  portait  une  ron- 
dache  bleue,  appelée  teneuchidivec  un  dard  teint  de  la 
même  couleur.  Sa  figure  était  peinte  et  sa  tète  sur- 
montée d'un  ornement  qui  s'y  trouvait  collé.  Sa  jambe 
gauche  était  frêle  et  couverte  de  plumes;  les  cuisses 
et  les  bras  également  peints  en  bleu.  Il  ordonna  à  un 
nommé  Tochan  Calqid,  litt.  «  habitant  de  notre 
démeure  »,  de  mettre  le  feu  à  un  serpent  fabriqué 
en  bois  de  pin,  appelé  XiuJicoatl ^  litt.  «  Serpent 
d'herbe  »,  et  sans  doute  métaphoriquement  «Serpent 
enflammé  ».  En  effet,  Xiuhteuctli^  litt.  «  Seigneur  de 
l'herbe  » ,  était  le  dieu  du  feu  dans  la  mythologie  mexi- 
caine. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  avec  ce  bois  en- 
flammé que  Coyolxauhqui  fut  frappée  mortellement. 
Cela  fait,  Huitzilopochtli,  les  armes  à  la  main,  pour- 
suivit les  Centzon  vitznahuas  de  la  Sierra  jusqu'à 
la  plaine.  Il  fit  ainsi  quatre  fois  le  tour  de  la  mon- 
tagne, sans  que  ses  frères  pussent  même  se  dé- 
fendre contre  lui.  Malgré  leurs  prières  et  leurs  sup- 
plications, le  Mars  mexicain  les  mit  presque  tous  à 
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mort.  Quelques-uns  cependant  parvinrent  à  s'enfuir 
et  à  se  retirer  au  pays  de  Euitzlampa^  litt.  «  Vers  le 
sud  ».  Le  vainqueur  s'empara  des  dépouilles  de  ses 
frères  et  spécialement  de  leurs  armes,  appelées  Ane- 
cuhiotP. 

Cette  légende  peut  être  fort  ancienne,  mais  nous 
sommes,  pour  notre  part,  porté  à  croire  qu'elle  se 
trouve  mêlée  à  des  événements  historiques  de  date 
bien  plus  récente  et  contemporains  de  la  migration 
aztèque.  Nous  n'avons  pu,  il  est  vrai,  parvenir  à 
identifier  les  noms  de  localités  ici  indiquées,  mais  ils 
ont  pu  changer  par  la  suite  des  temps,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  de  si  minime  importance  que  les 
auteurs  modernes  aient  cru  devoir  les  passer  sous 
silence.  Coyolxauhqui,  «  la  grande  dame  mise  à 
l'ancienne  mode  »,  et  ses  frères,  les  Centzon  vitzna- 
huas,  vaincus  et  repoussés  vers  le  sud,  nous  auraient 
tout  l'air  de  personnifier  les  antiques  habitants  de 
ces  régions,  défaits  et  expulsés  par  les  Mexicas.  Natu- 
rellement, ces  derni(M's  auront  fait  honneur  de  la 
victoire  à  leur  dieu  national,  lluitzilopocJitlL 

On  ne  nous  dit  pas,  il  est  vrai,  que  Coatlicuyé  fut 
vierge,  et  ce  fait  qu'elle  passe  pour  mère  d'une  si 
nombreuse  progéniture  semble  même  attester  le 
contraire,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la 
naissance  du  Mars  mexicain  doit  être  considérée 
comme  tout  à  fait  miraculeuse  et  qu'elh^  a  été  le 
résultat  d'une  intervention  du  Ciel. 


1.  Sahagun,  Ilist.  gén.  des  choses  de  la  Nouvelle -Esparpie,  liv.  111, 
cil.  I,  p.  201  et  suiv.  —  Torquemiida,  Monarquia  indiana,  t.  11, 
liv.  VI,  p.  11  et  1-2. 
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Au  reste,  on  peut,  suivant  toute  apparence,  faire 
découler  d'une  même  source  ce  récit  et  l'un  de 
ceux  que  rapporte  le  Mahabhàrata.  L'épouse  du 
pénitent  Vacishtha  fut  pendant  douze  ans  enceinte 
de  son  fils  Asmaka,  et  peut-être  n'en  serait-elle  point 
encore  délivrée  à  l'heure  qu'il  est,  si  elle  ne  s'était 
décidée  à  pratiquer  sur  elle-même  l'opération  césa- 
rienne. 

Un  jour,  voulant  détourner  d'une  vengeance  que 
méditait  Paraçara,  son  petit-fils,  ou  plutôt  le  petit- 
fils  de  son  mari,  elle  lui  raconta  la  merveilleuse 
histoire  d'Aurva.  Des  Kshattriyas,  ou  guerriers  de  la 
l'ace  de  Kritavirya,  résolurent  d'exterminer  les 
Bhrifjus,  ascètes  illustres  par  leurs  vertus  et  qui 
appartenaient  à  la  souche  des  Rishis.  Malgré  tous 
les  soins  qu'ils  prirent  pour  échapper  à  la  rage  de 
leurs  ennemis,  presque  tous  ces  saints  personnages 
furent  mis  à  mort  ainsi  que  leurs  épouses.  L'une  de 
celles-ci  voyant  les  guerriers  impitoyables  ouvrir  le 
ventre  de  ses  compagnes  pour  en  arracher  le  fruit, 
s'empressa  de  recourir  au  procédé  jadis  employé 
par  Jupiter  pour  Bacchus,  le  fils  de  Sémélé,  c'est-à- 
dire  qu'elle  cacha  dans  sa  cuisse  l'enfant  auquel 
elle  devait  donner  le  jour.  Les  égorgeurs  ayant  été 
prévenus  de  tout  ceci  par  un  misérable  qui  crut 
racheter  sa  vie  au  prix  d'une  délation,  vinrent  pour 
tuer  la  mère  avec  son  fils.  Celui-ci  sortant  alors  de 
la  cuisse  maternelle  parut  soudain  environné  d'une 
telle  lumière  qu'à  l'instant  les  guerriers  en  eurent 
les  yeux  brûlés.  Ils  conjurèrent  alors  le  jeune  héros 
d'avoir  pitié    d'eux.  L'enfant  de  la   Bhrigu  s'étant 
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enfin  laissé  fléchir  leur  rendit  la  vue.  Il  reçut  ensuite 
le  nom  cVAiirva  (né  de  la  cuisse),  qui  rappelle  sa 
naissance  miraculeuse,  et  se  signala  par  toutes  sortes 
d'exploits'. 

Toutefois,  le  récit  hindou,  visiblement  très  modifié 
par  l'influence  des  idées  brahmaniques,  semble  avoir 
beaucoup  plus  dévié  du  type  primitif  que  celui  des 
peuples  d'Anahuac. 

Ajoutons,  d'ailleurs,  que  cette  faculté  de  parler 
avant  que  de  naître  est  encore  attribuée  parle  Mahab- 
hârata  à  un  personnage  de  la  famille  de  VacishtJia. 
Cet  ascète  ayant  perdu  son  fils,  Çaktri^  et  désespé- 
rant désormais  d'avoir  un  descendant,  résolut  de 
mettre  tin  à  ses  jours.  Après  plusieurs  essais  infruc- 
tueux, il  exhala  son  chagrin  par  ces  mots  :  «  Hélas! 
je  ne  puis  mourir  !  » 

Un  jour  cependant  qu'il  errait  par  monts  et  par 
vaux,  il  ne  s'aperçut  pas  que  sa  belle-tille  Adrl- 
çyanti  le  suivait.  Comme  elle  marchait  près  do  lui, 
voici  qu'il  entendit  soudain  une  voix  qui  récitait 
distinctement  les  védas,  sans  oublier  les  six  ahgas. 
L'ascète  se  retourne  et  demande  :  «  Qui  donc  me 
suit?  »  —  Sa  bru  lui  répondit  :  «  Je  suis  Adriçijcuiti^ 
la  veuve  de  Çaktri;  bien  que  vouée  à  l'ascétisme,  je 
suis  désespérée.  »  —  Yacishtha  reprit  :  «  0  ma  tille  ! 
quelle  est  donc  la  voix  que  j'entendais  tout  à  l'heure 
réciter  les  védas  avec  les  aJigas  et  qui  ressemble  si 
bien  à  celle  de  mon  fils  Çaktri?  » 


1.  Ma/ta/j/idrata,  Adi-Parvan,  Adhyaj/a,  CLXXVII.  —  A.  Roussel, 
les  Idées  religieuses  de  Mahubkùrula,  p.  i?6G  et  :267  du  Muséon,  t.  XII, 
n"  3.  Louvain,  1893. 
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Adriçyanti  lui  répondit  :  «  Je  porte  dans  mon 
sein  le  fils  de  Çaktri.  Voici  douze  ans  passés  que  je 
l'ai  conçu.  La  voix  que  tu  viens  d'entendre  est  celle 
de  cet  (embryon)  ascète  qui  récitait  les  védas.  » 

A  ces  mots,  Vacishtha  s'écria  plein  de  joie  :  «  J'ai 
encore  un  fils.  »  Il  ne  chercha  plus  à  mettre  fin  à 
ses  jours  et,  accompagné  d'Adriçyanti,  il  reprit  le 
chemin  de  sa  demeure. 

Celle-ci  donna  enfin  le  jour  à  un  enfant  mâle 
dont  l'esprit  était  depuis  bien  longtemps  déjà  illu- 
miné par  la  science  védique*. 

Remarquons  que  l'enfant  qui  parle  avant  sa  nais- 
sance et  celui  auquel  est  racontée  l'histoire  d'Aurva 
appartiennent  tous  les  deux  à  la  famille  de  Vacishtha. 
De  cette  coïncidence,  l'on  pourrait  conclure  qu'à  l'ori- 
gine, les  événements  racontés  dans  ces  deux  récits 
faisaient  partie  de  la  légende  d'un  seul  et  même 
personnage.  En  un  mot,  celle-ci  devait  être,  dans 
ses  traits  essentiels,  identique  à  celle  de  Huitzilo- 
pochtli.  Nous  voyons  ici  une  preuve  nouvelle  du 
caractère  archaïque  que  conservent  d'ordinaire  les 
récits  des  peuples  américains,  lorsque  nous  les  com- 
parons à  leurs  similaires  en  vigueur  chez  les  races 
de  l'ancien  monde.  Bien  entendu,  on  ne  saurait 
induire  de  là  qu'ils  aient  pris  naissance  chez  les 
populations  du  nouveau  continent.  Cela  prouve 
simplement  que,  chez  ces  dernières,  ils  ont  eu  moins 
à  souffrir  des  remaniements  d'une  époque  relati- 
vement récente.  On  conçoit  qu'il   en  soit  ainsi  au 

1.  Ibid.,  Mtcseon,  p.  265. 
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sein  (le  races,  somme  toute,  assez  peu  civilisées  et 
qui  n'ont  pas  eu  à  subir  de  révolutions  religieuses, 
sociales  ou  politiques.  Est-ce  que,  par  exemple,  les 
contes  et  chants  sacrés  des  Lithuaniens  n'offrent  pas 
une  physionomie  très  primitive,  si  nous  les  compa- 
rons à  ceux  des  Slaves  proprement  dits,  surtout  à 
ceux  des  Slaves  du  Sud.  La  chose  tient  précisément 
à  ce  que  la  Lithuanie  a  longtemps  eu  une  existence 
isolée  et  qu'elle  ne  s'est  trouvée  en  contact  perma- 
nent avec  les  autres  sociétés  européennes  qu'aux 
débuts  de  l'ère  moderne.  Au  contraire,  chez  les 
Serbes  et  les  Albanais,  la  lutte  contre  l'islamisme  a 
promptement  fait  tomber  en  oubli  les  souvenirs 
des  temps  antiques.  En  tout  cas,  l'influence  des  idées 
brahmaniques  a  profondément  altéré  les  récits  du 
Mahabhârata,  leur  a  fait  perdre  beaucoup  de  leurs 
traits  originaux,  et  ce  n'est  pas  là,  à  coup  sûr,  que  l'on 
doit  s'attendre  à  rencontrer  rien  de  bien  prlniilif. 
Nous  ne  pouvons,  à  cet  égard,  que  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  qui  a  déjà  été  dit  au  début  du  présent  travail. 

D'après  une  légende  mexicaine,  le  genre  humain 
n'aurait  pas  eu  de  père,  mais  la  mère  des  premiers 
hommes  serait  SihuacoatI  ou  Cilniacoatl,  litt.  «  la 
femme  serpent  ».  Elle  conçut  sans  aucun  commerce 
avec  un  individu  du  sexe  masculin.  Celte  déesse 
apparaissait  parfois  vêtue  de  blanc,  portant  sur  les 
épaules  une  sorte  de  hollo  ou  de  petit  berceau  dans 
lequel  se  trouvait  un  enfant.  D'autres  fois,  elle  révé- 
lait, pendant  la  nuit,  sa  présence  par  des  cris  plaintifs 
et  des  sanglots,  mais  sans  se  montrer  en  personne. 
Du  reste,  qu'on  la  vît  ou  qu'on  se  bornât  à  l'entendre. 


—  243  — 

la  chose  passait  pour  de  fort  mauvais  augure'  .  Cette 
déesse  semblé  avoir  été  confondue,  par  la  suite,  avec 
Cohuatl,  lilt.  «  Serpent  »,  sœur  du  héros  Totépeuh^qni 
lui  confia  l'éducation  de  Quetzalcoatl,  après  la  mort 
de  Chimalman,  son  épouse  ^  L'on  sait,  du  reste,  que 
jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  mexicaine,  le  titre  de 
Cihua-Cohuatl  fut  décerné  au  ministre  suprÔQie  de 
la  justice  et  de  la  maison  du  roi  ^. 

Nous  connaissons,  au  Guatemala,  la  fameuse 
histoire  de  la  vierge  Xquiq^  fille  du  prince  Ciichuma- 
quiq.  Le  héros  mythique  des  Guatémaliens,  Hunhun- 
Ahpu,  ajant  été  mis  à  mort  par  ordre  des  chefs  de 
l'Etat  de  Xibalba,  on  lui  coupa  la  tête  et  on  la  plaça 
dans  les  branches  d'un  calebassier.  Aussitôt  l'arbre 
se  couvre  de  fruits,  bien  qu'il  n'en  eût  point  un  seul 
auparavant.  Bientôt  le  chef  du  guerrier  guatémalien 
se  transforma  lui-même  en  calebasse.  De  là,  ajoute 
l'auteur  américain,  le  nom  de  «  ïête  de  Hunahpu  » 
que  porte  ce  fruit  chez  les  Quiches. 

Les  princes  xibalbaïdes,  témoins  d'un  tel  prodige, 
défendent  d'approcher  de  l'arbre  merveilleux.  Cepen- 
dant, la  jeune  Xquiq^  entraînée  par  la  curiosité, 
désobéit,  se  disant  à  elle-même  avec  une  indiscrétion 
digne  de  notre  mère  Eve  :  «  Les  fruits  de  cet  arbre 
doivent  être  bien  savoureux.   » 

Etant  partie  seule,  elle  arriva  au  pied  du  calebas- 
sier, lequel  s'élevait  lui-même  au  milieu  du  cendrier. 


1.  Torquemada,  Monca-q.  indkma,  t.  II,  lib.  VI,  cap.  xxxi,  p.  61: 

2.  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Hisl.  desNat.  civil.,  t.  I,  liv.  Il,- 
ch.  IV,  p.  241. 

3.  Abbé  Brasseur,  ibid.,  t.  III,  liv.  XII,  ch.  iv,  p.  5'77. 
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La  vue  des  fruits  lui  arrache  des  cris  d'admiration  et 
elle  ajoute  :  «  En  mourrai-je  donc  et  sera-ce  ma 
ruine  si  j'en  cueille  un?  » 

Alors,  continue  le  narrateur  indigène,  la  tête  de 
mort  qui  était  au  milieu  de  l'arbre  parla.  «  Est-ce 
donc  que  tu  en  désires?  Les  boules  rondes  qui  se 
trouvent  entre  les  branches  de  l'arbre,  ce  sont  unique- 
ment des  têtes  de  mort.  Est-ce  que  tu  en  veux 
toujours?  »  ajouta-t-elle. 

«  Oui,  »  répondit  Xquiq  en  étendant  la  main  vers 
le  crâne  d'IIunlmn-Alipu.  Alors  ce  dernier  lança 
avec  effort  un  crachat  dans  la  main  de  la  jeune  fille. 
Celle-ci  regarda  aussitôt  le  creux  de  sa  main^  mais 
la  salive  du  mort  avait  déjà  disparu. 

«  Cette  salive  et  cette  bave,  c'est  ma  postérité  que 
je  viens  de  te  donner,  ajouta  le  crâne.  Voilà,  que  ma 
tête  cessera  de  parler,  car  ce  n'est  qu'une  tête  de 
mort  qui  déjà  n'a  plus  de  chair.   » 

En  effet,  Xquiq  se  trouvait  enceinte.  Au  bout  de  six 
mois,  son  père  s'apercevant  de  son  état  se  mit  en 
devoir  de  l'interroger.  <(  Il  n'y  a  pas  d'homme  dont 
je  connaisse  la  face,  ô  mon  père  »,  répondit-elle.  «  En 
vérité,  tu  n'es  (ju'une  fornicatrice  »,  s'écria  Cuchuma- 
quiq,  et  il  ordonna  de  lui  arracher  le  cœur,  ainsi  qu'on 
le  faisait  pour  les  victimes  sacrifiées  aux  dieux.  Les 
prêtres  mexicains,  on  le  sait,  ouvraient  la  poitrine 
aux  hommes  immolés  *   sur  leurs  autels,  afin  que. 


1.  .M.  le  (iiictciir  Jourdanet,  les  Sacrifices  humains  et  tAnlhropo- 
jj/iar/iec/iez  les  Aztè'jiies,  p,  891  et  suiv.,  Appeiidice  de  la  traduction 
de  ['Histoire  véridique  de  la  coiiquête  de  la  Nouvelle-Espagne,  par 
Bernai  Diaz.  Paris,  1877. 
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suivant  l'énergique  expression  d'un  écrivain  indi- 
gène, le  soleil  eût  des  cœurs  à  manger  et  du  sang  à 
boire. 

Xquiq  parvient  à  exciter  la  compassion  des  exécu- 
teurs, lesquels  lui  laissent  la  vie  et  s'avisent  d'un 
subterfuge  pour  faire  croire  à  Cuchumaquiq  que  son 
ordre  a  été  suivi  d'effet.  La  jeune  fille  se  retire  chez  la 
mère  de  HunJmn-Ahjyu,  au  pays  de  Guatemala.  C'est 
là  qu'elle  met  au  monde  deux  jumeaux  destinés  à 
venger  leur  père  de  la  cruauté  des  princes  de  Xibalba  ^ 

L'abbé  Brasseur  insiste  sur  le  côté  historique  de 
cette  légende.  Il  y  voit  un  souvenir  des  luttes  jadis 
soutenues  par  les  Guatémaliens  contre  le  puissant 
empire  yucatèque  ^  Nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  de  reconnaître  le  bien-fondé  de  ces  conjectures, 
mais  ici,  tout  comme  dans  le  récit  de  la  naissance  de 
Huitzilopochtli,  nous  croyons  la  légende  beaucoup 
plus  ancienne  que  les  événements  réels  qui  ont  pu, 
par  la  suite,  s'y  trouver  mêlés. 

Le  savant  M.  Jimenez  de  la  Espada  nous  fait 
connaître,  d'après  un  manuscrit  du  D"  Francisco  de 
Avila,  intitulé  Tratado  y  relaciôn  de  los  e?'rores^  falsos 
dioses  y  olras  super stlciones,  etc.,  etc.,  en  que  vivian 
antic/uamente  los  Indios  de  las  provincias  de  Huaro- 
chiri,  Marna  y  Chaella,  la  tradition  suivante.  Ce 
serait  bien  dans  la  province  de  Huarochiri,  c'est-à- 
dire  sur  le  littoral  péruvien,  chez  les  Yuncas,  qu'elle 
aurait  été  recueillie. 


1.  Abbé  Brasseur,  Popol-Vnh,  2°  partie,  ch.  in,  p.  91  et  suiv. 

2.  Ibid.,  Introd.,  p.  137  et  suiv. 
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'  «  Le  Coniraya  Viracocha,  le  Créateur  do  toutes 
«  choses,  apparut,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela, 
«  sous  les  traits  d'un  homme  pauvre,   d'apparence 
«  misérable    et   vêtu  de  haillons.    Ceux  qui  ne    le 
«  connaissaient  pas  ne  manquaient  guère  de  le  traiter 
«  de  sale  personnage  et  de  pouilleux.    Cependant, 
«  c'était  par  son  ordre  que  tout  avait  été  fait,  que  les 
«  plateaux   et    cavités  des    montagnes   avaient   été 
«  formés.  Rien  qu'en  lançant  une  tige  creuse  de  la 
(c  plante  appelée   Canne  de    Castille^  il  creusait  les 
«  canaux  et  les  aqueducs.  Il  se  rendait  sur  tous  les 
«  points  de  la  terre   pour  mettre  chaque  chose  en 
«  ordre.  Dans  sa  sagesse,  il  tournait  en  dérision  et 
«  attaquait  les  huacas  et  idoles   partout   où    il  les 
«  rencontrait.  Alors  vivait  une  jeune  déesse  vierge 
«  et  excessivement  belle,  appelée  Cavilhica.  Plusieurs 
a  dieux  et  génies   avaient   sollicité  sa  main,  mais 
«  sans  succès.  Enfin,  un  jour  qu'elle  était  à  tisser  un 
«  manteau  au  pied  d'un  arbre  de  l'espèce  appelée 
«  Lucumo,  Virococha  se  déguisa  en  un  joli  oiseau  et 
((  se  percha  sur  Farbro.  Il  prit  de  sa  semence  et  la  fit 
«  entrer  dans  une  liicma  bien  mûre  et  bien  appétis- 
a  sanlo.  Ensuite,  Yiracocha  fît  tomber  le  fruit  auprès 
«  de  la  jeune  fîlle  qui,    l'ayant  mangé,    se   trouva 
«  enceinte  sur  le  coup  et  sans  avoir  connu  d'homme. 
t(  Au  bout  de  neuf  mois,  elle  enfanta  un  fîls  qu'elle 
«   allaita  un    an  entier,   sans  s'être   rendu  compte 
«  comment  elle  l'avait  eu'  ». 


1.  .AI.  Jinienez  de  la  Esprtda,  Mltos  de  los  Iinira.<,  p.  130  et  131,  t.  II 
du  Conf/resso  internacional  de  Amevkmiislas.  Madrid,  1883» 
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Enfin,  pins  à  l'est  encore,  nous  trouvons  une 
nouvelle  version  de  la  même  légende,  mais  sous  une 
forme  assez  archaïque  et  se  rapprochant  quelque  peu 
de  celle  des  Pimas.  Les  Manacicas,  voisins  des 
Chiquitos,  et  qui,  jadis,  ne  formaient  avec  eux  qu'une 
seule  nation  affirment  qu'une  vierge  d'une  grande 
beauté  enfanta  un  fils  sans  avoir  eu  de  relation  avec 
aucun  homme.  Ce  dernier,  parvenu  à  l'âge  viril, 
accomplit  les  plus  grands  prodiges,  guérissant  les 
malades,  débarrassant  de  leur  infirmité  les  boiteux  et 
les  aveugles.  Un  jour,  ayant  rassemblé  une  grande 
foule  de  peuple,  il  s'envola  au  ciel  et  fut  changé  en 
soleil.  Lui  et  l'astre  du  jour  ne  font  qu'un,  et  s'il  ne  se 
trouvait  à  une  si  grande  distance,  ajoutent  les  Mapo- 
nos  ou  prêtres  des  idoles,  on  pourrait  distinguer  ses 
traits*.  Ce  mystérieux  personnage  devrait-il  être 
assimilé  à  Ursana,  le  fils  du  dieu  suprême  et  qui  a 
pour  mère  la  déesse  vierge  Quipoci  dont  il  sera  ques- 
tion ailleurs?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 
Peut-être  bien,  au  reste,  les  narrateurs  espagnols 
ont-ils  inconsciemment  un  peu  retouché  la  légende 
indienne,  pensant  n'y  voir  qu'une  version  plus  ou 
^moins  altérée  de  certains  passages  des  évangiles.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  mérite  d'être  consi- 
dérée comme  authentique,  du  moins  dans  ses  traits 
essentiels.  Ces  populations  n'auraient-elles  pas , 
comme  les  Moxos,  subi  l'influence  des  Atumurunas  ou 
autres  tribus  du  courant  occidental  jadis  occupant  de 

1.  Choix  de  lettres  édifiantes,  etcJ  Amérique,  t.  II,  p.  199.  —  Rela- 
tion des  Missions  du  Paraguay,  trad.  de  l'italien  de  Muratori,  ch.  m, 
p.  38.  Paris,  1826. 
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certaines  rég-ioiis  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  '  ?  La 
chose  nous  paraît  d'autant  plus  admissible  qu'au 
point  de  vue  de  la  symbolique  des  nombres,  ainsi 
qu'il  sera  exposé  autre  part,  les  Manacicas  semblent 
également  se  rapprocher  des  populations  dites  Cali- 
forniennes ou  Toltèques  occidentales. 

L'on  rencontre  parfois  Quelzatcoatl  substitué  à 
Huitzitopochtli  dans  la  légende  mexicaine  dont  nous 
venons  de  parler.  Ainsi,  au  dire  de  Mendieta,  certains 
prétendent  que  Cliimalma  ou  mieux  Chimahnan,  litt. 
((  la  main  du  bouclier»,  étant  occupée  à  balayer, 
avala  un  clialchihuite  ou  pierre  de  jade  et  se  trouva 
aussitôt  enceinte  d'un  fils  qui  fut  Quetzalcoatl  -. 

Les  gloses  de  plusieurs  codices  racontent  les  faits 
d'une  façon  analogue.  Ainsi  le  Vaticanits  qm^  au  dire 
de  M.  Chavero,  constitue  l'unique  traité  de  Thégonie 
Nahoa  parvenu  jusqu'à  nous,  semble  distinguer  deux 
personnages  du  nom  de  Quetzalcoatl;  le  premier  fut 
l'un  des  sept  qui  échappèrent  à  la  grande  inondation. 
Il  a  été,  par  la  suite,  ainsi  que  ses  six  compagnons, 
adoré  comme  dieu,  spécialement,  dit  la  glose,  par  les 
Chichimëques,  c'est-à-dire,  sans  doute,  par  les  popu- 
lations de  langue  et  de  race  mexicaine.  On  ne  saurait 
guère  refuser  de  l'identifier  avec  le  demi-dieu  civili- 
sateur des  Toltèques  orientaux,  mais  dont  le  culte, 
par  la  suite ,  fut  aussi  adopté  par  les  Toltèques 
occidentaux.   Le  titre  de  cœur  du  peuple  ou  phitot 


1.  Angrand,   Lettre   sur  les  Antiquités    de  Tiagua/iaco,  p.    17   et 
suiv. 

2.  Mendieta,  Hist.  écoles,  indicmu,  lib.  II,  cap.  v,  p.  82  et  83. 
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de  cœur  de  la  terre'  à  lui  décerné  semblerait  bien  le 
rapprocher  du  dieu  mexicain  Tépéyolotl,  litt.  «  cœur 
de  la  montagne  »  ou  mieux  «  cœur  du  pays  »,  quel- 
quefois adoré  comme  l'écho  personnifié.  D'un  autre 
côté,  Votan,  le  fondateur  de  la  monarchie  des  Clians 
ou  «  serpents  »,  le  héros  civilisateur  du  Chiapas  se 
trouve  également  invoqué  sous  le  nom  de  «  cœur  du 
peuple  ».  C'est  un  nouveau  motif  pour  nous  de  voir 
en  lui  surtout  une  forme  secondaire  du  Quetzalcoatl 
Ulmèque  qui  aborda  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ^  Impossible  également  de  ne  pas  recon- 
naître une  parenté  étroite  entre  ces  deux  personnages 
mythiques  et  le  dieu  des  Mixtèques,  qualifié  par 
Burg-oa  de  «  corazon  del  pueblo  ».  Nous  savons 
qu'on  l'adorait  dans  le  fameux  sanctuaire  d'Achiutla, 
sous  la  forme  d'une  émeraude  portant  gravés  un 
oiseau  et  un  serpent  enroulé.  Enfin,  c'est  sans  doute 
encore  la  même  déité  que  l'on  vénérait,  dans  un 
temple  souterrain,  sous  le  nom  de  «  cœur  du 
royaume  ».  Ledit  édifice  était  situé  dans  une  île  de 
la  lagune  sise  près  de  Téhuantepec  et  connue  depuis 
la  conquête  espagnole  sous  l'appellation  de  San 
Dionisio  de  la  Mar. 

M.  Seller,  au  reste,  fait  observer  que  Tépéyolotl 
ne  paraît  pas  avoir  été  très  populaire  chez  les  Mexi- 
cains, Aucun  des  auteurs  qui  habitaient  le  plateau 


1.  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Hist.  des  nat.  civil.,  t.  I,  liv.  I 
ch.  III,  p.  75.  —  Le  Mythe  de  Votan,  p.  45  du  2°  vol.  des  Actes  de  la 
Société  philologique,  etc. 

2.  Le  Mythe  d'Imos,  g  18  etsuiv.,  p.  134  et  siiiv.  du  t.  V,  6"  série,  des 
Ayinales  de  Philosop/tie  chrétiemie.  Paris,  1873. 
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d'Analmac,  tels  que  Sahagun,  Mendieta,  Duran,  no 
l'ont  mentionné.  Ce  n'est  que  dans  les  codices  qu'il 
en  est  question.  Notre  auteur  en  tire  cette  conclusion, 
fort  plausible  à  notre  avis,  que  ce  dieu  intitulé 
«  cœur  du  peuple,  cœur  du  royaume  »,  pourrait 
bien  être  originaire  des  provinces  du  sud-ouest, 
du  pays  des  Mixtèques  ou  des  Zapotèques'.  Plus 
tard  seulement,  son  culte  aura  pénétré  dans  les 
régions  du  centre  et  de  l'est  oii  on  l'aura  tantôt 
adoré  comme  une  divinité  spéciale  sous  le  nom 
de  Tépéyolotl,  tantôt  assimilé  à  Votan  et  à  Quet- 
zalcoatl. 

Quant  au  grand  Quetzalcoatl,  le  réformateur  reli- 
gieux, voici  ce  que  le  Codex  Vaticanus  rapporte  à 
son  sujet. 

Le  dieu  Citlallatonac  ou  mieux  Citlaltondc,  litt. 
«  étoile  brillante  »,  personnification  de  la  voie  lactée, 
envoya  du  ciel  un  messager  à  une  vierge  appelée 
Chimalman,  lui  annonçant  qu'il  voulait  qu'elle  conçût 
et  enfantât  d'une  façon  toute  miraculeuse.  Les  deux 
sœurs  de  Chimalman,  appelées  l'une  Tzochitlicw'  ou 
mieux  Xoclntliciu',  litt.  «  robe  de  fleurs  »  et  l'autre 
Conatlicué  ou  plus  exactement  Cohuatlicuê^  litt. 
«  robe  de  serpent  »,  moururent  de  frayeur  à  la 
vue  de  l'envoyé  céleste.  Quant  à  Chimalman,  elle 
enfanta  Quetzalcoatl,  depuis  adoré  comme  dieu  de 
l'air.  C'est  lui  qui  introduisit  l'usage  (h\s  temples 
ronds   inconnus  jusqu'alors    et   détruisit  le   monde 

1.  M.  Sollei",  \)as  Tonnlninall  der  Aiihiiiischin  Sammlum]  und  die 
Ver\imiidlen  .Kulenderlniclier,  p.  521  et  suiv.  ilu  Compte  rendu  de  la 
7°  section  du  Congrès  des  Amévicanisles.  Berlin,  1890. 
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par  le  vent.  Dès  sa  naissance,  ainsi  qu'il  convient 
à  un  dieu,  Quetzalcoatl  aurait  eu  le  ])\eu\  usage  de 
sa  raison'. 

D'après  la  glose  de  l'une  des  planches  de  la  collec- 
tion Kingsborough,  c'est  par  son  souffle  que  le  dieu 
TonacateuctU  ou  Citlaltonac  aurait  engendré  Quet- 
zalcoatl". 

Enfin,  le  Codex  Tellerianus  ajoute  que  le  pénitent 
(Quetzalcohuatl)  trompé  par  Tezcatlipoca  était  le 
même  qui  naquit  de  la  vierge  appelée  Chimalma,  au 
ciel  Chalchivitztli^  dont  le  nom  a  été  traduit  par 
«  pierre  précieuse  de  la  pénitence  oii  du  sacrifice  ».  Il 
se  sauva  du  déluge  et  naquit  sous  le  signe  CJiicna- 
huiecatl  ou  9  vent^. 

Remarquons  que  dans  les  divers  passages  par  nous 
cités,  les  deux  Quetzalcohuatl  semblent  parfois  plus 
ou  moins  confondus,  mais  le  fait  d'une  naissance 
virginale  attribuée  au  moins  à  l'un  d'entre  eux  paraît 
suffisamment  établi. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  de  voir  une  déité  d'ori- 
gine toltèque  orientale  assimilée  sur  ce  point  à  un 
dieu  tel  qu'IIuitzilopochtli,  le  dieu  national  des 
Mexicas,  mais  il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  ce 
n'est  qu'après  avoir  été  admis  dans  l'olympe  des 
Toltèques  occidentaux  que  Quetzalcohuatl  a  pu  être 
substitué  au  Mars  mexicain.  Jamais  le  premier  des 
personnages  de    ce   nom,  le   héros  civilisateur  des 


1.  M.  E.  Beauvois,  Deax  Sources  de  l'histoire   des   Quetzalcoatl, 
p.  435  et  suiv.  du  Museon,  t.  V.  Louvain,  1886, 

2.  Ihid.,]).  Ul. 

3.  Ibid.,  p.  600.  .  .       ,      . 
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Ulmèques   et  des  Xicalanqiies   ne  paraît   avoir  été 
considéré  comme  l'enfant  d'une  vierge. 

Du  reste,  toute  l'histoire  du  second  Quetzalcohuatl 
offre  des  traces  de  remaniements  postérieurs.  Les 
annalistes  qui  nous  l'ont  transmise  se  trouvent  rare- 
ment d'accord  entre  eux.  Le  seul  point  sur  lequel  ils 
sont  à  peu  près  du  même  avis,  c'est  le  nom  de  la 
mère  de  ce  personnage  qui  s'appelait  soit  Chimalman, 
«  la  main  du  bouclier  »,  soit  C/iinialna  «  la  mère  du 
bouclier  ».  Pour  tout  le  reste,  ils  diffèrent  grande- 
ment, ainsi  que  l'on  va  pouvoir  en  juger. 

Le  Codex  Chimalpopocafait  de  cette  dernière  une 
reine  d'un  pays  de  Hit/tznahitac^  litt.  «  vers  les 
Nahoas  méridionaux»,  placé  par  l'abbé  Brasseur  au 
sud  du  Popocatépetl,  en  dehors  de  la  vallée  d'Ana- 
huac.  Ce  document  nous  rapporte  que  le  prince 
envahisseur  TotépeuJi-Nonohualcatl^  également  dési- 
gné sous  le  nom  de  Mixcohua-Camaxtli,  l'épousa 
après  l'avoir  vaincue  et  la  rendit  mère  de  Quetzaco- 
huatl,  mais  il  no  nous  la  donne  nullement  comme 
vierge,  ainsi  que  les  documents  précédents'. 

Nous  voyons  que  les  diverses  légendes  ne 
concordent  guère  en  ce  qui  concerne  le  père  soit 
réel,  soit  putatif  de  notre  héros;  les  uns  parlent  de 
Camaxtli  ou  Totepeuh,  les  autres  de  Tonacatcuctli 
ou  Citlaltonac.  Une  tradition  citée  par  Mendiota  et 
dont  le  caractère  semble,  dans  une  certaine  mesure, 
ethnographique,   fait    descendre    Qiielzalcoatl    d'un 


1.  Codex  Chimalpopoca,   itpiid  Brasseur  ilo  Boiirbourg',  llisl.  des 
nat.  civil. ^  t.  I,  liv.  II,  ch.  m,  p.  23G  et  237. 
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vieillard  habitant  le  pays  de  Gliicomoztoc  ou  des 
«  sept  cavernes  »  qui  s'appelait  Iztac-mixcohuatl, 
litt.  «  la  blanche  couleuvre  nébuleuse  ».  D'une  pre- 
mière épouse  appelée //«/icz^e///,  litt.  «  vieux  jupon», 
il  aurait  eu  six  fils,  qui  furent  Xelhua,  Tenuch,  Ulme- 
catl,  Xicalancatl,  Mixtecatl  et  Otomitl.  Sa  seconde 
femme  ne  lui  aurait  donné  qu'un  enfant,  lequel  fut 
QuetzalcoatP. 

Plusieurs  des  personnages  ici  mentionnés  portent 
visiblement  des  noms  de  nations,  telles  que  celles  des 
Olhomies,  des  Xicalanques,  des  Ulmèques.  Nous 
verrons  plus  loin  que  le  terme  de  Chicomoztoc  dési- 
gnait une  région  bien  éloignée  du  plateau  d'Ana- 
huac.  Le  sens  de  la  légende  est,  du  reste,  facile  à 
saisir.  Elle  veut  dire  simplement  que  les  nations 
civilisées  de  la  Nouvelle-Espagne  ou  plutôt  que  les 
civilisations  de  ce  pays  avaient  leur  berceau  dans  les 
contrées  du  nord-ouest.  xVprès  tout,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  dévots  de  Quetzalcoatl  aient 
attribué  à  ce  personnage  mythique,  ce  qui  primitive- 
ment était  appliqué  à  Iluitzilopochtli  ou  même  à 
quelque  autre  divinité.  Ne  voyons-nous  pas,  par 
exemple,  les  musulmans  de  l'Arabie  et  de  la  Perse 
désigner  du  nom  de  BetJioul  on  «  vierge  »,  Fathma, 
la  fdle  de  Mohammed,  parce  que  telle  est  Fépithète 
dont  les  chrétiens  de  Syrie  font  usage  pour  désigner 
la  mère  du  Christ^  ;  les  Gaures  ou  Parsis  confondre 
leur  prophète  Zoroastre  avec  le  patriarche  Abraham 

1.  Mendieta,  Hist.  ecclesiast.  indiana,  lib.  II,  cap.  xxxiii,  p.  145. 

2.  A.  Chodzko,  Thédh-e  pei'san,  choix  de  Téaziés,  mystère  III,  p.  74, 
en  note,  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne.  Paris,  1878. 
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que  leur  ont  fait  connaître  les  lecteurs  de  la  Bible'. 
Enfin,  on  sait  l'abondante  infiltration  d'idées  chré- 
tiennes qui,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  se 
produisit  chez  les  bouddhistes". 

Pour  en  finir  avec  les  traditions  relatives  au  fils  de 
la  Vierge  en  Amérique,  Mendie  ta  affirme  que  Barthé- 
lémy de  la  Casas  les  retrouva  également  au  Yucatan, 
ainsi  qu'en  ferait  foi  une  apologie  écrite  de  la  main 
de  ce  dernier  personnage  et  conservée  au  couvent  de 
Saint-Dominique,  à  Mexico. 

Un  clerc  respectable  et  d'âge  mûr,  chargé  par 
l'évêque  de  Chiapas  d'évangéliser  la  péninsule 
vucalèque,  lui  aurait  appris,  d'après  une  conversa- 
tion qu'il  avait  eue  avec  un  chef  de  ce  pays,  que  les 
Indiens  môme  païens  croyaient  au  dogme  de  la  Tri- 
nité. Ils  reconnaissaient  un  Dieu  Père,  créateur  de 
toutes  choses,  nommé  Izona.  Son  fils,  appelé  Bacab, 
naquit  d'une  vierge  du  nom  de  Chibirias.  (^^ette 
dernière  avait  pour  mère  la  déesse  Ixchel.  Quant  à 
TEsprit-Saint,  ces  peuples  l'auraient  connu  sous  le 
nom  à'EcJiuah.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Yucatèques 
affirmaient  que  Bacab  aurait  été  mis  à  mort  par  un 
certain  Eojmco,  lequel  le  fit  flageller,  lui  mit  une 
couronne  d'épines  sur  la  tète  et  l'attacha  les  bras 


1.  Tavornier,  Voyages,  etc.,  t.  Il,  liv.  IV,  cli.  viii,  p.  95  et  96. 
Kiiiicii,  17 Ji.  — Les  Traditions  relatives  au  fils  delà  Vierge,  p.  918 
du  t.  IV,  iiuuvelle  série  (\ei^  Annales  de  philosophie  clirclicnne.  Paris, 
1S81. 

2.  Les  Trad.  relat.  au  fils  de  la  Vierge,  ibid.,  p.  917.  —  Alibé 
Roussel,  Vlncai-nation,  d'après  le  Bhâgaoata  Pwàna,  p.  90  et  siiiv.  de 
la  2"  section  [sciences  religieuses)  du  compte  rendu  du  Congri-s  scien- 
tifique internutiQnul  des  catholiques.  Paris,  1891. 
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étendus  à  un  pieu.  Toutefois,  Bacab  serait  ressuscité 
le  troisième  jour  après  son  trépas,  pour  remonter  au 
ciel  où  il  réside  auprès  de  son  père.  C'est  alors 
qu'Echuah  arriva  sur  terre  pour  donner  aux  hommes 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Interrogé  sur  le  sens  de 
ces  diverses  dénominations,  l'Indien  aurait  répondu 
que  Izona  voulait  dire  «  le  grand-père  »,  Bacab  «  le 
fils  du  grand-père  »  et  Echiiah  «  marchand  ». 
u  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  exposer  nous  est  connu  par  un  enseignement 
que  les  habitants  de  ce  pays  se  transmettent  de  père 
en  fils*.  » 

Nous  aurions  beaucoup  de  peine  à  regarder  cette 
tradition  comme  authentique.  Si  les  croyances  des 
Yucatèques  s'étaient  autant  rapprochées  du  christia- 
nisme, comment  se  fait-il  que  Landa,  si  au  courant  des 
choses  de  la  Péninsule,  n'en  ait  soufflé  mot?  Ce  qui 
nous  paraîtrait  le  plus  vraisemblable,  c'est  que  le 
clerc  de  l'évêque  de  Chiapas  aura  été  induit  en 
erreur  par  un  Indien  déjà  initié  aux  croyances  chré- 
tiennes, lequel  forgea  tout  un  roman  relativement 
aux  traditions  de  ses  aïeux.  En  tout  cas,  Bacab  ne 
signifie  pas  du  tout  «  fils  »  en  maya.  Peut-être  est-ce 
un  composé  de  la  racine  bac  «  répandre  »  et  de 
l'affixe  possess.  cab;  litt.  «  celui  qui  répand,  qui  fait 
répandre  ».  Le  nom  de  Bacabs  était  affecté  aux 
quatre  grands  dieux  chargés  de  soutenir  la  voûte 
céleste,  ainsi  qu'aux  vases  à  tête  d'animaux  renfer- 
mant les  entrailles  des  défunts.  Chibiriax  ne  saurait 

1.  Mendieta,  Hist.  écoles,  indianu,  lib.  IV,  cap.  xli,  p.  536  et  537. 
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être  un  mot  de  la  langue  du  Yucatan,  puisque  la  lettue 
R  n'existe  pas  dans  cet  idiome.  Echuah  est  visible- 
ment pour  Ek  c/tftfih,  nom  du  dieu  protecteur  des 
marchands  et  voyageurs' .  Izona  ne  serait-il  pas  une 
forme  incorrecte  pour  Itzamna  ou  Ytzanima  ou  même 
lamna,  héros  et  demi-dieu  civilisateur  de  la  pénin- 
sule yucatèque?  C'est  même  à  lui  que  l'on  attribue 
l'invention  des  caractères  calculiformes^.  Quant  à 
Ixchel  ou  Lrchert^  dont  le  sens  est  peut-être  celui 
d'une  sorte  d'oiseau  bleu  femelle,  on  l'invoquait 
spécialement  dans  les  accouchements,  en  qualité  de 
déesse  de  la  médecine  ^ 


CHAPITRE    VI 
Les   hommes-chiens. 

La  plupart  des  tribus  de  race  Athabaskane  ou 
Denné-dindjié  qui  habitent  la  région  du  nord-ouest 
de  l'Amérique  comprise  entre  la  baie  d'IIudson  et 
les  Montagnes  Rocheuses ,  affirment  que  leurs 
ancêtres  sont  venus  d'une  région  située  bien  loin  à 
l'ouest,  de  l'autre  coté  de  la  mer.  Cette  patrie  primi- 
tive de  leur  race  est  appelée  par  les  Indiens  Peaux- 


1.  D.  (U-  Landa,  Rclacion  de  las  cosas  de  Yucala?i,  trad.  de  l'abbé 
Brasseiii-de  Bourbourg,  §27,  p.  159. 

2.  Beltran,  Ar/e  del  idioma  maya,  p.  10.  ^lerida  de  Yucalaii,  1S.")9. 

3.  Relacioyi  de  las  cosas  de  Yucatan,  %  32,  p.  125.  —  .Manuscrit 
Troano,  t.  II,  articles  Ekdniah,  Itzamtna,  etc.,  Études  sur  le  si/stème 
graphique  des  Mayas,  par  ral)bé  Brasseur  de  Bourbourg.  Paris,  1870. 
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de-Lièvre  (Indian  liare),riiW/?x''  ou  «l'autre  monde». 
Suivant  les  uns,  elle  aurait  été  détruite  et,  suivant 
d'autres,  transportée  d'Occident  en  Orient.  Les 
tribus  des  Montagnes  Rocheuses,  qui  fréquentent  les 
rives  du  lac  des  Liards,  nous  font  de  longues  descrip- 
tions de  ce  mystérieux  pays^.  La  terre,  nous  disent- 
elles,  y  produisait  des  arbres  étranges,  et  sur  ces 
arbres,  l'on  voyait  grimper  des  animaux  grimaciers, 
semblables  à  l'homme  (c'est-à-dire,  sans  doute,  des 
singes).  Il  y  avait  également  de  gros  animaux  ovi- 
pares, munis  d'écaillés  (gavials  ou  crocodiles?),  des 
vers  gigantesques  (serpents?),  des  chats  énormes 
(tigres  ou  lions?),  des  rennes  de  taille  colossale 
(buffles,  éléphants?),  et  enfin  des  quadrupèdes,  pro- 
tégés par  une  peau  si  dure  qu'on  ne  pouvait  les  tuer 
(rhinocéros?). 

Toutes  ces  particularités  sembleraient  de  nature  à 
nous  faire  placer  le  berceau  de  la  race  Denné  dans 
les  régions  chaudes  de  l'Asie.  Cependant,  ni  par 
leur  type,  ni  par  leur  langue,  ces  Indiens  ne  parais- 
sent offrir  un  caractère  plus  asiatique  que  h's  autres 
populations  du  Nouveau-Monde^  mais  voici  qui 
paraît  à  la  fois  plus  important  et  plus  significatif. 

Les  Dennés  vivaient  sous  la  domination  de  maîtres 
cruels  qui  les  tenaient  dans  un  dur  esclavage.  Ces 
hommes  forts  et  puissants  inspiraient  tant  d'effroi, 
qu'au  dire  des  narrateurs,  leurs  aïeux   «  n'osaient 


1.  Le  R.    P.  Petitot,  Rapport  sur  la  géologie   de   l'Athahaskaw- 
Mackensie,  p.  73  et  74.  Paris,  1875. 

2.  R.  P.  Petitot,  Dictiotmaire  de  la  langue  des  Bcnnés-Dijidjiés  {Essai 
sur  l'origine  des  Dennés-Dindjiés),  p.  27  et  28.  Paris,  1876. 
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,«  rire  qu'en  se  couvrant  la  bouche  d'une  vessie 
«  d'élan  ». 

Au  nombre  de  ces  tyrans,  figurait  spécialement 
une  race  de  magiciens  jouissant  du  privilège  de  se 
transformer  en  chiens  pendant  la  nuit,  car  le  jour  ils 
redevenaient  hommes.  Ils  avaient  pris  pour  épouses,, 
nous  disent  les  Loucheux  et  Peaux-de-Lièvre,  des 
femmes  Donnés,  qui,  elles,  ne  participaient  en  rien 
de  la  nature  du  chien.  Les  magiciens  se  rasaient  la 
tête  et  portaient  de  faux  cheveux,  d'où  le  nom  de 
Kfwé-détélé^  sous  lequel  ils  sont  parfois  désignés.  On 
les  appelle  aussi  «  pieds  de  chien  »  ou  «  fils  de 
chien  «.  Adonnés  à  tous  les  vices,  et  surtout  à 
l'anthropophagie,  ils  ne  se  couvraient  le  corps 
d'aucun  vêtement,  sauf  une  peau  d'élan,  munie  de 
petits  cailloux  coagulés  (cuirasse)  qui  leur  protégeait 
la  poitrine,  et  portaient  des  casques. 

D'après  les  Loucheux,  Flancs-de-Chien  et  Esclaves, 
ces  sorciers  habitaient  une  contrée  ténébreuse  bien 
loin  à  l'ouest,  et  les  Indiens  Peaux-de-Lièvre  sont 
persuadés  qu'une  nation  d'hommes-chiens  continue 
encore  à  y  vivre.  Les  Indiens  plats  côtés  de  chien  ou 
flancs  de  chien  (Dogribs),  considérés  comme  métis  de 
ces  hommes-chiens  et  des  Dennés,  sont  en  raison 
de  cette  circonstance  l'objet  des  railleries  de  tribus 
voisines.  Quant  aux  Indiens  du  Churchill  (environs 
de  la  ])aie  d  Ihulson),  ils  se  reconnaissent  fils  d'une 
mère  indienne  et  d'un  jeune  homme-chien.  Le 
iameux  géant  primordial  dans  lequel  Ir  R,  P.  Pelitot 
reconnaît,  sans  conteste,  l'emblème  de  toute  la  race 
Denné,  tua  le   chien  et  créa   ensuite    les  diverses 
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espèces    animales,    destinées    à    la    nourriture    de 
l'homme. 

Cependant,  l'heure  de  la  liberté  finit  par  sonner 
pour  les  malheureux  Indiens,  Les  circonstances  de 
ce  grand  événement  sont  diversement  racontées  par 
chaque  tribu.  D'après  la  tradition  chippewayanc', 
leurs  aïeux  auraient  traversé  un  grand  lac  parsemé 
d'îk^s  et  de  glaçons  (mer  de  Behring,  archipel  des 
Aléoutiennes?)  pour  aborder  enfin  sur  les  bords  du 
lac  de  cuivre.  D'autres  affirment  que  le  géant  pri- 
mordial, dont  nous  venons  de  parler,  barra  le  passage 
aux  émigrants  que  poursuivaient  les  têtes  pelées. 
Cependant,  ce  géant  ayant  été  mis  à  mort  par  les 
fugitifs,  ils  firent  de  son  corps  une  sorte  de  pont  qui 
les  conduisit  jusqu'en  Amérique,  que  d'ailleurs  ils 
trouvèrent  déserte,  ce  qui  rappelle  un  peu  la  tradition 
Scandinave  concernant  le  géant  Ymer.  D'autres 
enfin  prétendent  que  la  terre  ayant  subitement 
tourné  d'Occident  en  Orient,  les  Dénués  furent 
transportés  en  un  clin  d'œil  dans  la  partie  du  monde 
aujourd'hui  encore  habitée  par  eux.  Presque  toutes 
les  tribus,  du  reste,  sont  d'accord  pour  reconnaître 
comme  principal  auteur  de  leur  délivrance  un 
puissant  magicien,  dont  l'histoire  offre  des  traits  de 
ressemblance  bien  frappants  avec  celle  de  Moïse. 
C'est  lui,  par  exemple,  qui  aurait  ouvert  aux  fuyards 
un  chemin  à  travers  les  eaux  de  la  mer.  Ce  libérateur 
avait  un  frère  dont  le  rôle  ne  rappelle  guère  moins 


1.  Hearne,  A  journey  from  Prince  of  Wales  fort  lo  the  Northern 
Océan.  London,  1769-1772. 
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celui  d'Aaron,  puisqu'il  était  spécialement  chargé 
des  soins  du  culte  et  tenait  à  la  main  un  instrument 
mobile  attaché  à  un  lien,  semblable  à  un  encensoir. 
Enfin,  la  manne  tomba  du  ciel  pour  les  nouveaux 
venus,  avant  qu'ils  ne  pussent  vivre  du  produit  de 
leur  chasse,  sous  forme  de  petits  morceaux  de  viande 
dont  ils  se  nourrirent  quoique  temps. 

L'on  remarquera  certains  points  de  contact  entre 
une  portion  de  ces  légendes  et  celles  qui,  chez  nous, 
se  rapportaient  R\ni Loup-garoits  ai  aux  LycantJiropes. 
Elles  offrent  une  affinité  bien  plus  étroite  encore  avec 
certaines  traditions  des  peuples  de  l'Extrême-Orient, 
dont  nous  allons  parler  ta  l'instant. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  racontent  les  Aïnos 
qui  habitent  i'ile  de  Yéso,  au  nord  de  rarchipel 
japonais,  les  îles  Kouriles,  le  sud  de  la  péninsule 
kamtschadale,  une  partie  de  l'île  de  Saglialien  et  de 
la  cote  de  Mandchourie'. 

Aussitôt  que  le  monde  fut  sorti  des  eaux,  une 
femme  vint  habiter  la  plus  belle  des  îles  qu'occupe 
aujourd'hui  la  race  Aïno,  Elle  était  arrivée  sur  un 
navire  poussé  par  un  vent  propice  d'Occident  en 
Orient.  Amplement  munie  d'engins  de  pèche  et  de 
chasse,  elle  vécut  plusieurs  années,  heureuse  dans 
un  magnifique  jardin  qui  existe  encore,  mais  dont 
nul  mortel  ne  connaît  l'emplacement.  Un  jour,  au 
retour  de  la  chasse,  elle  alla  se  baigner  dans  le  ilcuve 
qui   séparait  son   domaine    du   reste    de    l'univers. 


1.  M.  Rodolphe  Liiidau,  Vo>j(tge  autour  du  Japon,  <'h.\,\\.'^d.  Paris, 
1864. 
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Ayant  aperçu  un  chien  qui  nageait  vers  elle  avec 
rapidité,  elle  sortit  de  l'eau  pleine  d'effroi.  Toutefois, 
le  chien  la  rassura,  lui  demandant  la  permission  de 
rester  près  d'elle  pour  lui  servir  de  protecteur  et 
d'ami.  Elle  se  laissa  persuader,  et  de  leur  union 
naquit  le  peuple  Aïno. 

Cette  singulière  tradition  est  évidemment  formée 
d'éléments  très  divers.  L'un  d'eux  paraîtrait  môme 
avoir  un  fondement  historique.  C'est  celui  du  bateau 
qui  amène  de  l'ouest  à  l'est  l'Eve  des  Aïnos.  Effecti- 
vement, à  en  juger  par  la  langue  qu'elle  parle  aujour- 
d'hui et  qui  semble  offrir  d'incontestables  affinités 
avec  le  coréen  et  les  dialectes  dits  jénisseïques,  tels 
que  l'Assane  et  le  Kotte',  la  race  qui  occupe  les 
Kouriles  a  du  venir  des  massifs  de  l'Altaï.  Là,  en 
effet,  il  convient  de  chercher  le  berceau  primitif  de 
la  plupart  des  populations  de  l'Asie  boréale,  aussi 
bien  que  des  nations  Ougro-finnoises.  Le  jardin 
qu'occupe  la  femme  primordiale,  ainsi  que  le  fleuve 
dont  il  est  entouré,  nous  font  penser  à  la  fois 
à  l'Eden  biblique,  arrosé  de  quatre  grands  cours 
d'eau,  et  à  l'enclos  mystérieux  borné  par  une 
infranchissable  rivière  où  repose  Xisuthrus,  le  Noé 
Chaldéen^. 

Enfin,  l'épisode  du  bain  semble  emprunté  à  une 
légende  dont  les  différentes  versions  se  retrouvent  en 
vigueur  chez  plusieurs  peuples,  tant  de  l'ancien  que 

1.  Recherches  et/mographiques  sui'  les  Aïfios  ou  habifanls  des  Kou- 
riles. Extrait  du  cahier  de  février  1866  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne. 
.2.  M.  Fr.  Lenormant,  Les  premières  civilisations,  t.  H,    p.   32  et 
suiv.  Paris,  1874. 
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du  nouveau  continent.  Nous  voulons  parler  de  l'his- 
toire des  nymphes  volantes,  aussi  populaires  en  Fin- 
lande que  chez  les  insulaires  des  Célèbos  et  que  Ion 
retrouve  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  s'agit  de 
filles  célestes  qui  viennent  sur  terre,  parfois  sous 
forme  d'oiseaux,  et  abandonnent  leur  dépouille  ou 
leurs  vêtements  pour  se  plonger  dans  l'onde.  Un 
chasseur,  qui  les  guette,  s'empare  du  vêtement  de 
l'une  de  ces  fées.  Cette  dernière  ne  peut  plus  s'en- 
voler et  finit  par  devenir  l'épouse  de  l'audacieux 
mortel'. 

Une  seconde  version  de  la  même  légende  nous  est 
transmise  par  un  savant  américain-.  Une  jeune  Japo- 
naise avait  excité  le  courroux  de  son  père  par  sa 
désobéissance;  celui-ci  n'imagina  rien  de  mieux  que 
de  l'enfermer  dans  une  boëte  qu'il  jeta  à  la  mer.  Les 
flots  la  portèrent  au  nord,  vers  la  région  de  l'île  de 
Yéso,  oii  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  Ishikari.  Un 
chien  qui  se  promenait  de  ce  coté-là  brisa  la  boi'tc 
avec  ses  dents.  La  jeune  fille  était  encore  vivante. 
A  peine  eut-elle  aperçu  le  chien  qu'elle  se  dit  à  elle- 
même  :  «  Quand  j'étais  chez  mon  père,  je  lui  ai 
«  désobéi,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  fait  un  voyage 
«  si  désagréable.  Je  ne  rencontre  ici  qu'un  chien, 
«  mais  je  lui  serai  soumise,  crainte  de  châtiment.  » 
Elle  épousa  son   libérateur  à  quatre   pattes,  et  ils 


1.  Affi?iit'!s  de  quelques  légendes  (iméi-iccdnes  avec  celles  de  l'aueien 
monde.  (Evtrail  du  Bulletin  du  Comité  d'archéologie  américcnne.) 

2.  M.  R'jiiiyii  Hitchcock,  The  A'inos  of  the  Japan,  p.  483  de  VAintnnl 
report  of  Ihe  lioard  of  regenis  of  tlie  Smilhsonian  Instituliun. 
Washington,  1891. 
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vécurent  heureux  ensemble.  Elle  en  eut  un  enfant 
dont  le  corps  était  tout  couvert  de  longs  poils  noirs, 
et  plusieurs  autres  remarquables  par  l'abondance  de 
leur  système  pileux.  Ce  furent  les  ancêtres  de  la  race 
Aïno  actuelle. 

M.  Hitchcock  regarde  d'ailleurs  cette  légende 
comme  étant  plutôt  d'origine  japonaise  qu'Aïno.  En 
tout  cas,  les  Japonais  l'auront  sans  doute  empruntée 
aux  peuples  du  continent  asiatique. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  du  reste,  que  les  Kouri- 
liens  soient  les  seuls  des  Asiatiques  à  se  vanter  de 
leur  origine  canine.  Los  habitants  de  la  cité  do  Pégu, 
dans  rindo-Chinc,  semblent  avoir  eu  exactement  la 
même  prétention.  Le  grand  poète  portug-ais  y  fait 
allusion  dans  le  passage  suivant  de  son  livre  '  :  «  Vois 
la  capitale  du  Pégu  que  des  monstres  peuplèrent, 
monstres  nés  du  commerce  infâme  d'un  chien  et 
d'une  femme  abandonnés  sur  cette  terre  déserte.   » 

De  même,  d'après  la  tradition  javanaise^,  le  prince 
Bandong  Prakousa  errait  dans  une  forêt,  sous  forme 
de  chien,  lorsqu'il  rencontra  la  fille  du  célèbre  Baka^ 
le  ministre  du  roi  Randu-Bah'anf/ .  Il  eut  d'elle  un 
lils  qui,  après  l'avoir  tué,  épousa,  comme  Œdipe,  sa 
propre  mère.  De  cette  union  incestueuse  descendent 
les  Kalanrjs,  les  peuples  de  Kendal,  Kali-Wongou  et 
Dfhnak.  Ce  sont  les  Javanais  indigènes.  Le  sens  de 
cette  légende    peut  être    formée,  en   partie,  d'une 


1.  Camoëns,  Lusiades,  chant  X,  strophe  122. 

2.  Mémoires  de  VlnstUnt  i-Ojjal  de  France^  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  XV,  p.  229  et  suiv.  [Sur  les  rapports  de  la 
Chine  avec  Jnva.) 
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réminiscence  des  vieux  récits  grecs  dont  quelques- 
uns  semblent  avoir  pénétré  jusque  dans  l'archipel 
indien,  est  facile  à  saisir.  Le  narrateur  voulait  faire 
ressortir  l'état  presque  bestial  dans  lequel  a  vécu  le 
peuple  javanais  avant  d'avoir  subi  Tinduence  de  la 
civilisation  indienne.  Du  reste,  ce  qui  achèverait 
d'établir  le  caractère  sacré  attribué  au  chien  par  ces 
insulaires,  c'est  le  nom  de  Jan(f  gala,  litt.  «  ville  du 
chien  »,  que  le  grand  monarque  Déwa-Kasoinna,  ce 
Nemrod  de  l'Océanie,  donna  à  une  cité  par  lui 
fondée  en  l'an  846.  Elle  se  trouvait,  comme  l'on  sait, 
à  six  milles  de  Sourabaya. 

Enfin,  un  dernier  vestige  de  ces  croyances  sem- 
blerait même  se  retrouver  plus  à  l'est  encore,  au 
cœur  de  la  Mélanésie,  chez  les  noirs  de  la  Nouvelle- 
Poméranie.  Les  habitants  d'en  deçà  de  la  rivière  de 
Karvat,  laquelle  sépare  le  nord  du  sud  de  l'île  en 
question,  désignent  les  gens  qui  vivent  au  delà, 
vers  le  midi,  du  nom  de  Boutam.  Ils  les  repré- 
sentent comme  des  hommes  à  queue,  obligés  pour 
s'asseoir  de  creuser  dans  la  terre,  une  cavité  quel- 
conque, afin  d'y  placer  leur  disgracieux  appendice. 
On  ne  nous  dit  pas,  il  est  vrai,  si  l'objet  en  question 
ressemble  plus  à  une  queue  de  chien  qu'à  celle  de 
quelque  autre  animal,  d'un  rat,  par  exemple.  En  tout 
cas,  il  convient  de  remarquer  qu'en  général,  les  quadru- 
pèdes ne  s'asseoient  guère  sur  leur  queue  et  reten- 
dent au  loin  lorsqu'ils  s'appuient  sur  leur  postérieur'. 


1.  Mission  (VOcéanie,  lettre  du  R.  P.  GoiithL'raud,  p.  459  du  ir  391, 
noveinbi'e,  189cl,  des  Annales  de  la  l'ropayation  de  la  foi. 
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Toutefois  ce  n'est  pas,  à  notre  avis,  dans  l'Extrême- 
Orient,  mais  au  contraire  vers  le  centre  du  continent 
asiatique  qu'il  convient  de  chercher  Torigine  de  ces 
traditions  relatives  aux  hommes-chiens.  Les  Khir- 
glîizes  '  aujourd'hui  fixés  dans  les  montagnes  (Tlssik- 
Koul  et  le  territoire  du  khanat  de  Khokhand,  font 
dériver  leur  nom  national  des  deux  termes  indigènes 
kirk,  ((  quarante  »,  et  klùz,  «  fille  ». 

Voici  l'explication  qu'ils  donnent  de  celte  bizarre 
dénomination.  Un  khan  du  temps  passé  avait,  nous 
disent-ils,  une  fille  à  laquelle  il  donna  quarante 
compagnes.  Un  jour  que  ces  demoiselles  revenaient 
d'une  excursion,  elles  trouvèrent  leurs  aouls  détruits 
et  tous  les  habitants  du  village  en  fuite.  Ne  sachant 
que  devenir,  elles  se  mirent  à  errer  dans  les  environs, 
et  firent  la  rencontre  d'un  chien  rouge  qu'elles  accep- 
tèrent pour  compagnon,  et  ensuite  pour  mari.  Au 
bout  d'un  an,  la  troupe  vagabonde  avait  doublé  en 
nombre.  Telle  fut  l'origine  de  la  nation  khirghize. 
Du  reste,  le  nom  de  Bourout^  litt.  «  loups  »,  de  Boia\ 
«  loup  »,  sous  lequel  les  Mongols  désignent  ce 
peuple,  semble  bien  contenir  une  allusion  à  la  lé- 
gende dont  nous  parlons,  car,  au  premier  aspect, 
le  loup  et  le  chien  (surtout  celui  des  Asiatiques 
orientaux  et  des  x4méricains)  se  ressemblent  beau- 
coup. Quant  aux  Mongols,  ils  se  regardent  comme 
fils  de  Bourté-Tchiné,  litt.  «  le  loup  gris  »,  et,  au  dire 
des  annalistes  chinois,  les  Tou-kiéoii  ou  Turks  du 


1.  Observations  sur  les  Khirgldzes,  par  M.  Radloff.  V.  Journal  asia- 
tique,  6°  série,  p.  309  et  suiv. 
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lac  Si/ioï  prétendaient  avoir  une    louve  pour  mère. 

Du  reste,  il  convient  de  remarquer  le  penchant 
qu'ont  les  tribus  kliirghizes  à  se  donner  des  noms 
d'animaux.  L'une  d'entre  elles,  soumise  à  la  Russie 
et  qui  erre  entre  les  rives  du  fleuve  Tékesse  et  le  lac 
d'Issik-koul,  porte  le  nom  de  Bougons^  «  cerfs».  Les 
Sari-boghichp,  litt.  ((  élans  jaunes  »,  habitent  au 
nord  et  à  l'ouest  du  même  lac.  Us  relèvent,  ou  plutôt 
relevaient  du  khanat  de  Khokhand.  Nous  citerons 
encore  la  tribu  kliirghize  des  TcJioug-bogJiiché,  litt. 
«  grands  élans»,  à  l'occident  deKliashgar.  Il  convient 
-d'ajouter,  à  propos  de  la  légende  khirghize  en  ques- 
tion, qu'elle  est  encore  parfois  racontée  d'une  manière 
différente  et  que,  dans  cette  seconde  version,  il  n'est 
plus  question  de  chien  ni  de  loup.  Une  princesse  de 
cette  nation  s'étant  trouvée  enceinte  pour  s'être 
baignée  dans  un  lac  couvert  d'écume,  fut  chassée  de 
sa  tribu  et  accueillie  par  le  khan  d'une  peuplade 
voisine.  Elle  en  eut  un  fds  qui,  chassé  lui  aussi, 
comme  bâtard,  devint  le  père  de  la  nation  des 
Khirghizes  noirs'.  Ici  nous  voyons  la  tradition  pri- 
mitive, et,  sans  doute,  indigène,  remplacée  par  vme 
autre,  de  provenance  probablement  étrangère,  mais 
dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  pour  le 
moment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  historiens  chinois  attribuent 
une  descendance  analogue  aux  Kao-tché  (Turks- 
Oïgours;.    Un    prince,   nous   disent-ils,   avait  deux 


■1.  .M.  Girard- de- Rialle,  Mémoire  sur  l'Asie  centrale,  p.  89.  Paris, 
18-;^. 
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filles,  dont  l'une  si  belle  qu'il  la  fit  enfermer  dans 
une  tour,  ne  voulant  accorder  sa  main  à  aucun 
mortel.  C'était  la  cadette.  Celle-ci, périssant  d'ennui, 
se  livra  à  un  loup  qui  la  rendit  mère  de  la  nation 
oïgoure. 

Il  est  clair,  du  reste,  que  les  écrivains  du  Céleste 
Empire  n'ont  fait  que  s'inspirer  des  récits  en  vigueur 
chez  les  tribus  nomades  de  la  Tartarie.  Ce  qui  le 
prouve  bien,  c'est  qu'ils  nous  tiennent  un  langage 
encore  à  peu  près  identique,  relativement  à  Forigine 
d'autres  tribus  de  même  race'.  Une  peuplade  turke 
qui,  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  habitait  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  aurait,  d'après  eux, 
été  presque  anéantie  par  ses  ennemis.  Un  enfant  de 
six  ans,  qui  avait  échappé  au  massacre,  fut  sauvé  et 
nourri  par  une  louve  compatissante.  Il  finit  par 
l'épouser  et  en  eut  dix  enfants,  dont  l'un  nommé 
Asséna.  Ce  dernier  devint  père  d'une  très  nombreuse 
postérité  qui  habita  dans  une  caverne  et  fut  soumise 
aux  Vouan-youan. 

Evidemment,  nous  voici  parvenus  aux  lieux  où  la 
légende  en  question  a  pris  naissance,  puisque  nous 
avons  affaire  à  des  peuples  qui  se  vantent  eux-mêmes 
de  leur  origine  canine  et  s'en  font,  pour  ainsi  dire, 
un  titre  de  gloire.  Nous  savons  bieii  toute  la  réserve 
que  commande  une  saine  critique  et  ne  prétendons 
point  que  toutes  les  nations  qui  se  déclarent  issues 
du  loup  ou  du  chien  se  soient  inspirées  de  mythes 


1.  Abel  Rémusat,  Reclierches  sur  les  langues  lartares,  ch.  vi,  p.  300., 
Paris,  1820. 
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turks  ou  larlaros;  mais  lorsque  nous  rencontrons 
une  semblable  tradition  chez  un  grand  nombre  de 
tribus  apparentées  entre  elles  par  la  langue  et,  sans 
doute  aussi,  par  le  sang-,  comme  sont  les  Mongols, 
les  Oïgours,  peut-être  même  les  Aïnos,  nous  sommes 
en  droit  de  supposer  qu'elle  remonte  aux  temps  où 
la  race  tout  entière,  réunie  en  une  seule  tribu,  ne 
s'était  point  encore  fractionnée  en  peuplades  dis- 
tinctes. 

Les  écrivains  arabes,  eux  aussi,  nous  parlent  de 
nations  d'hommes-cliiens  qu'ils  placent  en  différents 
endroits  soit  de  l'Arabie,  soit  de  l'Afrique.  C'est 
d'eux,  sans  doute,  que  se  sont  inspirés  les  Abyssins 
modernes,  lorsqu'ils  affirment,  ainsi  qu'a  pu  le 
constater  M.  d'Abbadie,  l'existence,  dans  le  pays 
d'Adel,  d'une  nation  où  les  hommes  sont  munis 
d'une  queue  de  chien,  laquelle  se  relève,  lorsqu'ils 
vaquent  à  leurs  besoins  naturels.  Au  contraire,  les 
femmes  de  cette  tribu  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
des  autres  personnes  de  leur  sexe,  et  n'ont  rien  du 
chien. 

Ceci  ne  nous  rappelle-l-il  pas  d'une  façon  assez 
bizarre  les  traditions  en  vigueur  chez  les  sauvages 
de  la  Nouvellc-Poméranie? 

Du  reste,  au  dire  des  habitants  de  Tunis,  on 
rencontre  quelquefois,  parmi  les  nègres  exposés  en 
vente,  au  marché,  des  esclaves  appartenant  à  une 
tribu  anthropophage  et  que  l'on  reconnaissait  à  ce 
qu'ils  avaient  une  petite  queue  ou  un  prolongement 
de  l'os  du  coccyx.  iVussi  les  rjoUabys  ou  négriers, 
lorsqu'ils  capturent  quelque  individu  de  cette  race, 
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ont-ils  soin  de  lui  couper  son  appendice.  Ceux  qui 
ne  tiennent  point  à  faire  l'acquisition  d'un  cannibale 
ne  manquent  pas,  ajoute-t-on,  d'examiner  s'il  ne  se 
trouve  pas  quelque  cicatrice  à  l'endroit  oii  cette 
excision  a  dû  avoir  lieu.  Les  gens  du  Caire  parlent 
également,  paraît-il,  de  ces  noirs  à  queue,  adonnés 
à  l'anthropophagie.  Le  docteur  Frank  ajoute  avoir 
vainement  cherché  à  voir  des  nègres  de  cette  espèce, 
et  aucune  des  personnes  par  lui  interrogées  n'en 
avait  personnellement  vu  un  seul'.  Leur  existence 
nous  paraît,  en  conséquence,  plus  qu'hypothétique. 
Peut-être  s'agirait-il  simplement  d'hommes  portant, 
comme  ornement,  une  queue  d'animal  attachée  au 
bas  du  dos.  Cette  pratique  se  trouve  en  vigueur, 
paraît-il,  chez  quelques  peuplades  du  sud  de 
l'Afrique. 

Il  existe,  à  la  vérité,  chez  les  Druses,  une  secte  de 
Kelbié  ou  c  adorateurs  du  chien  »  et  le  nom  de  Nahr- 
el-Kelb  ou  «  rivière  du  chien  »,  donné  à  un  cours 
d'eau  de  leur  pays,  semble  renfermer  une  allusion  à 
un  culte  dont  l'espèce  canine  aurait  été  l'objet. 
Néanmoins,  l'on  n'a  rencontré  ni  dans  l'Asie  occi- 
dentale, ni  dans  l'est  de  l'Afrique,  aucune  peuplade 
se  donnant,  que  nous  sachions,  un  loup  ou  un  chien 
pour  premier  ancêtre.  Evidemment,  les  narrateurs 
musulmans  ont,  sans  scrupule,  fait  voyager  presque 
d'une  extrémité  de  l'ancien  continent  à  l'autre  cette 
race  d'hommes-chiens,   dont  ils   avaient  beaucoup 


1.  Algérie, États tripolitains, Tunis,  p.  117 de  la  coWQcWoïiV Univers. 
Firmin-Didot.  Paris,  1850. 
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entendu  parler,  sans  la  rencontrer  nulle  part.  C'est, 
du  reste,  ce  qui  arrive  presque  toujours  lorsqu'il 
s'agit  de  peuples  imaginaires.  Rappelons-nous,  à  ce 
propos,  les  Pygmées'  que  les  plus  anciens  auteurs 
grecs  placent  en  Ethiopie,  considérés,  à  une  époque 
plus  récente,  comme  habitant  les  rives  du  Strymon 
en  Tlirace,  et  dont  certains  écrivains  modernes  se 
sont  même  amusés  à  faire  des  Lapons  ou  des  Abori- 
gènes de  la  Lusace.  Néanmoins,  Ton  n'en  saurait 
plus  douter  aujourd'hui,  c'est  bien  dans  le  cœur  et  le 
midi  du  continent  africain  qu'il  convient  de  cher- 
cher le  prototype  desPygmées,  chez  ces  populations 
chasseresses  et  de  très  petite  taille,  connues  sous  les 
noms  multiples  d'Akkas,  à'Ohongos,  de  BocJiesmans-^ 
de  Wabili-kimos,  etc. 

Maintenant,  quelle  raison  a  pu  porter  tant  de 
nations  différentes  à  s'attribuer  une  si  étrange 
•généalogie.  Elle  doit,  suivant  nous,  être  cherchée 
dans  les  instincts  même  du  chien  et  du  loup,  dans 
leurs  goûts  carnassiers,  leur  penchant  au  vol  et  à  la 
rapine.  Ces  carnivores  devenaient  pour  les  habitants 
-des  régions  froides  ce  que  furent  le  tigre  et  le  lion 
pour  ceux  des  contrées  tropicales,  un  symbole  de 
force  et  de  courage.  A  l'appui  de  notre  manière  de 
voir,  nous  pouvons  invoquer  les  exemples  fournis 
par  différentes   peuplades,   reconnaissant   toutes   le 


1.  Abl)é  BanitT,  Dissertation  sur  les  Pygmées,  p.  101  et  suiv. 
V.  Me'moires  de  littérature,  tirés  des  rer/istres  de  V Académie  royale 
des  inscriptions  et  ie//cs-/e//>'e5,  depuis  raniiôe  1718  jusqu'en  1725. 

2.  M.  le  docteur  Schwcinfurth,  Aie  cœur  de  V Afrique.  Trad.  de 
M.  St.  Loreau,  t.  II,  ch.  xvi,  p.  111  et  suiv.  Paris,  1875. 
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loup  pour  ancêtre.  Ainsi,  p.  ex.,  la  tribu  sabine 
des  Hirpins  (de  Hirpus,  «  loup  »),  se  réunissait  en 
assemblée  solennelle  au  mont  Soracte  pour  célébrer 
certaines  cérémonies,  en  souvenir  d'un  ancien  oracle 
prédisant  la  destruction  de  leur  race,  le  jour  oîi  ils 
cesseraient  de  vivre,  comme  les  loups,  de  meurtres 
et  de  pillages.  Aussi  les  spectateurs  se  présentaient- 
ils  vêtus  de  peaux  de  loup  et  faisaient  entendre  des 
hurlements  semblables  à  ceux  de  cet  animal. 

De  même  encore,  pour  les  Tonkaways,  une  des 
nations  les  plus  sauvages  et  les  plus  féroces  du 
Texas,  laquelle  s'attribuait  la  même  filiation  que  les 
Hirpins.  Ces  Indiens  avaient  soin  de  proclamer  dans 
une  de  leurs  fêtes  annuelles  qu'ils  étaient  faits  pour 
subsister  de  maraude  et  de  rapines,  comme  font  les 
loups,  et  ne  jamais  cultiver  le  sol'. 

Enfin,  les  Romains,  qui  donnaient  une  louve  pour 
nourrice  à  leur  premier  roi,  qui  arboraient  l'image 
de  ce  carnassier  sur  leurs  étendards,  n'annonçaient- 
ils  pas,  par  là  même,  leur  humeur  belliqueuse  et 
leur  soif  de  conquêtes? 

Il  y  a  plus  :  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser 
que  la  pratique  du  cannibalisme  a  fort  bien  pu 
s'associer  parfois  à  cette  croyance  à  une  origine 
lupine  ou  canine.  Ainsi,  les  traditions  des  Dennés 
nous  représentent,  comme  anthropophages,  les  sor- 
ciers ou  hommes-chiens  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Ne  serait-ce  pas  à  cause  du  caractère  sacré  attribué 


1.  M.  D.  Brinton,  The  mythes  of  the  New  World,  ch.  viii,  p.  231. 
New-York,  1868. 
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soit  au  loup,  soit  au  coyote,  par  un  grand  nombre  de 
tribus  de  Peaux-Roug'es,que  leurs  prêtres  ou  jongleurs 
passent  pour  plus  adonnés  à  l'usage  de  la  chair 
humaine  que  les  autres  Indiens.  Les  sacerdotes  de  ces 
tribus  se  jugeaient  tenus  à  suivre  l'exemple  donné 
par  des  carnassiers  réputés  divins.  Ainsi  les  Manito- 
kassus^  ou  sorciers  des  Cris,  jouissent  de  laréputation, 
assez  méritée  d'ailleurs,  d'être  des  Windigos  ou 
mangeurs  d'enfants*. 

Rappelons,  à  ce  propos,  les  traditions  grecques 
relatives  à  Lycaon^,  fondateur  de  Lycosure,  la  plus 
ancienne  cité  de  la  Grèce.  Ce  prince  avait  élevé,  au 
milieu  de  la  cité  en  question,  un  temple  à  Jupiter 
Lycseus,  oii  il  sacrifiait  des  victimes  humaines.  La 
suite  même  de  l'histoire  de  ce  mauvais  roi  semblerait 
prouver  que  s'il  immolait  ainsi  des  hommes,  c'était 
pour  se  repaître  de  leur  chair.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  maître  de  l'Olympe  étant  venu  lui  rendre 
visite,  Lycaon  poussa  l'impiété  jusqu'à  le  vouloir 
égorger,  après  lui  avoir  offert,  à  son  repas,  les 
membres  d'un  esclave  qu'il  avait  immolé.  Jupiter, 
indigné,  à  bon  droit,  d'une  si  affreuse  violation  des 
lois  de  l'hospitalité,  fit  tomber  la  foudre  sur  le  palais 
du  prince  arcadien,  le  changea  en  loup^  et  peu  après, 
envoya  le  déluge  pour  laver  la  terre  des  crimes  de  ses 
habitants. 

Le  souvenir  de  cette  antique  époque  où  les  habi- 

1.  Mgr  Faraud,  Dix-huit  ans  c/iez  les  sauvages,  par  M.  Fornand- 
Michel,  2°  partie,  ch.  x,  p.  338  et  339.  Paris,  1806. 

2.  Fr.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable.  Paris,  an  XII. 

3.  Ovide,  liv.  I,  Métam.  8. 
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tants  (le  là  Grèce,  encore  à  pou  près  sauvages, 
n'avaient  point  été  détournés  par  Orphée  (emblème 
de  la  race  et  de  la  religion  indo-européenne)  de 
ces  affreuses  pratiques,  s'est  maintenu  assez  long- 
temps. Platon  nous  déclare  que  dans  le  temple  de 
Jupiter  Lycéen,  en  Arcadie,  celui  qui  goûte  des 
entrailles  humaines  mêlées  aux  chairs  des  autres 
victimes,  se  trouve  immédiatement  transformé  en 
loup'. 

Certains  peuples  même  en  étaient  arrivés  à  faire 
du  chien  leur  principale  déité.  Tel  était,  p.  ex.,  le 
cas  pour  les  Indiens  Huancas^  Lorsque  l'Inca  Pacha- 
cutec  vint  faire  la  conquête  de  leur  pays,  il  trouva 
dans  tous  les  temples  les  dieux  représentés  sous  des 
formes  canines.  C'était  au  son  d'un  instrument  fait 
avec  un  crâne  de  chien  que  les  prêtres  appelaient  le 
peuple  aux  fêtes  et  aux  solennités.  Enfin,  au  lieu  de 
dévorer  des  hommes,  par  dévotion  pour  les  dieux 
chiens  ou  loups,  les  Huancas,  déjà  parvenus  à  un 
certain  degré  de  civilisation,  engraissaient  soigneu- 
sement un  représentant  de  l'espèce  canine,  que  l'on 
regardait  comme  l'incarnation  de  la  déité  suprême. 
Lorsqu'il  était  bien  à  point,  on  le  tuait  et  on  le  man- 
geait avec  force  démonstrations  religieuses.  Ne 
serait-on  point  tenté  de  voir  là  une  sorte  d'adoucis- 
sement d'une  pratique  en  vigueur  chez  les  Caraïbes 
et  Indiens  de  la  Nouvelle-Espagne?  Elle  consistait  à 
enfermer  les  prisonniers  de  guerre  dans  de  grandes 


1.  Platon,  République,  t.  X,  p.  174  de  la  trad.  française. 

2.  M.  Brinton,  The  nujtlies  of  the  New  World,  ch.  V,  p.  138. 
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cages  de  bambous  où  ou  les  uourrissait  aboudam- 
ment.  Uue  fois  reconnus  assez  gras,  ils  étaient  sacri- 
fiés aux  dieux,  puis  on  les  dépeçait  et  leurs  membres 
accommodés  de  différentes  façons  étaient   dévorés'. 

En  tout  cas,  cette  opinion  d'une  extraction  canine 
ou  lupine  à  attribuer  à  certaines  peuplades  nous 
paraît  remonter  fort  haut,  peut-être  à  Fépoque  où  le 
chien  n'étant  point  encore  domestiqué,  devait  se 
rapprocher  singulièrement  duloup  et  peut-être  même 
être  confondu  avec  lui.  Cela  nous  reporterait,  au  plus 
tôt,  vers  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  ou  les  pre- 
miers débuts  de  celui  de  la  pierre  polie.  L'humanité 
n^ avait  encore  fait  que  bien  peu  de  progros  dans  la 
voie  de  la  civilisation.  A  peine  les  peuples  les  plus 
policés  s'étaient-ils  élevés  au-dessus  du  niveau  où 
l'on  trouva  les  Peaux-Rouges,  lors  de  la  découverte 
de  l'Amérique.  Par  suite,  les  cas  de  cannibalisme 
devaient  être  fréquents,  et  peut-être  même  étaient-ils 
passés  à  l'état  de  véritable  institution. 

Sans  doute,  le  chien,  comme  un  grand  nombre 
d'autres  animaux,  a  pu  jouer  des  rôles  très  différents 
dans  la  symbolique  religieuse  de  certains  peuples,  et 
nous  ne  prétendons  nullement  qu'il  ait  toujours  été 
pris  exclusivement  comme  emblème  de  la  vie  sau- 
vage, du  courage  guerrier,  de  la  pratique  de  l'an- 
thropophagie. Ainsi  nous  voyons,  chez  les  Indous, 
la  tempête  figurée  par  Çarvara,  le  chien  céleste  qui 
emporte  les  âmes  des  morts  sur  l'aile  des  vents  *.  De 

1.  Bcnial  Dias,  Histoire  véritable  de  la  conquête  de  la  Nourelle- 
Espagne  (trarl.  de  M.  D.  .lourdanet,  rh.  Lxxviii,  p.  194.  Paris,  1877. 

2.  il.  Michel  Di-éal,  Hercule  et  Cacus,  p.  172.  Paris,  18G3. 
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même,  en  Assyrie,  cet  animal  joue  le  rôle  de  compa- 
gnon de  Bui,  le  dieu  des  phénomènes  atmosphé- 
riques'. En  Egypte,  à  Rome,  chez  ecrtainos  tribus 
du  Nouveau-Monde,  il  apparaît  souvent  consacré  à 
Hécate,  à  la  lune,  aux  divinités  des  ténèbres.  Enfin, 
la  fidélité  du  chien,  la  sollicitude  avec  laquelle  il 
accompagne  son  maître  et  protège  la  maison  contre 
les  voleurs,  contribua  sans  doute  beaucoup  au  déve- 
loppement de  certaines  légendes,  p.  ex.,  celle  de  Cer- 
bère, gardien  des  enfers;  des  chiens  de  Yama,  le 
Pluton  indou,  qui  vont  chercher  les  âmes  des  morts  ; 
de  celui  qui,  d'après  la  donnée  huronne  et  iroquoise, 
garde  le  pont  des  âmes,  etc.,  etc.  On  remarquera 
toutefois  que  chez  aucun  des  peuples  dont  nous 
venons  de  parler,  le  chien,  considéré  comme  animal 
sacré,  ne  passe  pour  l'auteur  de  la  race  humaine. 

En  tout  cas,  une  double  conclusion  nous  semble 
se  dégager  de  l'étude  des  légendes  Dénuées  et  de 
leur  comparaison  avec  celles  de  rExtrême-Orient  :  la 
première,  c'est  qu'une  partie  au  moins  de  ces  Indiens 
ont  à  une  époque  reculée  habité  l'Asie;  la  seconde, 
c'est  qu'ils  ont  dû  être  refoulés  en  Amérique,  à  la 
suite  de  luttes  sanglantes  contre  certaines  tribus  de 
race  turco-mongole,  lesquelles  se  vantaient,  comme 
elles  le  font  encore  aujourd'hui,  d'avoir  eu  le  loup  pour 
premier  ancêtre.  En  effet,  ce  que  nous  disent  les 
Dénués  du  séjour  de  leurs  aïeux  dans  une  région 
située  à  l'ouest,  de  l'autre  côté  de  la  mer,  ne  saurait 


1.  Fr.  Léiiormant,  Essai  de  commentaire,  etc.,  de  Dérose,   p.  93. 
Paris,  1871. 
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guère  s'appliquer  qu'au  continent  asiatique.  Et,  de 
fait,  d'autres  indices  encore  attestent  l'antique  pré- 
sence dans  ces  régions  de  populations  d'origine 
américaine.  Ainsi,  les  collectionneurs  japonais  ont 
signalé  déjà  la  prodig-ieuse  similitude  des  objets  de 
l'âge  de  pierre  trouvés  dans  leur  archipel  avec  ceux 
dont  se  servaient  naguère  encore  les  habitants  de  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique  du  Nord.  Ceci  toute- 
fois ne  constituerait  pas  une  preuve  décisive  et  pour- 
rait être  considéré,  tant  bien  que  mal,  comme  le 
résultat  du  pur  hasard.  Voici  qui  nous  semble  plus 
significatif.  L'on  rencontre  assez  fréquemment  chez 
les  Japonais  de  ces  types  qui  n'ont,  à  vrai  dire,  rien 
de  mongolique  ni  d'indo-européen.  Le  teint  plus  ou 
moins  cuivré  de  certains  insulaires  de  Nippon,  leur 
nez  à  la  fois  large  et  recourbé,  leurs  mâchoires 
excessivement  massives  permettent  de  reconnaitre  en 
eux  le  résultat  d'un  croisement  du  sang  tartare  avec 
le  sang  américain.  C'est  ainsi  que  les  anthropolo- 
gistes  ont  remarqué  chez  beaucoup  de  Français  du 
dix-neuvième  siècle  bien  des  traits  qui  rappellent 
les  races  des  âges  antérieurs.  Dernièrement  encore, 
un  voyageur  qui  a  visité  le  pays  des  Aïnos  n'hésite 
pas  à  regarder  quelques-uns  d'entre  eux,  au  moins 
sous  le  rapport  physique,  comme  de  vrais  Peaux- 
Rouges,  à  peine  modiliés  par  un  assez  léger  mélange 
de  sang  japonais.  Un  savant  russe  estime  qu'il  en  est 
de  même  pour  les  Yakoutes  de  la  Sibérie  *,  lesquels 


1.  La  Section  ethnologique  au  Conr/rès  de  Paris,  ji.  10:i  liu  J"  vol.  de 
la  Revue  de  Philologie  et  d'Ethnoloyie. 
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parlent  cependant  aujourd'hui  un  dialecte  exclusive- 
ment turc.  Enfin,  le  même  observateur  fait  des  Ton- 
gouses  autant  de  métis  d'Esquimaux  et  de  Mongols. 
Toutefois,  même  en  admettant  comme  parfaitement 
établie  l'ancienne  résidence  des  Dennés  en  Asie,  il 
resterait  bien  difficile  d'admettre  qu'ils  se  soient 
avancés  assez  vers  le  sud  pour  gagner  la  région  des 
crocodiles,  des  rhinocéros  et  des  singes.  Mais  ils  ont 
parfaitement  pu  en  entendre  parler  et  les  connaître 
par  ouï-dire.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Niebelungen,  il 
est  question  d'une  chasse  au  lion,  quoique  certaine- 
ment il  ne  se  trouvât,  en  Allemagne,  aucun  de  ces 
animaux  à  l'époque  où  le  poème  en  question  fut 
composé. 

Maintenant,  tout  ce  que  les  Dennés  nous  disent  des 
sorciers  mi-hommes  et  mi-chiens  porte,  à  un  haut 
degré,  le  caractère  d'un  emprunt  fait  à  des  races 
étrangères.  Ils  signalent  l'existence  de  ces  hommes, 
comme  un  fait  extraordinaire,  étrange.  Tandis  que 
bon  nombre  de  tribus  de  race  tartare  sefont  une  gloire 
d'être  les  descendants  du  chien  ou  du  loup,  les  Dennés 
semblent  avoir  horreur  d'une  telle  filiation  et  se 
bornent  à  indiquer  quelques-unes  de  leurs  tribus 
comme  provenant  de  l'union  des  Peaux-Rouges  avec 
ces  êtres  pervers.  Faisons-le  observer  néanmoins,  la 
propagation  de  ces  légendes  parmi  la  race  Denné 
pourrait  bien  avoir  eu  pour  effet  de  leur  faire 
oublier  celles  qui  concernent  l'origine  de  leur  propre 
race.  Sous  ce  rapport,  on  n'a  rien  signalé  encore 
chez  nos  Indiens  d'analogue  à  ce  qui  se  rencontre 
parmi  certaines  tribus  voisines,    mais  d'extraction 


—  278  — 

différente.  Ainsi,  les  peuplades  des  rives  du  Paci- 
fique, Atnahs,  Kolouches,  nous  donnent,  comme 
premier  auteur  de  leur  race,  ce  mystérieux  oiseau 
auquel  le  monde  lui-môme  doit  son  origine.  Cet 
étrange  volatile  reparaît  bien  dans  les  traditions 
chippewayannes.  Elles  nous  le  représentent  tirant 
l'univers  du  sein  des  eaux.  De  ses  yeux  jaillissent 
des  éclairs,  et  la  foudre  est  produite  par  le  battement 
de  ses  ailes.  C'est,  en  un  mot,  une  personnification, 
comme  le  Plitah  égyptien,  du  feu  céleste  et  créateur. 
Depuis  la  baie  d'Iludson  jusqu'au  Canada  et  des 
rives  de  l'Orégon  à  celles  du  Mississipi,  chez  les 
Algonkins,  comme  chez  les  Sioux,  partout  nous 
retrouvons  le  souvenir  de  cet  oiseau  du  tonnerre,  et 
la  légende  chippewayanne  nous  en  parle  dans  des 
termes  qui  rappellent  étrangement  le  passage  du 
Mahabhârata,  consacré  à  l'aigle  ou  au  milan  Garouda, 
autre  personnification  de  la  foudre. 

A  l'est  du  pays  denné,  chez  les  tribus  de  race 
algique,  ce  n'est  plus  l'oiseau  du  tonnerre  qui  nous 
est  donné  comme  père  de  la  race  humaine.  On  fait 
descendre  cette  dernière  de  l'union  contractée  par 
Messoii  ou  Saketchak^  le  Noé  ou  mieux  l'Adam  amé- 
ricain, avec  la  femelle  du  castor  ou  du  rat  musqué  '. 
C'est  que  ces  animaux  aquatiques  avaient,  dit-on, 
rapporté  du  fond  do  la  mer  primordiale  la  pincée  de 
sable  ou  do  limon  qui,  on  s'ôlargissantdémosuroiniMit, 
constitua  la  terre  habitable.  C'est  plus  au  sud,  chez 
certaines  tribus  de  race  mexico-californienne,  comme 

1.  Cliateaubriaiul,  Voi/age  en  Amérique,  p.  178.  Paris,  1857. 
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les  Shoshones  ou  chez  les  peuplades  du  Texas,  que 
nous  retrouvons  la  croyance  à  l'origine  lupine  ou 
canine  de  notre  espèce,  et  là  elle  pourrait  bien  être 
considérée  comme  purement  indigène.  Remarquons, 
par  parenthèse,  que  cette  différence  dans  les  données 
cosmologiques  ou  relatives  à  la  création  de  l'homme, 
spécialement  parmi  les  nations  du  Nouveau-Monde, 
semble  offrir  une  g-rande  importance  au  point 
de  vue  ethnologique.  C'est,  à  notre  avis,  un  des 
points  par  lesquels  les  diverses  souches  de  popula- 
tions se  disting'uent  le  plus  nettement  les  unes  des 
autres. 

Nous  avons  vu,  en  outre,  que  les  Dennés,  à  leur 
arrivée  en  Amérique,  trouvèrent  le  pays  complète- 
ment désert.  C'était  un  des  motifs  qui  ont  décidé  le 
R.  P.  Petitot  à  admettre  que  le  nouveau  continent  a 
reçu  sa  population  d'Asie  par  le  détroit  de  Behring. 
Certaines  considérations  nous  détourneraient,  je 
l'avoue,  de  partag^er  cette  manière  de  voir.  D'abord, 
il  ne  conviendrait  pas  d'attacher  trop  d'importance  à 
une  affirmation  dictée  peut-être  par  un  simple  mou- 
vement d'amour-propre  national.  Est-ce  que  les 
rédacteurs  des  triades  celtiques  ne  nous  donnent 
pas  leurs  aïeux  comme  les  premiers  habitants  de 
l'île  de  Bretag-ne  ?  Néanmoins,  nous  savons  parfaite- 
ment aujourd'hui  qu'il  y  avait  déjà  des  hommes  en 
Angleterre  et  même  en  Ecosse  bien  des  siècles  avant 
l'arrivée  des  premières  colonies  gauloises'. 


1.  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  de  r  Angleterre  pai 
ies  \ortna7ids,  t.  I,  liv.  I,  p.  4.  Paris,  1830. 
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De  plus,  les  régions  de  l'Asie  boréale  constituent 
évidemment,  si  nous  osons  nous  servir  de  cette 
expression,  la  matrice  dans  laquelle  s'est  élaborée  la 
race  mongolique,  de  même  que  celles  du  centre  de 
l'Afrique  constituent  le  berceau  primitif  de  cette 
race  étliiopique,  si  différente  des  noirs  océaniens. 
Or,  il  nous  répugnerait,  je  l'avoue  singulièrement, 
d'admettre  que  les  mêmes  lieux  aient  pu  donner 
naissance  à  deux  fractions  de  l'espèce  humaine  aussi 
dissemblables  que  le  Mongol  et  le  Peau-Rouge.  C'est 
cependant  ce  qu'il  faudrait  supposer,  si  l'on  croit  les 
ancêtres  des  Américains  arrivés  dans  leur  nouvelle 
patrie  par  le  détroit  de  Behring.  Prétendra-t-on,  en 
s'étayant  sur  certaines  ressemblances  typiques  plus 
ou  moins  prononcées  entre  les  populations  des  deux 
rives  du  Pacifique,  que  le  Peau-Rouge  est  simplement 
un  Mongol  modifié  par  l'influence  d'un  nouveau 
milieu?  Mais,  somme  toute,  le  type  américain 
s'éloigne  beaucoup  moins  de  celui  de  l'européen  que 
le  type  mongol.  Nous  ne  croyons  pas  nous  aven- 
turer beaucoup  en  disant  que  le  Caucasien  doit  être 
considéré  comme  l'homme  primitif  et  normal,  que 
les  autres  branches  de  l'espèce  humaine  peuvent 
être  regardées  comme  le  résultat  d'autant  de  dévia- 
tions de  ce  modèle  primordial.  Or,  rien  ne  niuis 
autorise  à  croire  qu'aucun  type,  une  fois  déformé 
par  l'action  de  causes  soit  morales,  soit  physiques, 
puisse  jamais,  même  sous  l'influence  d'un  milieu 
plus  favorable,  revenir  à  sa  pureté  originelle.  Si  dt»nc 
les  Américains  étaient  réellement  venus  d'Asie,  ils 
nous  oITriraient,  san^  aucun  doute,  la  même  confor- 
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mation,  les  mêmes  traits  que  les  Kalmouks  ou  les 
Eleuthes,  ce  qui  n'est  pas. 

D'ailleurs,  comme  le  disait  un  illustre  savant  : 
natura  non  facit  saltum.  Ce  principe  nous  semble 
également  vrai,  qu'il  s'agisse  d'espèces  ou  de  sim- 
ples variétés.  Eclaircissons  ceci  par  un  exemple.  Le 
renard  et  l'écureuil  rouges  sont  communs  à  une  por- 
tion notable  des  régions  des  deux  continents.  Il  ne 
viendra  sans  doute  à  l'esprit  d'aucun  zoologiste 
que  ces  animaux  aient  pris  naissance  à  la  fois  en 
plusieurs  endroits  difTérents.  Chaque  espèce  doit 
avoir  nécessairement  un  berceau  unique;  c'est  là  un 
de  ces  apliorismes,  de  ces  axiomes  aprioriques 
qu'admettent,  et  avec  toute  raison  suivant  nous,  les 
meilleurs  esprits.  Une  fois  établi  que  la  nature  ne 
procède  pas  plus  par  répétition  que  par  bonds,  reste 
à  déterminer  quelle  fut  la  patrie  primitive  des  deux 
espèces  animales  dont  nous  venons  de  parler.  Est-ce 
l'Europe  ?  est-ce  l'Amérique  du  Nord? 

D'abord,  nous  observons  qu'en  général  l'aire 
d'babitation  d'un  être  animé  apparaît  d'autant  plus 
étendue  que  l'on  se  rapproche  davantage  des  lieux 
qui  lui  servirent  de  berceau.  Or,  le  renard  et  l'écu- 
reuil rouges  sont  répandus  dans  toute  l'Europe.  Au 
contraire,  l'Amérique  ne  les  possède  guère  que  dans 
la  zone  assez  étroite  qui  s'étend  de  l'Atlantique  aux 
Alleghanys.  De  plus,  ils  constituent,  au  moins  dans 
l'Europe  occidentale,  les  seuls  représentants  du  sous- 
genre  renard  et  du  genre  Sciurus.  Au  contraire,  le 
Nouveau-Monde  possède  d'autres  espèces  des  mêmes 
groupes  :  par  exemple,  le  Coijote  ou  Canis  latriuis  et 
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l'écureuil  noir.  Ces  animaux,  absolument  inconnus 
à  l'ancien  monde,  se  trouvent  par  contre  répandus, 
en  Amérique,  sur  un  territoire  d'une  immense 
superficie. 

■  Dès  lors,  plus  de  doute;  à  notre  avis,  le  coyote  et 
l'écureuil  noir  devront  être  considérés  comme  seuls 
propres  au  nouveau  continent.  Dans  leurs  congénères 
à  teinte  rouge,  nous  verrons  de  simples  émigrants 
transportés  sur  la  rive  occidentale  de  l'Atlantique, 
par  une  voie  inconnue,  sans  doute  même  à  une  époque 
géologique  qui  précéda  la  nôtre. 

Raisonnons  maintenant  par  voie  d'analogie.  Le 
nord  de  l'Asie  nous  offre,  vivant  côte  à  côte,  des 
nations  de  deux  types  fort  tranchés.  Donc,  l'un  de 
ces  types  passera  seul  pour  indigène.  L'autre  est 
forcément  venu  du  dehors.  Certainement,  il  ne  vien- 
dra à  l'idée  de  personne  de  faire  des  Mongols  une 
race  d'origine  étrang-ère.  Par  conséquent,  c'est  bien 
dans  le  Nouveau-Monde  que  nous  chercherons  le 
berceau  de  la  race  Denné.  Si  elle  s'est  établie  dans 
le  nord  de  l'Asie,  elle  y  est  arrivée  de  l'est  et  a  fini 
par  se  trouver  refoulée  dans  son  pays  d'origine.  Cela 
n'empêche  nullement  que  certaines  tribus  de  sang 
cuivré  n'aient  pu  continuer  à  séjourner  sur  le  conti- 
nent asiatique,  tout  en  perdant  l'usage  de  leurs 
langues  primitives  pour  adopter  des  dialectes  d'ori- 
gine mongolique.  Ainsi,  nous  avons  vu  les  pasteurs 
sémites  qui  avaient  envahi  la  vallée  du  Nil  refoulés, 
pai' ré[)ée  des  Pharaons,  en  Syrie,  c'est-à-dire  juste 
dans  la  contrée  dont  ils  étaient  sortis  plusieurs  siècles 
auparavant.   Néanmoins  tous  les  individus   de  race 
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sémitique  ne  prirent  point  ainsi  part  à  l'exode 
de  leur  race,  x^ujourd'liui  encore,  nous  rencontrons 
sur  les  bords  du  lac  Menzaleli  une  population  dont 
le  type  n'a  rien  d'égyptien  et  rappelle  au  con- 
traire, d'une  manière  frappante,  celui  des  enfants 
de  Sem*. 

S'il  nous  fallait,  à  toute  force,  attribuer  une 
origine  occidentale  aux  Américains,  nous  aimerions 
mieux  en  revenir  à  l'hypotlièse,  déjà  mise  en  avant 
par  quelques  savants,  d'un  grand  continent  aujour- 
d'iiui  submergé.  C'est  là,  dans  la  région  équatoriale 
du  Pacifique,  qu'il  conviendrait  de  placer  le  berceau 
de  toute  la  race  rouge.  Il  est  indubitable,  on  effet,  que 
sous  le  rapport  de  la  conformation  physique,  cer- 
taines populations  polynésiennes,  spécialement  les 
Néo-Zélandais,  se  rapprochent  prodigieusement  des 
Indiens  des  Etats-Unis.  Cette  façon  de  voir,  il  est 
vrai,  ne  s'accorderait  guère  avec  les  données 
fournies  par  l'étude  des  langues,  mais  à  voir 
comment  les  choses  se  passent,  on  dirait  vraiment 
que  l'anthropologie  et  la  géologie  préhistorique  n'ont 
été  inventées  que  pour  mettre  les  linguistes  en  défaut. 
Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  les  idiomes  améri- 
cains n'offrent,  dans  leur  structure  générale,  rien  de 
commun  avec  ceux  de  TOcéanie  et  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  souches  totalement  différentes.  Au 
contraire,  d'étranges  affinités  se  manifestent,  par 
exemple,  entre  le  basque  et  les  dialectes  parlés  de 


1.  M.  Fr.  Lenormant,  Les  premières  civilisations,  t.  1,  liv.  II,  §  "2, 
p.  209.  Paris,  1874. 
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l'autre  côté  do  l'Atlantique.  Bien  que  certains  phi- 
lologues ne  soient  plus  à  en  contester  l'importance, 
elle  nous  semble  assez  considérable  pour  que  nous 
regardions,  au  moins  comme  fort  plausible,  l'hypo- 
tliëse  d'une  origine  commune  à  assigner  à  tous  ces 
dialectes.  Nous  les  réunirions  volontiers  tous  en  un 
grand  groupe  auquel  conviendrait  assez  le  nom  de 
Vasco-Américain.  On  pourrait,  il  est  vrai,  se  croire 
en  présence  d'un  de  ces  exemples  de  métamorphisme 
anthropologique  dont  la  science  de  l'homme  fournit 
plus  d'un  exemple.  Les  indigènes  de  l'Amérique 
seraient  des  Polynésiens  mêlés  à  des  colons  de 
l'Europe  occidentale  dont  ils  ont  adopté  la  langue. 
Cette  explication,  toutefois,  n'est  pas  sans  susciter 
bien  des  difticultés. 

Sans  doute,  d'assez  notables  différences  se  mani- 
festent dans  les  traits  des  nombreuses  tribus  d'origine 
cuivrée,  de  même  que  dans  le  génie  de  leurs  idiomes. 
Toutefois,  il  faudrait  bien  se  garder  d'en  exagérer 
l'importance.  Somme  toute,  sous  le  double  rapport 
physiologique  et  linguistique,  l'homme  américain 
nous  semble  un  des  plus  homogènes  qui  existent;  il 
l'est  bien  plus,  à  coup  sûr,  que  le  nègre.  Tout  ceci  ne 
nous  permet  guère  de  voir  en  lui  le  simple  produit 
d'un  métissage.  Véritablement,  s'il  nous  fallait  fixer 
son  lieu  d'origine  et  opter  entre  les  hypothèses 
océanique  et  européenne,  c'est  encore  à  cette  dernière 
que  nous  préférerions  avoir  recours.  En  effet,  l'cui  jtcut 
jusqu'à  un  certain  point  expliquer  les  sirtiilitudes 
physiques  })ar  rinlluence  de  milieux  analogues.  11  en 
estautrement  pour  les  ressemblances  dans  la  structure 


—  285  — 

même  du  langage  et  la  construction  grammaticale. 

Si  toutefois,  nous  admettons  le  passage  de  la  race 
Denné  d'Asie  en  Amérique,  suivi  de  son  retour  dans 
cette  partie  du  monde,  il  semblera  assez  difficile  de 
déterminer  avec  tant  soi  peu  de  précision  à  quelle 
époque  ce  dernier  événement  dut  s'accomplir.  Les 
traditions  de  cette  race  ne  nous  fournissent  naturel- 
lement, sur  ce  point,  aucune  donnée  chronologique. 
Un  seul  point  reste  incontestable,  c'est  la  présence 
parmi  elles  de  certaines  légendes  visiblement  em- 
pruntées à  l'histoire  de  Moïse.  Or,  d'après  l'opinion 
la  plus  généralement  admise,  le  législateur  des 
Hébreux  serait  du  seizième  siècle  avant  notre  ère. 
Quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  nous  voyons 
parfois  voyager  les  légendes,  plusieurs  siècles  ne 
sembleraient  pas  de  trop  pour  expliquer  cette  trans- 
mission de  souvenirs  historiques  depuis  les  solitudes 
de  l'Idumée  jusqu'aux  rives  du  Pacifique. 

Ce  n'est  d'ailleurs  que  vers  le  huitième  siècle 
avant  J.-Ch.  que  nous  voyons  l'influence  des  idées 
sémitiques  se  faire  sentir  d'une  façon  appréciable 
dans  le  Céleste  Empire  ou  même  dans  l'Inde.  Nous 
jugerions  donc  prudent  de  ne  pas  placer  beaucoup 
avant  cette  époque  le  retour  des  Indiens  Dennés  en 
Amérique,  peut-être  même  serait-il  permis  de  le 
supposer  de  beaucoup  pkis  récent. 

En  tout  cas,  le  présent  travail  fournira,  nous  osons 
l'espérer,  une  preuve  de  l'importance  des  questions 
que  soulève  l'étude  de  la  mythologie  comparée,  et 
que  cette  science  est  certainement  appelée,  au  moins 
en  partie,  h  résoudre. 
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CHAPITRE    VII 
L'Orphée  américain. 

La  légende  de  l'Orphée  américain  est  répandue 
surtout  chez  les  Iroquois. 

On  nous  raconte  qu'un  guerrier  du  nom  de  Saya- 
dio  ou  Sayadis  et  du  clan  de  la  Grande-Tortue  avait 
une  sœur  appelée  le  Petit-Epi,  qu'il  aimait  plus  que 
tout  au  monde.  Trois  chefs,  épris  de  ses  charmes  et 
connaissant  l'hahileté  de  cette  jeune  personne  à  tous 
les  travaux  du  ménage,  avaient  voulu  répudier  leurs 
femmes  pour  l'épouser.  Petit-Epi  refusa  leurs  offres, 
ne  voulant  point  se  séparer  de  son  frère.  Cependant, 
une  épidémie  ayant  atteint  son  village,  elle  ne  tarda 
point  à  succomher  dans  tout  Téclat  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  beauté,  en  dépit  des  ayoi^chinew  ou  «  voyants  » 
que  son  frère  avait  appelés  pour  la  guérir. 

Après  avoir  fait  à  sa  sœur  les  funérailles  les  plus 
magnifiques  qu'il  lui  était  possible,  Sayadis  partit 
pour  la  guerre.  Il  espérait  se  consoler  en  rapportant 
de  nombreuses  chevelures  de  Lénapés  ;  mais,  le  sou- 
venir de  la  morte  continuant  à  le  harceler,  il  résolut 
d'aller  la  chercher  au  pays  des  âmes.  Son  voyage 
fut  d'a])ord  si  pénible,  si  rempli  d'aventures  à  la  fois 
terribles  et  extraordinaires,  qu'il  se  trouva  sur  le 
point  d'y  renoncer  pour  se  livrer  au  désespoir.  Enfin, 
ayant  songé  à  implorer  son  okJà  ou  génie  familier, 
celui-ci  l'invita,  dans  un  rêve,  à  s'adresser  à  un  vieil 
homme-médecine  du  nom  de  Sonon  Kwinitsi  ou  «  la 
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Longue-Chevelure  ».  Ce  dernier  enseigna  àSayadis, 
une  formule  d'incantation  toute-puissante  pour  évo- 
quer les  esprits.  Il  lui  fit  don,  en  outre,  d'une  gourde 
ou,  suivant  une  autre  version,  d'un  sac  dans  lequel 
Sayadis  devait  enfermer  l'âme  de  sa  sœur,  s'il  parve- 
nait à  la  retrouver,  et  remit  enfin  au  guerrier  le 
crâne  de  la  jeune  fille  soigneusement  empaqueté.  En 
sa  qualité  de  gardien  des  têtes  des  morts,  Longue- 
Chevelure  l'avait,  en  effet,  conservé. 

Muni  des  instructions  du  vieillard,  Sayadis  entre- 
prend d'un  cœur  joyeux  le  voyage  de  Eskenane  o\x 
pays  des  ombres.  Il  marche  plusieurs  mois  vers 
l'ouest,  rencontrant  à  chaque  pas  de  nouvelles  diffi- 
cultés, dont  il  triomphe  grâce  aux  indications  du 
magicien.  Enfin  se  présente  un  cours  d'eau  qu'il 
fallait  traverser  sur  un  pont  de  lianes.  Un  chien 
furieux  en  gardait  l'entrée  et  s'efforçait  de  faire  choir 
les  voyageurs  dans  la  rivière.  Au  moment  où  il 
approchait  du  pont,  Sayadis  eut  soin  de  lâcher  une 
martre.  Le  chien  courut  après  elle,  laissant  le  pas- 
sage libre  au  guerrier  indien. 

Quelques  jours  après,  Sayadis  arriva  dans  une 
ravissante  prairie  où  erraient  les  ombres  des  fauves 
dont  les  chasseurs  de  notre  terre  avaient  dévoré  la 
chair.  Peu  après,  apparurent  les  âmes  des  morts 
appartenant  à  l'espèce  humaine.  Bientôt  Sayadis  en- 
tendit au  loin  le  son  du  tambour,  du  Tchitchikoué  et 
de  la  flûte  indienne  qui  appelait  les  défunts  à  ladanse. 
Entramé  par  un  charme  irrésistible ,  le  guerrier 
courut  vers  le  lieu  d'où  partait  ce  concert.  Toutefois 
les  âmes  semblaient  montrer  peu  d'empressement  à 
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l'accueillir.  Trois  ombres,  plus  audacieuses  que  les 
autres  et  qui  s'étaient  séparées  de  la  ronde  pour  exa- 
miner le  nouveau  venu,  s'enfuirent  en  donnant  des 
signes  d'épouvante.  Le  guerrier  arriva  donc  seul  à  la 
demeure  d'Ataëntsic.  C'était  une  cabane  tapissée  de 
fourrures  précieuses  et  de  colliers  apportés  par  les 
morts.  Le  jeune  Iroquois  y  trouva  Taronyawagon, 
assis  auprès  de  son  aïeule,  et  il  adressa  aux  deux 
divinités  les  paroles  suivantes  : 

«  Vous  qui  êtes  des  esprits,  vous  devez  savoir 
pourquoi  je  suis  venu  vers  vous  du  pays  des  vivants. 
Un  grand  oiseau  plane  sur  le  pays  des  Mingwés  (Iro- 
quois), et  le  vent  de  ses  ailes  a  fait  tomber  les  guer- 
riers et  les  jeunes  filles  comme  les  feuilles  des  arbres 
tombent  à  la  lune  des  amours  de  l'élan  (le  mois 
d'octobre).  Ma  sœur,  le  Petit-Epi,  a  été  déposée  en 
terre  après  beaucoup  d'autres,  et,  depuis  ce  temps, 
mon  àme  est  malade.  Permettez  donc,  esprits  des 
morts,  qu'elle  revienne  avec  moi  au  pays  des  Ming- 
wés. Yoici  un  collier  que  je  vous  offre  pour  ouvrir 
vos  bras  qui  retiennent  le  Petit-Epi  ;  puis  un  second 
pour  lier  vos  pieds,  afin  que  vous  ne  puissiez  la  pour- 
suivre, et,  enfin,  un  troisième  pour  essuyer  vos  yeux, 
si  vous  pleurez  son  départ.  » 

Les  deux  divinités  répondirent  :  «  C'est  bien,  tu 
peux  reprendre  le  Petit-Epi.  » 

Cependant,  la  vieille  et  [)erfide  Ataè'ntsic  voulut 
offrir  un  festin  au  jeune  Miiigwé.  Elle  lui  servit,  sous 
différentes  formes,  des  serpents  dont  le  poison  l'eût 
infailliblement  tué,  si  Taronyawagon  ne  l'avait 
averti  de  n'en  point  goûter.  Ce  débonnaire  Taronya- 
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wagon,  qui  était  le  maître  des  cérémonies  au  séjour 
des  âmes,  mit  le  comble  à  son  obligeance  en  faisant 
don  h  Sayadis  d'une  paire  de  raquettes  merveil- 
leuses, qui  lui  permettrait  d'approcher  des  ombres 
sans  qu'elles  songeassent  à  fuir. 

A  ce  moment,  la  musique  recommençait  à  se  faire 
entendre,  et  la  ronde  des  morts  reprenait  de  plus 
belle.  Sayadis  se  cacha  derrière  le  feuillage  et,  ayant 
reconnu  sa  sœur  au  moment  où  elle  passait  près  de 
lui,  il  la  saisit.  Malgré  tous  les  efforts  qu'elle  fit  pour 
lui  échapper,  il  l'enferma  dans  la  gourde  et  s'en 
retourna  dans  son  village,  où  il  annonça  le  succès  de 
son  entreprise.  Toute  la  tribu  se  prépara  à  déterrer  le 
corps  de  la  défunte  en  observant  le  cérémonial  pres- 
crit par  Taronyawagon.  Cependant  une  femme  de 
condition  servile,  voulant  savoir  comment  était  faite 
une  âme  séparée  de  son  corps,  ouvrit  la  gourde  qui 
renfermait  l'ombre  de  Petit-Epi.  Aussitôt  l'esprit  de 
la  morte  s'envola  de  nouveau  vers  le  pays  des  âmes. 
Sayadis,  dans  sa  colère,  eut  fait  un  mauvais  parti  à 
l'indiscrète  créature,  si  le  mari  de  cette  dernière  ne 
l'en  eût  empêché. 

Sayadis  ne  put  jamais  retrouver  le  chemin  de  la 
région  des  morts.  Il  vécut  de  longues  années  dans  la 
tristesse  et  le  chagrin,  ayant  toujours  le  visage  bar- 
bouillé de  noir  en  signe  de  deuil.  Il  maudissait  la 
sotte  curiosité  des  femmes,  et  ne  recueillit  d'autre 
fruit  de  ses  aventures  que  de  pouvoir  raconter  ce  qui 
se  passait  dans  l'autre  monde'. 

1.  Karl  Knortz,  Mœrchen  U7id  Sagen  der  N  or  damer  iknnischen 
Indianen.  Leipzig,  1871,  p.  -254. 
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Laissant  de  côté  l'affinité  évidente  de  cette  légende 
avec  celle  des  Grecs  concernant  Orphée  et  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  loin,  nous  nous 
bornerons  à  signaler  certaines  ressemblances  qu'offre 
le  récit  iroquois  avec  ceux  des  différentes  populations 
des  deux  continents.  Le  pont  de  lianes,  franchi  par 
Sayadis  pour  aller  chercher  l'âme  de  sa  sœur,  et  que 
garde  un  chien  qui  essaye  de  précipiter  dans  la 
rivière  les  voyageurs,  a  son  équivalent  exact  dans 
celui  de  la  mythologie  algonique.  Ce  dernier  se 
trouve  à  quelques  journées  de  marche,  au  bout  d'une 
prairie  que  doivent  traverser  les  âmes  des  morts  en 
route  pour  leur  dernière  patrie.  Il  consiste  en  une 
branche  d'arbre  au-dessus  d'une  rivière  rapide,  et 
plie  tellement  lorsqu'on  y  passe  que  l'âme  est  en 
danger  de  tomber  dans  l'eau,  où  elle  se  noierait  sans 
pouvoir  jamais  atteindre  le  séjour  des  ombres'. 

Les  livres  sacrés  do  la  Perse,  eux  aussi,  connais- 
saient ce  pont  des  âmes.  Toutefois,  la  donnée  ira- 
nienne offre  un  caractère  plus  moral;  car  les  justes 
seuls  peuvent  atteindre  l'autre  rive,  et  les  méchants 
tombent  infailliblement  dans  l'abime  ouvert  sous 
leurs  pas. 

On  sait  que,  sur  ce  point,  Mahomet  s'est  inspiré  de 
la  doctrine  persane  :  le  Coran,  à  son  tour,  nous  parle 
du  Bouhchcro  (pont  du  passage),  que  les  âmes  tra- 
versent  avec  plus  ou  moins    de    rapidité,    suivant 


1.  Nicolas  Perrot,  Mémoires  sur  les  mœurs,  coi/sfumcs  et  retif/io7i 
des  sauvages  de  l'Amérique  se))tenl)io7iale,  publiés  pour  la  premièrt! 
fois  par  le  15.  I*.  Tailliaii,  de  la  Goinpagiiie  de  Jésus.  Lei]izig  v[  Paris, 
1861,  ch.  IX,  p.  '11. 
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qu'elles  se  trouvent  plus  ou  moins  chargées  de 
péchés;  les  unes  le  franchissent  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  les  autres  avec  celle  d'un  cheval  au  galop, 
d'autres  enfin  à  pas  lents,  non  sans  difficulté.  Quant 
aux  âmes  des  réprouvés,  elles  ne  peuvent  atteindre 
l'autre  rive,  et  sont  précipitées  dans  le  lleuve 
infernal. 

D'autres  points  de  contact  peuvent  encore  être 
signalés  entre  la  Perse  ancienne  et  l'Amérique,  ne 
fût-ce,  par  exemple,  que  la  coutume  d'ensevelir  les 
morts,  non  pas  dans  le  sein  de  la  terre,  mais  dans 
des  tours  élevées  et  sur  des  échafaudages*.  Le  Zend- 
Avesla  renferme,  on  le  sait,  bien  des  éléments  d'ori- 
gine très  différente,  et  qui  souvent  n'ont  rien  d'indo- 
européen.  La  civilisation  de  l'empire  achéménide 
semhle  avoir  offert  un  caractère  d'éclectisme  très 
prononcé  :  elle  faisait  volontiers  des  emprunts  à  tous 
les  peuples  du  voisinage,  et  nous  ne  serions  pas, 
pour  notre  part,  surpris  que  l'espèce  de  monothéisme 
prêché,  dit-on,  par  Zoroastre  en  personne,  fut  un 
résultat  de  l'influence  judaïque.  Le  savant  Kossowicz 
a  déjà  signalé  une  ressemblance  frappante  entre  les 
mesures  de  l'arche  de  Noé  et  celles  de  l'enclos  où  le 
génie  Yima  aurait  enfermé  les  créatures  qu'il  voulait 
préserver  du  déluge  de  neige.  L'emprunt  ne  parait 
guère  contestable  sur  ce  point,  et  aucun  ethnologue, 
sans  doute,  ne  supposera  qu'il  ait  été  fait  par  les 
Hébreux  aux  sujets  de  Darius  ;  toutefois,  l'étude  de 


1.  Docteur  H.  C.  Yarrow,  A  further  Contribulion  to  llie  Studi/  of 
tJie  North  Americnii.  Ind/ans,  p.  91  et  siiiv.  du  First  annuui  Report  of 
the  Bureau  of  Etliaoloijy,  1879-80.  Wasliingloii,  1881. 
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cette  intéressante  question  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin  pour  le  moment. 

Un  second  passage  de  la  légende  de  Sayadis 
nous  semble  devoir  être  signalé  à  l'attention  du 
lecteur.  Notre  héros  offre  un  collier  au  dieu  de 
l'autre  monde  pour  qu'il  consente  à  lâcher  l'âme  de 
Petit-Épi,  et  un  second  pour  qu'il  ne  songe  point  à 
la  poursuivre.  La  mythologie  mexicaine,  elle  aussi, 
paraît  attrilîuer  au  dieu  de  la  mort,  non  seulement 
beaucoup  de  répug^nance  à  abandonner  sa  proie, 
mais  encore  une  tendance  marquée  à  courir  après  les 
défunts  réfractaires  et  à  tâcher  de  les  rattraper.  Voici 
ce  qu'elle  raconte  au  sujet  do  la  création  des  premiers 
hommes  :  un  silex  enfanté  par  la  déesse  Citlalicuyé, 
étant  tombé  au  pays  de  Chicomoztoc  ou  des  Sept- 
Grottes,  se  brisa  en  seize  cents  fragments  dont 
chacun  donna  naissance  à  un  dieu.  Ceux-ci  se  plai- 
gnirent de  n'avoir  point  d'hommes  pour  les  servir  ni 
leur  offrir  de  sacrifices.  Leur  mère,  par  l'entremise 
du  Tlotli  ou  Epervier,  leur  conseilla  de  s'adresser  à 
Mictlan  Teuctli,  le  Pluton  de  la  Nouvelle-Espagne, 
pour  qu'il  leur  donnât  des  os  et  de  la  cendre  des 
moits  ayant  appartenu  aux  générations  précédentes; 
ils  n'auraient  ensuite,  eux-mêmes,  qu'à  se  sacrifier 
sur  ces  débris  pour  donner  naissance  à  une  généra- 
tion nouvelle.  Après  avoir  longuement  délibéré,  les 
dieux  chargèrent  un  des  leurs,  appelé  Xolotl  ou  le 
Dragon,  d'accomplir  leur  commission  auprès  du  dieu 
des  enfers.  Mais,  tandis  que  Xolotl  retournait  vers 
ses  frères,  chargé  des  dépouilles  des  morts,  Mictlan 
Teuctii,   se  repentant  de  lui  avoir  accordé  l'objet  de 
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sa  demande,  se  mit  à  courir  après  lui  pour  le  lui 
reprendre.  Xolotl,  effrayé,  fit  une  chute  et  laissa 
tomber  les  os  des  morts,  qui  se  brisèrent  en  mille 
morceaux  de  grandeur  inégale,  et  de  là  vient,  ajoute 
la  tradition  mexicaine,  que  les  hommes  sont  de  tailles 
si  différentes  et  que  l'on  en  trouve  parmi  eux  de  très 
grands  et  de  très  petits'. 

En  tout  cas,  l'on  remarquera  à  quel  point  le  mythe 
grec  est  ici  plus  complexe,  plus  chargé  d'éléments 
étrangers  que  son  correspondant  américain.  Le  seul 
fait  qui  se  rattache  au  souvenir  de  Sayadis,  c'est 
qu'il  lui  a  été  donné,  par  un  privilège  spécial,  de 
pénétrer  vivant  dans  le  pays  des  Ombres.  Au 
contraire,  Thistoiro  d'Eurydice,  rendue  par  Pluton  à 
son  époux,  ne  constitue  pour  ainsi  dire  qu'un  simple 
épisode  de  la  vie  d'Orphée,  et  les  narrateurs  se  sont 
plu  à  rattacher  des  traditions  de  sources  bien  diverses 
au  nom  de  ce  personnage.  Les  uns  nous  le  donnent 
comme  fils  d'Œagre,  roi  de  Thrace;  les  autres  lui 
assignent  Apollon  pour  père.  Plusieurs  reconnaissent 
en  lui,  le  premier  civilisateur  des  riverains  du  Stry- 
mon  qu'il  détourna  de  la  pratique  du  cannibalisme. 
On  nous  le  représente  comme  un  musicien  si  habile 
qu'il  charmait  les  bêtes  féroces  par  les  accords  de  sa 
lyre.  On  n'est  pas  d'accord  sur  son  genre  de  mort, 
mais  l'opinion  la  plus  accréditée  semble  avoir  été 
qu'à  l'instigation  de  Vénus,  les  Thraciennes  l'auraient 
mis  en  pièces.  Nous  nous  trouvons  évidemment  ici 


1.  Mendieta,    Hisloria    eclesiastica    indiana,  p.   77  et  78,  cap.  i, 
lib.  II.  Mexico,  1870. 
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en  présence  de  cycles  de  légendes  plus  tard  réunis  en 
une  seule,  et  l'on  a  été  jusqu'à  supposer  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  Orphées,  de  même  qu'il  a  bien  pu  y  avoir 
plusieurs  Hercules  ^ 

Ajoutons,  par  parenthèse,  que  le  nom  A' Orphée  se 
rattache,  suivant  toute  apparence,  à  la  même  source 
que  celui  dos  Ribhons  ou  mieux  dos  Ribhavas  de  l'Inde 
ancienne.  Nous  rencontrons  dans  le  premier  de  ces 
termes,  comme  le  fait  observer  M.  Nêve,  la  même 
désinence  ou^  u  qui  apparaît  également  dans  certains 
noms  propres  tels  que  Manu^  le  dieu  Vâyou.  Reste 
une  racine  rihh  regardée,  par  notre  auteur,  comme 
une  modification  très  conforme  d'ailleurs  aux  règles 
de  la  phonétique  sanscrite  d'un  primitif  arbh, 
ayant  le  sens  de  «  croître,  grandir  ».  Ce  dernier,  au 
reste,  nous  le  retrouvons  encore  dans  les  termes 
védique  arhha  et  sanscrit  classique  arbliaka,  ((  fils, 
enfant,  produit,  rejeton  ».  Ne  conviendrait-il  pas 
d'en  rapprocher  le  grec  opsp oç,  opcpâvoç  et  le  latin  orbiis, 
lesquels  n'auraient  eu,  à  l'origine,  que  le  sens  de 
«  fils,  enfant  »?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  frères 
appelés  Rib/if'/vas  nous  fournissent  le  premier  exemple 
d'apothéose  mentionné  dans  les  livres  sacrés  de 
l'Inde^.  Il  est  bien  vraisemblable  que  ce  terme  possé- 
dait, à  l'origine,  plutôt  la  valeur  d'une  épithète  que 
celle  d'un  nom  véritable. 

Il  a  été  donné  ù  des  personnages  semi-historiques 


1.  Fr.  Noël,  Dlctiunnaivc  de  la  fable,  l.  II,  p.  272  et  s.  (;irt.  Oj(P1Ii':i.;.) 
Paris,  180U. 

2.  M.  F.  ^Q\Q,  lissai  sw  le  mythe  des  Ribhdvas,  ch.  vi,  p.  242  et  suiv. 
Paris,  1817. 
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en  raison  des  actes  merveilleux  à  eux  attribués  ou  en 
souvenir  de  leurs  fonctions.  C'étaient  des  prêtres, 
des  chantres  sacrés,  et  précisément  la  racine  ribh 
pourrait  bien  constituer  un  doublet  du  védique  râbh, 
«  louer  par  des  chants,  rnaynificare  ». 

En  tout  cas,  la  ressemblance  phonétique  existant 
entre  ces  ribhôus  de  l'Inde  et  l'Orphée  ou  les  Orpliées 
de  la  Grèce,  atteste  l'existence  des  arbhous^  de  ceux 
qui  glorifient,  grandissent  les  dieux  par  leurs 
louanges,  en  un  mot  des  chantres  sacrés  à  une 
époque  fort  reculée,  antérieure  à  la  séparation  des 
différents  rameaux  de  la  race  aryenne  *. 

Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que  ces  poètes 
aient  rappelé,  dans  leurs  vers,  la  légende  du  voyageur 
au  pays  des  âmes.  En  tout  cas,  ce  fait  qu'Orphée 
bien  que  Thrace  de  nation  est  considéré  par  les  Grecs 
comme  un  compatriote,  comme  le  père  de  leur  litté- 
rature religieuse  semble  assez  significatif.  Ne  convien- 
drait-il pas  de  voir  là  une  preuve  que  la  région 
comprise  entre  le  Danube  et  le  Bosphore  fût  primi- 
tivement occupée  par  des  tribus  de  sang  hellénique? 
Plus  tard,  seulement,  auront  apparu  ces  populations 
guerrières  dont  la  langue  différait  notablement  du 
grec  proprement  dit  et  qui  constituent  les  Thraces  de 
la  période  historique. 


].  M.  Lassen,  Zeitsdirifl   fur  die  Kunde  des  Morgenlandes,  t.  III, 
p.  487. 
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CHAPITRE  VIII 
Le  mythe  de  Psyché  en  Amérique. 

M.  Léland  nous  rapporte  une  légende  répandue 
chez  les  peuples  de  langue  algonkine,  que  nous 
avions  cru,  tout  d'abord,  pouvoir  rapprocher  de 
celle  d'Orphée.  Tout  bien  considéré,  elle  rappellerait 
plutôt  celle  de  Psyché,  telle  que  la  raconte  Apulée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existait  autrefois  un  bon  magi- 
cien du  nom  de  Glootskap,  lequel  se  faisait  un  plaisir 
de  procurer  aux  gens  tout  ce  qu'ils  souhaitaient, 
pouvu,  bien  entendu,  que  leurs  vœux  et  leurs  actes 
fussent  conformes  à  la  justice  et  à  la  raison.  Par 
exemple,  il  se  montrait  impitoyable  pour  ceux  qui 
cherchaient  à  le  tromper  ou  se  mettaient  à  faire 
autre  chose  que  ce  qu'il  leur  avait  prescrit. 

Un  jour,  il  arriva  qu'un  de  ces  insensés,  de  ces 
hommes  qui  ne  veulent  jamais  agir  que  suivant 
leur  caprice,  entreprit  un  long  voyage  pour  aller 
consulter  Glootskap.  11  eut,  du  reste,  à  passer  par 
bien  des  épreuves  et  à  triompher  de  bien  des  obsta- 
cles. Il  atteignit  une  très  haute  montagne  dans  un 
désert  couvert  d'obscurité  et  où  régnait  un  profond 
silence.  La  montée  était  semblable  à  celle  d'un  mât 
bien  uni  et  la  descente  de  l'autre  côté  bien  pire 
encore  ;  car  elle  se  trouvait  en  proéminence  par 
rapport  au  sol.  Le  chemin,  qui  partait  de  là,  était 
bordé  (le    chaque   côté  par  deux  énormes  têtes   de 
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serpents  qui  se  touchaient  presque  l'une  l'autre  et 
dardaient  leurs  terribles  langues  contre  les  passants. 
En  outre,  ledit  chemin  longeait  la  muraille  de  la 
Mort.  Inclinée  sur  la  plaine  et  semblable  à  un  nuage 
effrayant,  elle  s'abaissait  et  se  relevait  tour  à  tour, 
sans  que  personne  pût  prévoir  à  quel  instant;  et 
lorsque  ce  mur  retombait,  on  le  voyait  frapper  la 
terre  en  brisant  tout  ce  qui  se  trouvait  au-dessous 
de  lui. 

Néanmoins,  le  jeune  homme  parvint  à  échapper  à 
cette  multitude  de  périls  et  aborda  à  l'île  habitée  par 
le  bon  magicien.. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  Glootskap  demanda 
au  voyageur  quel  était  le  but  de  sa  visite.  Ce  dernier 
répliqua:  «  Si  mon  Seigneur  le  veut  bien,  qu'il  me 
«  donne  un  remède  contre  toutes  les  maladies.  »  Le 
maître  lui  remit  un  petit  paquet  en  disant  :  «  Voici 
«  qui  renferme  ce  que  tu  m'as  demandé  ;  aie  soin  de 
«  ne  pas  même  jeter  un  regard  dessus  avant  d'être 
«  rentré  chez  toi.  »  Notre  voyageur  remercie  le  magi- 
cien et  s'en  va;  mais  à  peine  avait-il  fait  quelques 
pas  qu'il  se  sent  pris  d'un  vif  désir  d'ouvrir  le 
paquet:  «  Sans  doute,  se  disait-il  à  lui-même,  on  a 
«  voulu  me  tromper;  voilà  pourquoi  il  m'a  été 
<(  recommandé  de  ne  pas  toucher  à  ce  paquet  avant 
«  d'être  retourné  chez  moi.  Glootskap  savait  le 
«  voyage  trop  long  et  trop  difficile  pour  que  je  l'en- 
«  treprenne  à  nouveau.  Allons  donc  et  ne  nous 
«  gênons  pas;  si  la  médecine  ne  vaut  rien,  du  moins 
«  elle  ne  pourra  pas  me  faire  de  mal.  »  Il  ouvrit  donc 
le  paquet  dont  le  contenu  tomba  à  terre  comme  de 
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l'eau,  et  disparut  ensuite  sous  forme  d'une  vapeur 
légère.  Il  va  sans  dire  que  notre  héros,  de  retour 
dans  ses  foyers,  fit  rire  tout  le  monde  à  ses  dépens 
lorsqu'il  s'avisa  de  raconter  son  histoire  ^  L'huma- 
nité n'en  continua  pas  moins,  grâce  à  l'indiscrétion 
de  notre  pèlerin,  à  rester,  aussi  bien  que  par  le  passé, 
tributaire  de  la  maladie  et  de  la  souffrance. 

Ici,  comme  dans  les  légendes  de  Sayadis  et  d'Or- 
phée, il  s'agit  d'une  punition  infligée  à  la  curiosité 
et  à  l'indiscrétion,  mais  certains  détails  rappellent 
d'une  façon  plus  intime  l'histoire  de  Psyché  dont 
nous  allons  donner  ici  un  résumé. 

Cupidon,  devenu  l'époux  de  Psyché,  luirecommande 
de  ne  pas  chercher  à  le  voir  et  de  rester  sourde  aux 
conseils  de  ses  méchantes  sœurs,  si  elle  ne  veut  pas 
attirer  sur  elle  de  grandes  peines  et  une  foule  d'en- 
nuis. Séduite  par  les  insinuations  de  ces  perfides  qui  lui 
représentent  son  mari  comme  un  cruel  serpent  dont 
l'intention  est  de  la  dévorer,  ainsi  que  le  fruit  qu'elle 
doit  bientôt  mettre  au  monde.  Psyché  prend  la  réso- 
lution de  faire  périr  le  père  de  son  enfant.  Elle  s'arme 
d'un  rasoir,  allume  une  lampe  et  se  prépare  à  accom- 
plir son  funeste  dessein.  A  peine  a-t-ollejeté  les  yeux 
sur  Cupidon  endormi,  elle  se  sent  enflammée  d'amour 
pour  celui  qu'elle  allait  tuer,  elle  le  couvre  de  bai- 
sers et,  saisissant  son  carquois,  se  blesse  involontai- 
rement à  l'une  de  ses  flèches.  Dans  son  trouble,  \a 
malheureuse  laissa  tomber  une  goutte  d'huile  bouil- 


1.  M.  Ch.  T.  Leland,  The  Ahionquins  Legends  of  Ihe  Neir-Ent/ltind 
ormyths  and  Folklore  of  tlie  Micmac,  Passainaqicoddy  and  l'enohscot 
Iri/jes,  p.  !)4-9.').  lîoslon,  1881. 
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lante  sur  l'épaule  droite  du  dieu.  Réveillé  par  la 
douleur,  celui-ci  s'envole  aussitôt.  Psyché  veut  le 
retenir  dans  sa  course  aérienne,  mais  bientôt,  retombe 
à  terre,  épuisée.  Cependant  Cupidon,  avant  de  la 
quitter,  lui  adresse  des  reproches  sur  sa  crédulité  et 
sa  désobéissance.  Détournée  par  Pan  du  projet 
qu'elle  avait  formé  de  mettre  fin  à  ses  jours,  elle  finit 
par  se  livrer  à  Vénus,  jalouse  de  sa  beauté  et  outrée 
qu'une  simple  mortelle  fût  devenue  la  femme  de  son 
fils.  La  mère  de  Cupidon,  après  avoir  accablé  Psyché 
d'outrages  et  de  mauvais  traitements,  lui  impose 
diverses  épreuves;  la  première,  c'est  de  trier,  sui- 
vant leur  espèce,  les  grains  d'un  monceau  où  il  y 
avait  de  l'orge,  du  froment,  du  millet,  de  la  semence 
de  pavot,  des  pois  et  des  fèves.  La  pauvre  victime, 
sentant  bien  qu'une  pareille  tâche  était  pour  elle 
impossible  à  accomplir,  se  laissait  aller  au  désespoir; 
mais  voici  qu'une  petite  fourmi  vient  la  rassurer.  Elle 
réunit  ses  compagnes,  et  toutes  aussitôt,  se  mettant  à 
la  besogne,  exécutent  le  travail  commandé  par  Vénus. 
Mention  d'une  épreuve  quelque  peu  analogue  est 
faite  par  le  Popoi-Vit/i.  hes  princes  guatémaliens 
Hunahpu  et  Exbalanqué  sont  sommés  par  les  chefs 
de  Xibalba  de  leur  apporter  quatre  bouquets  de 
certaines  fleurs  de  l'espèce  des  Clùpilins.  Les  jeunes 
héros,  enfermés  dans  la  maison  des  lanciers,  ne 
pouvaient  guère  aller  chercher  ce  qu'il  leur  était 
demandé,  mais  ils  chargent  des  fourmis  d'accomplir 
cette  besogne.  En  vain  avait-on  recommandé  aux 
gardiens  de  veiller  sur  les  fleurs  du  jardin  et  de  n'en 
laisser  enlever  aucune.  Les  insectes  s'avancent  sans 
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bruit  et  profitent  de  ce  que  lesdits  gardiens  exercent 
leur  surveillance  ailleurs.  Aussi,  au  lever  de  l'aurore, 
quatre  vases  se  trouvaient-ils  remplis  d'autant  de 
bouquets  de  fleurs  apportés  par  ces  insectes'. 

Remarquons  la  similitude  du  rôle  assigné  aux 
fourmis  dans  les  deux  légendes. 

Nous  croyons  nous  rappeler  avoir  vu,  dans  cer- 
tains contes  de  fées  contemporains,  le  récit  do  tâches 
d'un  genre  analogue,  imposées  à  des  héroïnes,  et 
qu'elles  accomplissent  par  des  procédés  tout  aussi 
merveilleux. 

Par  exemple,  il  est  peut-être  un  passage  de  la 
légende  de  Psyché  que  nous  pourrions  plus  direc- 
tement rapprocher  de  celle  de  Glootskap.  C'est 
celui  où  il  est  question  d'une  source  ténébreuse  à 
laquelle  Vénus  commande  à  Psyché  d'aller  puiser  de 
l'eau.  Elle  arrosait  les  marais  du  Styx  et  finissait  par 
grossir  les  flots  bruyants  du  Cocyte.  Du  reste,  cette 
fontaine  se  trouvait  située  au  plus  haut  sommet 
d'une  montagne  inabordable,  aux  flancs  escarpés  et 
glissants.  Du  creux  des  rochers,  l'on  voyait  sortir  des 
dragons  furieux,  au  col  allongé  et  dont  les  yeux 
n'avaient  jamais  été  fermés  par  le  sommeil.  Quant 
aux  eaux  de  la  source,  elles  se  défendaient  elles- 
mêmes,  affirme  Apulée.  Ayant  reçu  le  don  de  la 
parole,  elles  disaient  à  l'imprudent  qui  songeait  à  les 
recueillir:  «  Que  fais-tu?  Attention  !  Prends  garde, 
fuis  au  plus  vite,  ou  ta  mort  est  certaine!   » 


1.  Popol-cah,  le  Licre  sacré,  Irad.  ilc  l'ai)!"'  lirassoiir  de  liourlunirg-, 
2"  partie,  ch.  i\,  p.  153  et  siiiv.  Paris,  ISGl. 
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Tout  ceci  ne  nous  rappelle-t-il  pas  étrangement  le 
conte  américain  et  sa  montagne  couverte  de  ténèbres, 
dont  la  montée  est  plus  raide  que  celle  d'un  mât  et  sa 
muraille  de  la  mort  et  son  chemin  bordé  de  deux 
têtes  d'énormes  serpents?  Les  Peaux-Rouges,  il  est 
vrai,  se  bornent  à  nous  dire  que  le  pèlerin  parvint  à 
triompher  de  tous  ces  obstacles,  mais  sans  nous 
expliquer  comment.  L'écrivain  de  Madaure  est,  au 
contraire,  plus  explicite:  il  nous  apprend  que  l'aigle 
de  Jupiter  lui-même  vint  au  secours  de  la  belle 
affligée  et  prenant  entre  ses  serres  la  fiole  de  cristal 
remise  par  la  mère  de  Cupidon  à  sa  belle-fille,  alla 
la  remplir  à  la  source  ténébreuse.  Nous  voyons  ici 
une  confirmation  de  ce  que  nous  avions  déjà 
tenté  d'établir  dans  les  travaux  antérieurs.  Sans 
doute,  les  légendes  américaines  comparées  à  leurs 
similaires  de  l'ancien  monde  offrent  généralement 
un  caractère  indiscutable  de  simplicité  et  d'archaïsme. 
Cela  tient  à  ce  que  le  Nouveau-Monde  n'a  pas  connu, 
autant  que  l'ancien,  ces  grandes  révolutions  sociales, 
politiques  et  religieuses,  telles  que  la  prédication 
bouddhique  ou  les  conquêtes  des  Gyrus  et  des 
Alexandre,  qui  ont  amené  la  fusion  des  contes  popu- 
laires aussi  bien  que  celle  des  croyances  et  des  races'. 
Les  inspirations  de  la  muse  populaire  ont  donc  natu- 
rellement conservé  plus  intacts,  en  Amérique,  les 
traits  de  leur  physionomie  primitive.  D'autre  part,  cer- 
tains détails  d'une  véritable  importance  pour  la  clarté 


1.  Djemschid  el  Quetzalcoatl,  p.  241  fit  suiv.  de  la  Revue  des  traditions 
populaires,  t.  VIU,  ii"  5,  mai  1893. 


—  302  — 

du  récit  s'y  trouvent  souvent  omis.  N'y  devons-nous 
pas  voir  une  preuve  que  ces  mêmes  contes  sont,  dans 
l'hémisphère  occidental,  d'importation  étrangère  et 
n'ont  pas  pris  naissance  sur  son  sol*?  Enfin,  il  est 
un  passage  dans  lequel  la  ressemhlance  semble  plus 
étroite  encore  entre  les  deux  récits.  Le  voyageur 
algonkin,  par  une  coupable  indiscrétion,  défait,  nous 
l'avons  vu,  le  paquet  remis  par  Glootskap  plutôt 
qu'il  n'était  permis.  Aussi,  tout  le  contenu  s'en 
échappe-t-il  à  l'instant  sous  forme  de  liquide  d'abord, 
€t  ensuite  sous  forme  de  vapeur  légère.  La  conduite 
de  Psyché  n'est  guère  moins  répréhensible,  au  dire 
d'Apulée.  Elle  est  chargée  par  sa  cruelle  marâtre 
d'aller  réclamer  à  Proserpine,  non  pas  l'élixir  de 
longue  vie,  mais  un  peu  de  sa  beauté.  Cythérée 
voulait  ainsi  réparer  l'atteinte  portée  à  ses  charmes, 
par  ses  inquiétudes  maternelles  et  les  soins  qu'elle 
avait  dû  donner  à  son  fils  malade.  Après  beaucoup 
d'aventures  inutiles  à  raconter  ici,  Psyché  revient 
tenant  renfermé  dans  une  boîte  le  cadeau  fait  par 
la  reine  des  enfers.  Toutefois,  mal  guérie,  par  les 
épreuves  précédentes,  de  sa  coquetterie  et  de  son 
penchant  à  la  curiosité,  l'épouse  de  Cupidon  ouvre 
la  fatale  boîte.  Elle  n'eut  pas  été  fâchée  de  garder 
pour  elle-même  un  peu  du  trésor  destiné  à  Vénus. 
A  peine  le  couvercle  soulevé,  une  vapeur  léthargique 
se  répand  dans  l'air  et  plonge  Psyché  dans  un  som- 
meil semblable  à  la  mort. 


1.  r.e  Mi/the  de  Voffin,  p.  H7  et  8S  du  (.11  îles  Actes   de  la  Société 
-p/iiloloijif/iie.  Aleiiçon,  1871. 
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Il  est  vrai  que  les  suites  de  cette  faute  ne  furent 
pas  aussi  fâcheuses  pour  elle  que  pour  le  vovageur 
indien.  Gupidon,  guéri  de  la  blessure  que  lui  avait 
occasionnée  la  goutte  d'huile  brûlante  répandue  par 
son  amante,  parvient  à  s'échapper  de  la  prison  où  sa 
mère  le  tenait  enfermé.  11  vole  au  secours  de  Psyché, 
renferme  dans  sa  boîte  la  vapeur  soporifique  qui  s'en 
était  échappée.  Ensuite,  il  la  porte  à  Vénus  et 
obtient  de  cette  dernière,  aussi  bien  que  du  grand 
Jupiter,  leur  consentement  à  son  union  avec  Psyché. 
Le  maître  de  l'Olympe,  prenant  entre  ses  mains  une 
coupe  d'ambroisie,  la  fait  boire  à  cette  dernière, 
ainsi  promue  à  la  dignité  de  déesse  et  rendue  immor- 
telle'. 

Si  la  fin  des  deux  récits  apparaît  aussi  différente, 
n'oublions  pas  qu'il  devait  forcément  en  être  ainsi. 
Le  pèlerin  indiscret  de  la  légende  algonkin e  peut 
bien  devenir  l'objet  des  railleries  de  ses  compa- 
triotes. Un  destin  tout  contraire  convenait  seul  à 
la  compagne  de  l'Amour,  à.  la  mère  de  la  volupté. 


CHAPITRE  IX 

L'Enfant  rouge-gorge. 

Il  est  question,  dans  rouvrage  du  docteur  Matthews, 
d'un  Indien  qui  avait  rêvé  que  son  fils  parviendrait  à 
acquérir  beaucoup  de  gloire   et  de  renommée,  s'il 

1.  Apulée,  Métamofphoses^  liv.  VI  et  siiiv. 
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prolongeait  son  jeûne  au  delà  du  temps  ordinaire. 
En  conséquence,  lorsque  le  jeune  homme  fut  arrivé 
à  l'âge  de  l'épreuve,  il  le  contraignit  à  une  absti- 
nence telle  que  celui-ci  mourut  de  faim.  En  récom- 
pense de  sa  soumission,  l'enfant  fut  transformé  en 
rouge-gorge,  et  depuis  ce  temps  il  continue  à  faire 
son  nid  près  de  l'habitation  des  hommes'. 

Une  histoire  assez  analogue  est  aujourd'hui  encore 
racontée  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  aussi 
bien  qu'en  Languedoc. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  un  passage 
de  V Allemagne  de  Ph.  Lebas,  extrait  lui-même  d'un 
article  du  Globe ^  publié  par  M.  Charpentier^. 

«  Un  pavsan  devenu  veuf  s'était  remarié,  quoique 
«  père  de  deux  enfants;  mais  sa  nouvelle  épouse  ne 
«  pouvait  souffrir  ces  derniers.  Elle  fait  mourir,  à 
((  force  de  mauvais  traitements,  le  jeune  lils  de  son 
«  mari,  le  coupe  par  morceaux,  et,  après  l'avoir  fait 
«  cuire,  l'envoie  à  son  père  qui  travaille  aux  champs 
«  et  qui  le  mange,  croyant  avoir  affaire  à  un  court- 
«  bouiUon  de  chevreau.  La  sœur  de  ce  malheureux 
u  enfant  a  été  témoin  du  crime,  et  c'est  elle  qui,  par 
«  ordre  de  la  marâtre,  porte  à  son  père  ce  festin 
«  digne  de  Thyeste  ou  de  Eayel,  mais  la  crainte 
«  d'éprouver  le  même  sort  la  rend  muette.  Cepen- 
u  dant,  elle  recueille  les  os  de  son  frère,  les  enterre 

1.  M.  le  (iDcli'iir  Matthcws,  Contes  indiens  {{v;u\.  française).  — Affi- 
nités de  i/i/cl(/nes  léf/endes  américaines  avec  celles  de  l'ancien  motuie. 
(Extrait  de  la  l\eviie  indépendante  du  1"  mai  1866.) 

2.  Ph.  Lebas,  Allemufpie,  t.  1,  p.  440  do  la  colh'ct.  VUnivevs  de 
Firmin-Didot.  —  Charpoiilicr,  Il/sloirc  de  la  Litléralure  au  moyen 
âge,  p.  203. 
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«  avec  soin,  et,  afin  de  reconnaître  l'endroit  de  la 
«  sépulture,  plante  un  arbrisseau  sur  lequel  un 
«  oiseau  ne  tarde  pas  à  venir  chanter.  Voici  les 
<(  paroles  que  la  jeune  fille  croit  distinguer  dans 
«  son  ramage  : 

«  Ma  marâtre,  )> 

«  Pique-Pâtre,  » 

«  M'a  fait  bouillir  » 

«  Et  rebouillir.  » 

«  Mon  l^ère,  » 

«  Le  laboureur,  » 

«  M'a  mangé  » 

i<  Et  rongé.  » 

«  Ma  Jeune  sœur, 

«  La  Lisette,  » 

«  M'a  pleuré  » 

«  Et  soupiré;  » 

«  Sous  un  arbre,  » 

«  M'a  enterré.  » 

«  Riou,  tsiou,  Isiou*,  » 

«  Je  suis  encore  en  vie.  » 

«  On  n'est  pas  peu  surpris,  en  lisant  le  Faust  de 
Gœlhe,  d'y  trouver  ces  vers  presque  littéralement 
reproduits;  c'est  la  pauvre  Marguerite  qui,  après 
avoir  noyé  son  fils  et  perdu  le  sens,  le  chante  dans 
sa  prison.  En  voici  la  traduction  due  à  M.  Albert 
Stapfer  : 

«  Ma  mère,  » 
«  I^a  câlin,  » 
«  Qui  m'a  tué!  » 
«  Mon  père,  » 


1.  Imitation  du  cliant  d'un  oiseau. 
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X  Le  coquin,  » 

«  Qui  m"a  mangé.  » 

«  Ma  jeune  sœur,  » 

«  A  la  faveur  » 

«  De  la  nuil  sombre,  « 

«  En  un  lieu  frais,  » 

«  Que  je  connais,  » 

«  Â  l'ombre,  » 

«  Jeta  mes  os,  » 

«  Dans  les  roseaux,  ;> 

«<  Sous  un  saule,  » 

«  A  l'eau.  » 

«  Là,  je  devins  petit  oiseau,  » 

«   Et  vole,  vole.  » 

«  On  sait  que  Murger  conçut  l'idée  de  sa  Léonore 
en  entendant  fredonner  par  une  petite  fille  ces 
mots  qui  sont  reproduits  à  la  fin  de  plusieurs 
stances  :  Les  niorts  vont  vite  à  c/ieval.  Rappelons 
(  que  lord  Byron  prit  le  sujet  du  Giaour,  dans  une 
(  ballade  chantée  ou  récitée  par  un  Turc  qui  lui 
(  demandait  l'aumône.  Gœthe  a  sans  doute  appris  les 
(  vers  qu'il  place  dans  la  bouclie  de  Marguerite  de 

<  quelque  paysan  saxon  ;  mais  je  ne  m'explique  pas 
(  comment  ce  petit  poème  se  trouvait,  à  la  fois. 
(  récité,  il  y  a  de  longues  années,  en  patois,  dans  la 

<  commune  de  Montredon,  près  Castres  (départe- 
(  ment  du  Tarn),  et  en   allemand  aux  environs  de 

<  Vienne  et  de  Weimar.  Dans  laquelle  de  ces  deux 
(  contrées  a-t-il  été  composé?  Comment  ces  vers  se 
(  sont-il  trouvés  transportés  à  deux  cents  lieues  de 
(  distance  de  la  contrée  où  ils  ont  été  faits  et  traduits 
(  presque  mot  à  mot  et  dans  la  même  mesure?  » 

Nous  nous  demanderions  volontiers,  pour    notre 
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part,  si  ce  poème  d'origine  française  n'a  pas  été  porté 
en  Allemagne  par  les  réfugiés  de  l'édit  de  Nantes. 
Ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple,  à  coup  sûr,  que 
l'on  pourrait  citer  d'un  pareil  mode  de  transmission. 
En  tout  cas,  bien  qu'il  soit  question,  dans  tous  les 
récits  que  nous  venons  de  voir,  d'enfants  maltraités 
et  transformés  en   oiseaux,   nous   n'oserions   point 
affirmer  que  le  conte  américain  et  les  vers  de  Gœthe 
aient  nécessairement  été  puisés  à  la  même  source. 
Une  idée  aussi  simple  que  celle  qui  leur  sert  de  base 
a  pu  se  présenter  bien  des  fois,  d'elle-même,  à  l'esprit 
des  narrateurs.  En   tout  cas,    une    variante    de   la 
complainte  de  Marlborough,  beaucoup  plus  ancienne, 
on  le  sait,  que  le  général  de   ce  nom,  nous   parait 
devoir  être  rapprochée  de  ces  récits.  On  nous  repré- 
sente le  guerrier  transformé   on  petit  oiseau  et  la 
chanson  termine  par  ces  vers.  . 

«  Non,  Mailborouyh  n'est  pas  mort,  » 
«  Car  il  vit  encor,  » 

L'on  sait,  au  reste,  que  des  populations  primitives 
de  l'Amérique,  tout  comme  les  anciens  Egyptiens  et 
Chaldéens,  symbolisaient  volontiers  l'àme  séparée  du 
corps  par  un  volatile.  Aujourd'hui  encore,  lorsque 
les  jeunes  filles  indiennes  perdent  une  de  leurs  com- 
pagnes, elles  lâchent  un  oiseau  captif.  C'est  l'âme  de 
la  défunte  qui  reprend  sa  liberté  et  s'élève  au  ciel. 
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CHAPITRE   X 

Les  nymphes  volantes. 

Une  légende  algonkine  raconte  qu'un  jeune  chas- 
seur rencontra  clans  la  prairie  un  sentier  circulaire 
sans  aucune  trace  de  pas  à  l'entour.  Ce  sentier  était 
uni,  bien  battu  et  semblait  avoir  été  récemment  fré- 
quenté par  plusieurs  visiteurs.  Surpris  de  ce  qu'il 
voyait,  le  chasseur  se  cacha  dans  l'herbe  pour  péné- 
trer ce  mystère.  Au  bout  de  quelque  temps,  une  mu- 
sique mélodieuse  et  dont  les  accents  arrivaient  par 
intervalles  réguliers  se  fit  entendre.  Levant  la  tête, 
il  aperçut  une  petite  tache  blanche  qui  ressemblait  à 
un  nuage.  Le  nuage  se  rapprocha  et  la  musique 
redoubla  de  mélodie.  Enfin  il  reconnut  que  ce  point 
blanc  était  un  panier  d'osier  contenant  douze  jeunes 
filles  d'une  admirable  beauté.  Chacune  d'elles  avait  à 
la  main  un  tambour  sur  lequel  elle  frappait  en  chan- 
tant avec  une  grâce  surhumaine.  Le  panier  descendit 
du  cercle,  et,  aussitôt,  les  jeunes  filles  en  sortirent 
et  se  mirent  à  danser  sur  le  petit  sentier.  Elles  se 
lançaient  les  unes  aux  autres  une  paume  brillante 
comme  l'éclair.  Leur  danse  était  aussi  ravissante  que 
leur  musique.  Frappé  surtout  de  la  grâce  et  de  la 
beauté  de  la  plus  jeune,  le  chasseur  résolut  de  s'en 
emparer  et  d'en  faire  sa  femme.  A  cet  effet,  il  s'appro- 
che du  cercle  sans  être  aperçu,  et  il  était  sur  le  point 
de  réussir  lorsque  les  douze  filles  rentrèrent  brus- 
quement dans  le  panier,  qui  remonta  aussitôt. 
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Le  cliasscur,  fort  affligé,  revint  le  lendemain  au 
même  endroit.  Le  panier  descendit  de  nouveau  avec 
les  célestes  visiteuses.  L'aînée  dit  à  ses  sœurs: 
«  Peut-être  ce  mortel  veut-il  nous  enseigner  com- 
«  ment  dansent  et  chantent  les  habitants  de  la 
<c  terre.  »  —  «  Oh  non  !  s'écria  la  plus  jeune;  remon- 
«  tons  vite,  car  j'ai  peur.  »  Toutes,  cependant,  se 
mirent  à  chanter  et  à  danser,  puis  elles  repartirent. 

L'Algonkin  revint  une  troisième  fois  ;  il  vit  un 
tronc  d'arbre  où  étaient  logées  quantité  de  souris  ;  par 
la  vertu  de  son  sac  à  médecine,  il  revêtit  la  forme 
d'un  de  ces  animaux,  après  avoir  pris  la  précaution 
de  rapprocher  le  tronc  le  plus  possible  du  cercle.  La 
plus  jeune  dos  filles  dit  :  «  Voyez  donc  ce  tronc 
«  d'arbre;  il  n'était  pas  là  hier  »,  et  elle  s'enfuit 
vers  son  panier  ;  mais  ses  sœurs  se  mirent  à  rire,  et 
entourant  l'arbre,  le  renversèrent.  Les  souris  furent 
toutes  tuées,  à  l'exception  de  l'Indien  métamorphosé. 
Il  reprit  sa  forme  naturelle  et  s'empara  de  la  plus 
jeune  des  visiteuses  au  moment  où  celle-ci  allait 
l'assommer  d'un  coup  de  bâton.  Il  épousa  sa  captive 
et  en  eut  un  fils,  mais  la  fille  céleste  dépérissait  sur 
terre.  Un  jour  que  l'Indien  était  à  la  chasse,  elle 
fabriqua  un  petit  panier  d'osier,  cueillit  des  fleurs, 
prit  des  oiseaux,  ramassa  toutes  les  curiosités  qui 
pouvaient  plaire  à  son  père  et  emmena  son  fils  avec 
elle.  Puis,  s'étant  rendue  dans  le  cercle  magique, 
elle  entonna  la  chanson  mystérieuse  et  remonta 
ainsi  vers  l'étoile  d'où  elle  était  descendue.  L'Al- 
gonkin l'ayant  entendue  s'envoler  courut  au  cercle, 
mais  sans  pouvoir  rattraper  la  fugitive. 
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Deux  ans  après,  l'étoile  dit  à  sa  fille  :  «  Amène  ton 
«  mari  avec  nous  (car  le  fils  de  l'Indien  voulait  revoir 
«  son  père),  qu'il  apporte  des  échantillons  de  tous 
«  les  animaux  qu'il  pourra  tuer.  »  Un  grand  festin 
ayant  été  donné  au  ciel  après  l'arrivée  du  gendre  de 
l'étoile,  chaque  convive  choisit  :  qui  une  patte, 
qui  un  œil,  qui  une  queue.  Ceux  qui  prirent  les 
pattes  et  les  queues  furent  transformés  en  quadru- 
pèdes. L'Algonkin  garda  pour  lui  une  plume  blanche 
et  fut  métamorphosé  en  faucon,  ainsi  que  sa  femme 
et  ses  enfants'. 

Une  seconde  version  du  conte  algonkin,  peu  dif- 
férente de  la  précédente,  nous  a  été  conservée  par 
M.  Leland^ 

D'après  celle-ci,  un  Indien  du  nom  à'Ahistanooch^ 
litt.  «  la  Martre  »,  ayant  surpris  des  naïades  eu  train 
de  se  baigner  dans  un  lac,  enlève  leurs  vêtements, 
puis  touche  légèrement  la  tête  de  l'une  d'elles  avec 
une  mince  baguette.  C'en  fut  assez  pour  qu'elle 
devint  son  épouse.  Plus  tard,  il  en  prend  une  autre 
également  de  la  même  manière.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ces  naïades  désirent  se  marier  avec  des  étoiles 
et  sont  ravies  au  ciel.  Leurs  nouveaux  époux  con- 
sentent néanmoins  à  leur  permettre  de  redescendre 
sur  terre.  Ils  les  laissent  au  sommet  d'un  arbre  fort 
élevé.  Lox.,  le  mauvais  esprit  que  notre  auteur  rap- 
proche peut-être    un  peu  témérairement   du    Loki 


1.  Al)b(''  Doiucnoch,  Voyof/e  pittoresque  dans  les  r/i-ofids  déserts  du 
Nouveau-Monde,  p.  S14. 

2.  M.  Charles  G.  Leland,   The  Algonkin  Lci/ends  of  New-England, 
p.  142  il  151.  Hoston,   1881. 
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Scandinave,  les  tire  de  cette  dangereuse  position,  mais 
se  trouve  enfin  fort  mal  récompensé  de  ses  peines. 

Une  légende  quelque  peu  analog-ue  se  retrouve 
chez  les  Esquimaux  du  Groenland.  Ils  parlent,  en 
effet,  d'une  grande  mouette  qui,  changée  en  fille, 
était  devenue  l'épouse  d'un  habitant  de  ce  pays. 
Quand  l'indigène  la  surprit,  elle  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  recouvrer  sa  première  forme  et  de 
s'envoler  avec  ses  pareilles.  Le  Groënlanciais,  néan- 
moins, n'était  pas  rassuré  ;  il  craignait  toujours  que 
la  femme,  redevenue  volatile,  ne  disparût  soudain. 
Cependant  elle  lui  donna  deux  fils  et  les  éleva  avec 
soin.  Quand  ils  furent  grands,  elle  sortit  un  jour 
avec  eux  :  «  Ramassez  des  plumes,  leur  dit-elle,  vous 
«  êtes  de  la  race  des  oiseaux.  »  Et  dès  qu'elle  eut 
posé  quelques  plumes  sur  leurs  bras,  ils  s'envo- 
lèrent, et  elle  les  suivit  elle-même  dans  les  airs  :  tous 
les  trois  étaient  changés  en  oiseaux*. 

D'autres  superstitions  des  habitants  du  Groenland 
paraissent  se  retrouver  plus  ou  moins  identiques 
chez  certaines  nations,  tant  de  l'ancien  que  du  Nou- 
veau-Monde. Les  précautions  que,  d'après  eux,  il 
faut  prendre,  par  exemple,  pour  regarder  la  lune  et 
ne  pas  mécontenter  l'irascible  génie  qui  y  réside, 
rappellent  un  peu  celles  que  prennent  les  femmes  de 
la  Basse-Bretagne  pour  empêcher  cet  astre  de  leur 
nuire^.  Les  génies  habitants  des  étoiles,  dont  parlent 


1.  M.  l'abbé  Morillot,  Mythologie  et  Légendes  des  Esquimaux  du 
Groenland,  p.  262  du  t.  IV,  n"  7  des  Actes  de  la  Société  philologique. 
Paris,  1874.  —  Kaladlit  Okalluktvalliait,  III,  p.   120.  Gothaab,  1861. 

2.  Voy.  ch.  IV,  §  3-4  du  présent  volume. 
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également  les  Esquimaux,  ne  font-ils  pas  songer  au 
père  de  la  fille  céleste  dont  il  vient  d'être  question, 
aussi  bien  qu'aux  légendes  des  peuples  de  l'Europe 
concernant  le  Petit-Poucet  et  la  constellation  de  la 
Grande  Ourse  '  ?  Il  sera  question  tout  à  Fheure  du 
génie  de  la  force,  d'après  un  récit  groënlandais. 

Enfin,  puisque  nous  en  sommes  aux  légendes 
offrant  un  caractère  astronomique,  terminons  par  le 
récit  des  Esquimaux  concernant  certain  Inua  ou 
génie  bizarre  qui  apparaît  sous  la  forme  d'une 
femme.  Il  habite  un  rocher  devant  lequel  on  doit 
nécessairement  passer  lorsqu'on  va  visiter  la  lune. 
Par  ses  grimaces,  ses  bouffonneries,  il  s'efforce 
d'exciter  le  rire  des  passants.  Malheur  à  celui  qui  ne 
sait  pas  résister  à  la  tentation.  Au  moindre  éclat,  il 
tombe  sous  la  domination  du  cruel  génie,  qui  s'em- 
presse d'éventrer  le  rieur,  de  lui  arracher  les 
entrailles.  Du  reste,  la  lune  est  l'ennemi  de  ce 
farouche  personnage,  et  elle  protège  les  hommes 
contre  lui^. 

(iCtte  légende  groënlandaise  ne  doit-elle  pas  être 
rapprochée  de  celle  que  rapporte  le  Popol-vuh  ou 
livre  sacré,  au  sujet  (Xllunbatz  et  Jfiinc/iourn.  Ils 
étaient  beaux-frères  de  la  princesse  Xquiq  dont 
nous  avons  raconté  la  conception  merveilleuse, 
mais  se  montraient  fort  malveillants  à  l'égard  de 


1.  M.  G.  Paris,  Le  l'etH-l'oucet  et  la  Grande  Ourse,  p.  372  ot  suiv. 
des  Mémoires  de  la  Sociélc  de  iuif/uislique  de  Paris.  Paris,  1S68.  — 
M.  G.  Paris,  Le  Petil-Poucet  et  la  Grande  Ourse,  Paris,  1875.  —  Le 
Petit-Poucet  et  la  Grande  Ourse,  p.  241  et  suiv.  du  t.  Vlil  de  la  licrue 
de  linguistique.  I^aris,  1875. 

2.  MylhoUxjie  et  Légendes  des  Es(iuimaur,  p.  252. 
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celle-ci  et  de  ses  deux  fils  Hiinalipu  et  Xhalanqué. 
Yoici  à  quel  procédé  ces  derniers  eurent  recours 
pour  se  venger.  Ils  passaient  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  à  prendre  au  filet  des  oiseaux  que 
mangeaient  seuls  leur  aïeule  et  ses  deux  fils.  On  n'en 
donnait  aucune  portion  aux  chasseurs.  Un  jour, 
ceux-ci  revinrent  à  la  maison  les  mains  vides.  «  Les 
«  oiseaux  se  sont,  dirent-ils,  embarrassés  dans  les 
«  branches  touffues  de  l'arbre,  et  nous  ne  sommes 
«  pas  capables  de  grimper  pour  les  prendre.  Que  nos 
«  frères  aînés  grimpent  et  les  rapportent;  nous  les 
«  accompagnerons.  » 

A  peine  Hunhalz  et  i/w»c/#o//^«  furent-ils  montés  à 
même  le  tronc  de  l'arbre  qui  était  de  l'espèce  appelée 
Canté  (sorte  de  bois  de  teinture),  qu'il  se  mit  à 
grandir  démesurément.  Ils  ne  savaient  plus  comment 
descendre.  Ilunahfpu  et  Xbalanqué  leur  conseillèrent 
d'ôter  leurs  ceintures,  de  se  les  attacher  sous  le 
ventre,  en  laissant  un  long  bout  pendant  qu'ils  n'au- 
raient qu'à  tirer  par  derrière.  A  peine  les  grimpeurs 
eurent-ils  mis  ce  conseil  à  exécution  qu'ils  se  trou- 
vèrent transformés  en  singes,  et  les  bouts  de  leurs 
ceintures  étaient  devenus  des  queues  de  quadru- 
manes. 

Leur  mère  était  profondément  affligée  d'une  telle 
métamorphose.  Alors  ses  beaux-fils  lui  indiquèrent 
un  moyen  de  la  faire  cesser.  «  Nous  allons,  diront-ils, 
«  rappeler  ces  malheureux  en  jouant  dos  instruments 
«  de  musique,  mais  gardez- vous  de  rire  à  leur  vue, 
((  car  nous  ne  pouvons  les  faire  venir  que  quatre 
«  fois.  A  la  cinquième,  leur  sort  sera  définitivement 
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«  fixé,  et  ils  ne  pounonl  plus  redevenir  hommes.  » 
La  vieille  ne  put  satisfaire  à  cette  condition; 
chaque  fois  qu'elle  vit  ses  fils,  transformés  en  qua- 
drumanes, jouer,  g-amhader,  prendre  des  poses  gro- 
tesques, elle  éclata  de  rire.  Ceux-ci  furent  donc 
condamnés  à  rester  singes  à  perpétuité.  Ils  se  reti- 
rèrent dans  les  bois  où  habite  aujourd'hui  encore 
leur  postérité'.  Serait-ce  donc  cette  légende  ou  quel- 
que autre  analogue  qui  aurait  donné  naissance  à  ce 
dicton  des  nègres  des  Antilles  qui  considèrent  les 
singescomme  des  hommes  transformés  :  «  Ces  petits 
«  mondes,  disent-ils,  en  leur  pittoresque  langage, 
((  pas  parler  pour  ne  pas  travailler  ?  » 

Pour  en  finir  avec  cotte  digression  et  en  revenir  à 
la  légende  qui  nous  occupe,  on  remarquera  que 
comparés  aux  récits  analogues  en  vigueur  chez  les 
Peaux-Rouges,  les  récits  groënlandais  se  distinguent 
par  leur  simplicité,  la  sobriété  de  leurs  détails.  Ne 
faudrait-il  pas  voir  là  autant  de  preuves  d'archaïsmes? 
Nous  avions  même  songé  à  nous  demander  si  l'his- 
toire de  la  fille  céleste  chez  les  Algonkins  ne  résulte 
pas  d'un  mélange  des  deux  contes  concernant  les 
habitants  des  étoiles  et  la  femme  mouette,  les- 
quels   primitivement,    sans    doute,    n'avaient   rien 


1.  Popol-vuh,  le  Livre  sacré,  trati.  de  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg,  2"  partie,  cb.  v,  p.  109  et  suiv.  Paris,  18G1.  Le  rire  est  consi- 
déré comme  cliose  funeste,  parce  qu'il  est  involontaire  et  enlève  à 
l'homme  la  possession  de  lui-même.  Serait-ce  un  vestige  de  celte 
croyance  que  nous  retrouvons  dans  la  formuJette  l'ufantine  : 

«  Si  tu  me  tiens,  je  te  tiens  » 
«  Par  la  barbe,  je  te  tiens  ». 
«  Le  premier  de  nous  qui  rira,  >■ 
<i  Uu  bon  soul'iU't  il  aura.  » 


—  315  — 

à  faire  l'un  avec  l'autre.  11  est  vrai  que  la  compa- 
raison de  la  fable  algonkine  avec  celle  des  habitants 
de  l'archipel  Malais  rend  cette  hypothèse  difficile 
à  soutenir.  Tout  nous  porte  à  croire,  en  effet,  que 
la  priorité  doit  être  attribuée  au  conte  océanien. 
En  définitive,  l'Amérique  a  reçu  des  légendes  de 
l'ancien  monde,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  lui  en  ait 
jamais  communiqué. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  nous  racontent  les 
insulaires  des  Célèbes  :  Utahagi,  fille  de  Limuru-ut 
ou  Limiiniu-ut  et  de  son  mari  Toar,  descendit  un 
jour  du  ciel  avec  six  autres  nymphes,  toutes  égale- 
ment belles,  pour  se  baigner  dans  une  fontaine  aux 
eaux  pures  et  claires  qui  se  trouvait  à  Mendolang ^ 
dans  les  environs  de  Tutéli.  A  cette  époque  vivait, 
dans  ladite  localité  de  Mendolang ^  un  certain  Kasim- 
haha,  fils  de  Mainola  et  de  son  mari  Linkanbene ^  fils 
lui-même,  aussi  bien  que  Utahagi,  de  Limuru-iU  et 
de  Toar. 

Lorsqu'il  aperçut  les  nymphes  dans  l'air,  il  les  prit 
d'abord  pour  des  colombes  blanches  ;  mais  lorsqu'elles 
se  furent  approchées  de  la  fontaine  et  dépouillées  de 
leurs  vêtements,  il  découvrit  à  sa  grande  surprise 
que  c'étaient  des  femmes.  Pendant  qu'elles  étaient 
au  bain,  il  prit  une  sarbacane,  se  glissa  à  travers  les 
broussailles  le  plus  près  qu'il  put  de  la  fontaine  et 
enleva  la  tunique  de  l'une  des  nymphes.  A  leur  sortie 
du  bain,  celles-ci  reprirent  leurs  vêtements  et  retour- 
nèrent dans  leur  demeure,  mais  l'une  d'entre  elles  fut 
obligée  de  rester  sur  terre  parce  qu'elle  ne  retrouvait 
plus  la  tunique  qui  la  mettait  à  même  de  voler. 
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C'était  Utahagi,  ainsi  nommée  à  cause  d'un  cheveu 
blanc  qui  croissait  sur  le  sommet  de  sa  tète  et  possé- 
dait une  vertu  particulière.  Kasimbalia  la  conduisit 
à  sa  maison  et  il  en  fit  sa  femme.  De  leur  union 
naquit  un  fds,  Tcnnbaga,  qui  se  maria  bien  des 
dinwéQS?i^vl^sn.\QC  Matimmhang.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Utahagi  fit  part  à  son  mari  des  propriétés 
secrètes  du  cheveu  blanc,  lui  recommandant  de  bien 
veiller  à  sa  conservation.  De  grands  malheurs,  en 
effet,  ne  devaient  pas  tarder  à  arriver  si  elle  venait  à 
perdre  ce  talisman,  Kasimbaha  ne  tint  aucun  compte 
de  ces  paroles.  Soit  par  bravade,  soit  par  tout  autre 
motif,  il  arracha  le  cheveu  fatal.  Aussitôt  s'élève  une 
violente  tempête,  accompagnée  d'éclairs  et  de  ton- 
nerre, pendant  laquelle  Utahagi  retourna  au  ciel, 
laissant  à  son  mari  leur  fils  ïambaga.  Cet  enfant, 
privé  du  sein  maternel,  ne  cessait  de  pleurer,  ce  qui 
affligeait  beaucoup  son  père.  Kasimbaha  ne  pouvant 
le  consoler,  imagina  de  monter  vers  sa  femme,  le 
long  d'un  rotin  qui  allait  de  la  terre  au  ciel,  mais  (jui 
était  garni  d'épines.  Pendant  qu'il  réfléchissait  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire,  un  rat  rongea  toutes  les  épines, 
rendant  ainsi  l'ascension  possible. 

Kasimbaha  grimpa,  son  enfant  sur  le  dos.  11  était 
déjà  à  une  certaine  hauteur  et  planait  entre  ciel  et 
terre,  lorsque  s'éleva  un  fort  vent  d'ouest  qui  le 
poussa  du  coté  du  soleil.  11  ne  monta  pas  plus  haut 
de  peur  d'être  brûlé  par  les  rayons  de  cet  astre,  mais 
attendit  le  lever  do  la  lune  avant  de  continuer  à 
monter.  Un  petit  oiseau  lui  indiqua  la  maison 
d'Utahagi.  Il  y  entra,  mais  ne  put  rien  distinguer, 
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parce  qu'il  faisait  déjà  nuit.  Un  ver  luisant  lui  dit  : 
«  Je  vois  bien  que  si  je  ne  viens  pas  à  ton  aide,  tu  ne 
«  pourras  trouver  l'appartement  d'Utahagi,  car  il  y 
«  a,  dans  cette  maison,  sept  pièces  semblables  occu- 
«  pées  par  ses  sept  sœurs.  Remarque  donc  bien  la 
«  porte  sur  laquelle  je  vais  me  poser;  c'est  celle-là 
«  par  laquelle  tu  dois  passer.  » 

Docile  à  ce  conseil,  Kasimbaha  parvint  près  de  sa 
femme  à  laquelle  il  présenta  son  enfant.  Celle-ci  lui 
adressa  une  rude  semonce,  lui  disant  que  tout  ce  mal 
était  arrivé  par  sa  faute. 

Le  frère  d'Utaliagi,  qui  était  également  un /;;yjo/?^ 
ou  demi-dieu,  dit  à  ses  autres  frères  :  «  Que  ferons- 
«  nous?  Si  le  mari  de  ma  sœur  n'est  pas  lui-même 
«  impojig,  il  ne  peut  rester  avec  nous.  Mettons-le 
«  donc  à  l'épreuve,  en  lui  présentant  neuf  plats  cou- 
«  verts,  dont  huit  contiendront  du  riz  et  le  neuvième 
«  d'autres  aliments.  S'il  commence  par  ouvrir  le 
«  dernier,  ce  sera  signe  qu'il  est  homme  et  non 
«  demi-dieu.  » 

Mais  une  mouche  vint  au  secours  de  Kasimbaha  et 
lui  dit  :  «  Regarde-moi  voler.  Tu  peux  ouvrir,  sans 
«  crainte,  les  plats  dans  lesquels  j'entrerai  ou  des- 
«  quels  je  sortirai,  mais  évite  de  toucher  à  celui  sur 
«  lequel  je  ne  me  poserai  pas.  « 

En  suivant  ces  instructions,  Kasimbaha  soutint 
l'épreuve  à  son  avantage  et  put  rester  au  ciel. 

Plus  tard,  son  fils  descendit  sur  terre  au  moyen 
d'une  longue  corde  et  retourna  à  Mandolang,  lieu  de 
sa  naissance.  C'est  là  qu'il  épousa  Matinimbang,  et 
les  enfants   qui   naquirent   de  cette  union   furent, 
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dit-on,  les  ancêtres  de  la  peuplade  des  Bantiks,  fixés 
aux  environs  de  Menado'. 

Ce  conte  océanien  est  évidemment  formé  d'élé- 
ments empruntés  à  des  sources  fort  diverses.  Il  se 
rapproche  surtout  de  la  légende  algonkine  en  ce  que 
l'épouse  du  héros  n'est  point  donnée  comme  un 
oiseau  transformé  en  femme  et  que  celui-ci  finit  par 
rester  au  ciel  en  compagnie  de  son  épouse.  Ce  qui 
nous  semble  particulièrement  intéressant  à  signaler, 
c'est  la  ressemblance  de  plusieurs  épisodes  avec 
certains  passages  du  Livre  sacré  des  habitants  du 
Guatemala.  Ne  pourrait-on  pas  rapprocher,  par 
exemple,  la  mouche  qui  se  met  au  service  de  Kasim- 
balia  du  moucheron  obligeant,  en  les  piquant,  les 
princes  de  Xibalba  à  décliner  leurs  noms^  Remar- 
quons une  fois  de  plus,  ici,  l'étroite  ressemblance  de 
Folklore  de  l'Extrême-Orient  avec  celui  du  Nouveau- 
Monde.  Le  cheveu  fatal  qu'arrache  Kasimbaha  a  son 
analogue  dans  une  foule  de  récits  recueillis  sur  tous 
les  points  du  globe.  Le  procédé  employé  par  ce  per- 
sonnage pour  reconnaître  son  épouse,  n'aurait-il  pas 
été  inspiré  par  quelque  coutume  analogue  à  celle  que 
nous  retrouvons  aujourd'hui  encore  en  vigueur,  au 
moins  dans  une  partie  de  la  Russie?  On  couvre  les 
fiancées  d'un  voile  qui  les  caciie  tout  entières  et  il 
faut  que  leurs  prétendus  les  reconnaissent  au  milieu 


1.  Van  Sprocinvonborg,  Tychchrifl.  voov  Ind.  Inal,  t.  I,  p.  23,  1846. 
—  M.  Ijouis  (le  IJaccker,  l'Arch/pel  I?idie?t,  Orii/ines,  p.  100  et  siiiv. 
Paris,  1871.  —  M.  E.  Beauvois,  les  Ny)np/i(>s  rolantef;.  \).  70  et  ï^tiiv. 
de  VAntiuaire  oriental  et  américnin.  r»aris,  1800. 

2.  Popol-vuh,  2°  partie,  ch.  viii,  p.  143  et  siiiv. 
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(les  autres  jeunes  filles,  et  cela,  sous  peine  d'être  mis 
à  l'amende. 

Ajoutons  qu'un  conte  maori  ou  néo-zélandais, 
publié  en  Allemagne  vers  1854,  ne  semble  guère 
constituer  qu'une  simple  variante  de  l'histoire  d'Uta- 
hagi.  Malheureusement,  nous  n'avons  pu,  malgré 
nos  recherches,  découvrir  où  il  avait  paru. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nombreuses  versions  de  cette 
même  légende  se  retrouvent  dans  l'ancien  continent. 
Nous  allons  les  étudier,  en  commençant  par  les 
régions  du  nord-ouest. 

D'après  les  conteurs  de  la  Finlande,  un  nommé 
Tuhkino  s'étant  endormi  sur  les  bords  d'un  lac  fiit 
éveillé  par  un  bruit  étrange.  Neuf  cygnes  venaient 
de  s'abattre  près  de  lui  et,  quittant  leurs  enveloppes 
d'oiseaux ,  s'étaient  transformés  en  belles  jeunes 
filles.  L'une  d'elles  mit  sa  dépouille  dans  un  endroit 
isolé  et  Tuhkino  parvint  à  s'en  emparer.  C'est  ce  qui 
l'empêcha  de  rejoindre  ses  compagnes,  lorsqu'elles 
prirent  leur  vol  pour  retourner  au  ciel.  Elle  déclara 
donc  qu'elle  consentirait  à  épouser  celui  qui  lui  ren- 
drait son  enveloppe.  Tuhkino  accepta  la  proposition; 
mais  avant  que  le  mariage  se  conclut,  il  dut  se  rendre 
au  château  du  père  de  la  jeune  fille  pour  faire  sa 
demande.  Cette  dernière  s'y  rendit  également  sous 
forme  de  cygne'.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  suite 
de  notre  conte,  parce  qu'il  semble  emprunté  à  une 
source  différente.  Ce  n'est,  sans  doute,   que  par  la 


1.  M.  E.  Beauvois,  Contes  populaires  de  la  Norvège,  de  la  Finlande 
et  de  la  Bourgogne. 
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suite  des  temps  que  tous  ces  éléments,  sans  connexion 
les  uns  avec  les  autres,  auront  été  amalgamés  en  un 
tout  unique. 

Il  est  question,  chez  les  Lapons,  de  la  fille  du  roi 
Baeiwe  (jour,  soleil)  et  de  ses  deux  sœurs,  transfor- 
mées en  cygnes.  Un  cendrillon  masculin  prit  leurs 
enveloppes  magiques.  L'une  d'elles,  pour  recouvrer 
la  sienne,  dut  consentir  à  devenir  sa  femme'.  On 
regarde  ce  conte  comme  imité  d'un  original  Scandi- 
nave. 

En  effet,  un  chant  de  l'ancienne  Edda,  œuvre  de 
Saemund  Sigfusson,  est  consacré  au  souvenir  des 
faits  et  gestes  de  Vœlaml  (Yéland  le  Forgeron).  Il  y 
est  dit  que  trois  Walkyries  avaient  déposé  leurs 
enveloppes,  consistant  en  peaux  de  cygnes,  pour  se 
mettre  à  filer  du  lin,  c'est-à-dire  le  fil  des  destinées 
humaines.  Trois  frères  passant  par  là  emmènent  les 
nymphes  captives  et  vécurent  avec  elles  ;  mais  au 
bout  de  sept  ans,  selon  l'introduction  en  prose  de 
l'Edda,  ou  de  neuf,  d'après  le  poème  lui-même,  elles 
s'enfuirent  pour  prendre  part  aux  combats  que  se 
livrent  les  mortels ^  Du  reste,  l'idée  des  Walkyries  a 
bien  pu  être  inspirée  aux  peuples  du  Nord  par  la  tradi- 
tion classique  concernant  les  Parques.  Ae  voyons- 
nous  pas  les  unes  comme  les  autres  filer  les  jours  des 
humains. 

Un  conte  suédois  publié  par  Cavallius  et  Stephens, 


1.  M.  .1.  A.  Fi'iis,  Lappiske  Evcntiji' oq  FolkescKjn,  p.  152-lGl.  Chris- 
tiania, 1371. 

2.  M.  Loys  Brueyre,  les  Contes  populaires  de  la  Grande-BvetiKjne, 
p.  258  et  suiv.  Paris,  1875.  —  Edda,  trad.  de  Puget,  p.  275. 
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par  Thorpe,  pourrait  être  considéré,  nous  dit 
M.  Brueyre,  comme  un  dernier  écho  de  la  tradition 
eddaïque. 

Cette  dernière  a  évidemment  inspiré  un  passage 
du  poème  allemand,  composé  au  moyen  âge  sur 
Frédéric  de  Souabe.  On  nous  représente  Véland  le 
forgeron  arrivant  près  d'une  source.  Il  aperçoit 
trois  colombes,  lesquelles  s'abattent  sur  terre,  se  mé- 
tamorphosent aussitôt  en  autant  de  jeunes  vierges. 
Elles  se  dépouillent  de  leurs  vêtements  et  plongent 
dans  l'eau.  Yéland,  muni  d'une  racine  qui  rend  invi- 
sible, approche  du  rivage  et  enlève  les  vêtements. 
Les  jeunes  filles  jettent  des  cris  de  frayeur.  Yéland 
alors  se  montre  à  elles.  Il  promet  de  rendre  les 
vêtements  si  l'une  des  nymphes  consent  à  l'accepter 
comme  époux.  Celles-ci  lui  laissent  le  choix,  et  il  se 
décide  pour  Angelbuerge. 

.  Les  Niehehingen,  de  leur  coté,  rapportent  un  épi- 
sode analogue,  bien  qu'un  peu  altéré  :  il  s'agit  d'une 
expédition  des  Burgundes,  commandés  par  Hagen, 
contre  les  Iluns.  Les  guerriers,  arrivés  sur  les  bords 
du  Danube,  cherchent  un  gué  pour  traverser  le 
fleuve.  On  entend  quelque  chose  tomber  à  l'eau. 
C'étaient  des  femmes  qui,  à  la  vue  de  Hagen,  dispa- 
raissent dans  les  ondes.  Celui-ci  s'empare  de  leurs 
robes  et  ne  consent  à  les  rendre  que  si  les  nymphes 
se  décident  à  lui  prédire  l'avenir. 

C'est,  dit-on,  en  souvenir  des  femmes-cygnes  de 
la  légende  que  Frédéric  II  de  Brandebourg  créa 
l'ordre  du  Cygne  en  1440.  Plusieurs  contes  alle- 
mands, entre  autres    les  Six  Cygnes  de  Grimm^  les 
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Sept  Corbeaux  de  Bechstein,  le  Voile  volé  de  Musaeus, 
s'inspirent  de  la  même  tradition. 

Si  d'Allemagne  nous  passons  en  France,  nous 
trouvons  le  fameux  roman  du  Chevalier  au  Cygne^ 
reposant  sur  la  métamorphose  de  la  reine  Béatrix, 
épouse  d'Oriant,  en  cygne.  Le  seul  enfant,  ajoute 
M.  Brueyre.  qui  n'ait  pas  subi  cette  transformation, 
le  chevalier  Elyas,  va  à  la  recherche  de  ses  frères  et 
de  ses  sœurs,  conduit  par  un  de  ces  oiseaux  qui 
remorque  le  hateau.  Déjà,  dit  M.  Hippeau,  Guillaume 
de  Tyr,  au  douzième  siècle,  mentionne  cette  gra- 
cieuse légende  dont  s'emparèrent  Conrad  de  Wurz- 
bourg,  l'auteur  de  ScJiwan  Ritter,  a  le  Chevalier  au 
Cygne  »,  puis  l'auteur  anonyme  de  Lohengrin  et 
avant  eux,  Wolfran  d'Eschenbach  dans  son  Purcieal. 

En  Russie,  continue  toujours  M.  Brueyre,  le  conte 
du  Roi  des  eaux  et  de  Wasilissa  le  Sar/e,  nous  montre 
un  prince  qui,  sur  le  rivage  de  la  mer,  voit  douze 
oiseaux  s'abattre  sur  le  sol  humide,  se  changer  en 
jeunes  filles  et  se  baigner.  Ce  prince  dérobe  la  che- 
mise de  la  plus  âgée  et  se  cache  derrière  un  buisson. 
Quand  les  nymphes  ont  fini  Leurs  ébats,  elles 
remettent  leurs  chemises  et  s'envolent.  Seule,  la 
douzième  reste  au  pouvoir  (hi  prince  qui  finit  par 
l'épouser.  Nulle  part,  cependant,  la  légende  ne  se 
montre  plus  gracieuse  que  dans  les  récits  des  conteurs 
persans  et  indous.  Donnons-en  j)Our  preuve,  celui 
que  cite  Keighlley,  d'après  un  recueil  persan  «  le 
Jardin  du  savoir  ».  Un  voyageur  aurait,  au  point  du 
jour,  aperçu  qualie  colombes  qui  s'envolaient  d'un 
arbre   sous  hMjuel  il   était  étendu.  Elles  allèrent   se 
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poser  sur  le  bord  d'un  étang  et  s'étant  transformées 
en  Péris  ou  fées,  prirent  le  plaisir  du  bain.  Le  voya- 
geur déroba  les  vêtements  des  baigneuses  et  les  caclia 
dans  le  creux  d'un  arbre.  Quand  les  Péris  sortirent 
de  l'eau,  elles  furent  au  désespoir  et  supplièrent  le 
jeune  homme  de  leur  rendre  leurs  habits.  Il  y 
consentit  à  la  condition  que  la  plus  belle  d'entre  elles 
deviendrait  sa  femme.  Trois  des  Péris  reprenant 
leurs  robes  s'envolèrent  aussitôt  et  la  plus  jeune 
resta  au  pouvoir  du  voyageur  qui  l'épousa.  Ils 
vécurent  fort  heureux  ensemble,  pendant  plusieurs 
années  et  eurent  de  nombreux  enfants.  Un  jour, 
toutefois,  la  Péri  retrouvant  son  vêtement,  en  profita 
pour  s'envoler  sous  forme  de  colombe.  M.  Brueyre 
croit  à  une  parenté  entre  ces  femmes-oiseaux  et  les 
Apsâras  de  la  mythologie  indoue.  Ces  dernières 
seraient  nées  de  la  mer  alors  que  les  Devâs  et  les 
.Asoi)ras  la  barattaient  pour  en  extraire  VAmrltam 
ou  ambroisie.  M.  Gould  les  considère  d'ailleurs 
comme  la  personnification  des  nuages  blancs  qui 
semblent  flotter  sur  le  lac  azuré  des  cieux. 

Dans  le  roman  des  Sept  Sar/es  de  Rome  ou  Dolo- 
pathos  qui  n'est  qu'une  des  versions  du  recueil 
indien  des  apologues  de  Sindbad,  le  dernier  récit 
met  en  scène  un  chevalier  qui,  au  bord  d'une  claire 
fontaine,  rencontre  une  belle  fée  dont  il  a  sept  enfants. 
Ceux-ci  jouant  un  jour  près  d'une  onde  pure^  poussés 
par  leur  instinct  d'origine,  se  jettent  à  l'eau  et  sont 
immédiatement  transformés  en  cygnes  blancs.  Cox, 
dans  le  récit  par  lui  donné  d'après  le  Wischnou- 
Pourdna  des  actions  du  héros   Krischna,    une  des 
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incarnations  de  Wischnou,  nous  parle  des  Gopis  ou 
bergères,  filles  blanches  comme  le  lait.  Elles  implorent 
la  déesse  Bhavani,  afin  de  devenir  les  épouses  de 
Krisclina.  Pendant  qu'elles  se  baignaient  dans  un 
ruisseau,  Krischna  dérobe  leurs  vêtements  et  refuse 
de  les  leur  rendre,  à  moins  qu'elles  ne  viennent, 
chacune  à  son  tour,  les  lui  réclamer  secrètement.  En 
d'autres  termes,  le  dieu  exauce  leurs  vœux  en  les 
épousant  toutes  les  trois. 

Ce  récit  apparaît,  du  reste,  raconté  d'une  façon  un 
peu  différente  chez  les  habitants  de  l'Inde  méri- 
dionale. Suivant  eux,  Chrixnen  ou  Krisclina  rencontra 
un  jour  sur  les  bords  d'un  étang  où  elles  se  bai- 
gnaient, un  grand  nombre  de  femmes  de  qualité  qui, 
étaient  à  la  fois  très  belles  et  très  vertueuses.  Il 
ramassa  aussitôt  tous  leurs  habits  et  les  plaça  sur  la 
cime  d'un  arbre  fort  élevé.  Les  malheureuses  se 
trouvaient  ainsi  dans  la  nécessité  de  rentrer  chez 
elles  nues  comme  des  vers.  Toutefois,  ayant  rencontré 
des  herbes  aquatiques  dont  les  feuilles  étaient  grandes 
comme  celles  du  nénuphar,  elles  s'en  couvrirent  du 
mieux  qu'elles  purent  et  s'approchèrent  de  l'arbre  au 
sommet  duquel  Krischna  était  monté.  Elles  le 
supplièrent  de  leur  rendre  leurs  vêtements;  mais  le 
Krischna  exigea  avant  d'opérer  cette  restitution, 
qu'elles  plaçassent  leurs  deux  mains  sur  leur  tête 
afin  de  lui  rendre  hommage  :  force  leur  fut  donc  de 
lâcher  les  feuilles  qu'elles  tenaient  et  de  paraître 
sans  voile  aux  regards  du  dieu  libertin'. 

1.  B.  l'iciirl.  Cérénumles  cl  i-Duliimcs  religieuses  de  loiis  /es  peuples, 
t.  VI,  Ch.  vil,  p.  77.  Paris,  1808. 
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C'est  peut-être  la  légende  de  ces  femmes-cygnes  qui 
a  donné  naissance  à  celle  des  femmes-phoques  ou 
inermai(h  que  nous  trouvons  répandues  dans  les  îles 
situées  au  nord  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  trans- 
formation de  volatiles  en  mammifères  marins  sem- 
blera fort  explicable  de  la  part  de  populations  adon- 
nées cà  la  chasse  de  ces  derniers.  Voici  en  tout  cas, 
d'après  M.  Brueyre,  le  récit  recueilli  par  Keightley, 
chez  les  Shetlandais. 

«  Par  un  beau  soir  d'été,  un  habitant  d'Unst  se 
((  promenait  sur  le  sable  d'une  petite  baie.  La  lune 
((  était  levée  et,  à  sa  lumière  il  discerna,  à  quelque 
<(  distance,  un  certain  nombre  d'esprits  de  la  mer 
«  qui  dansaient  sur  la  grève  unie.  Près  d'eux,  sur  le 
«  sable,  gisaient  des  peaux  de  phoques. 

«  Aussitôt  que  l'homme  approcha  des  danseurs, 
«  la  gaité  cessa  et  ils  s'enfuirent  comme  l'éclair 
«  pour  mettre  en  sûreté  leurs  costumes,  puis  s'en 
«  revêtant,  ils  plongèrent  dans  la  mer,  sous  forme 
«  de  phoques.  Mais  le  Sethlandais,  en  arrivant  à 
«  l'endroit  où  ils  dansaient,  vit  par  terre,  à  ses  pieds, 
«  une  peau  qu'ils  avaient  oubliée.  Il  s'en  empara, 
«  l'emporta  vite  et  la  mit  à  l'abri. 

«  Quand  il  revint  sur  le  rivage,  il  aperçut  la  plus 
«  belle  fille  qu'il  eût  jamais  vue.  Elle  errait  en  pleu- 
«  rant,  de  la  manière  la  plus  navrante,  la  perte  de  sa 
«  robe  de  phoque,  sans  laquelle  elle  ne  pouvait 
«  rejoindre  au  sein  des  flots,  sa  famille  et  ses  amis. 
«  L'homme  s'approcha  d'elle  et  essaya  de  la 
((  consoler,  mais  elle  s'y  refusa.  La  niermaid  le 
«  supplia,  avec  les  accents  les  plus  émouvants,  de 
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((  lui  rendre  son  vêtement,  mais  la  vue  de  ce  char- 
«  mant  visage,  embelli  par  les  larmes,  rendit  insen- 
«  sible  le  cœur  de  l'insulaire.  Il  lui  représenta 
((  l'impossibilité  pour  elle  de  s'en  retourner;  lui  dit 
«  qu'elle  serait,  bientôt  abandonnée  de  ses  amis; 
«   enfin,  il  lui  offrit  sa  main^  son  cœur  et  sa  fortune  ». 

«  La  mermaid,  n'ayant  pas  le  choix,  consentit 
«  à  devenir  sa  femme.  Ils  se  marièrent,  vécurent 
«  ensemble  de  longues  années  et  eurent  plusieurs 
«  enfants.  Ces  derniers  ne  gardèrent  de  leur  origine 
«  marine  qu'une  membrane  entre  les  doigts  et  une 
«  courbure  des  mains  qui  faisaient  ressembler 
«  celles-ci  aux  pattes  antérieures  des  phoques.  Les 
«  descendants  de  cette  famille  ont  conservé  jusqu'à 
((  nos  jours  la  particularité  en  question. 

«  L'amour  du  Sethlandais  pour  sa  belle  épouse 
«  était  sans  bornes,  mais  elle  répondait  froidement 
«  à  son  affection.  Souvent,  elle  se  rendait  seule  sur  la 
«  grève,  et  là,  à  un  signal  donné,  un  grand  phoque 
«  sortait  de  l'eau.  Ils  causaient  ensemble,  pendant 
«  de  longues  heures,  en  une  langue  inconnue.  Elle 
«  revenait  de  ses  promenades,  pensive  et  mélanco- 
«  lique. 

«  Plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi,  et  la  mer- 
ce  maid  avait  à  peu  près  perdu  l'espoir  de  pouvoir 
«  jamais  retourner  dans  son  humide  patrie,  quand 
«  un  jour,  un  de  ses  enfants,  jouant  derrière  un  tas 
«  de  blé,  découvrit  une  peau  de  phoque.  Il  la  porta 
«  aussitôt  à  sa  mère.  Les  yeux  de  la  mermaid 
((  brillèrent  de  joie  en  la  voyant,  car  c'était  son 
«  propre  vêtement,  celui  dont  la  perte  lui  avait  coûté 
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«  tant  de  larmes.  Elle  se  voyait  déjà,  nageant  dans 
«  les  vagues,  avec  ses  amis.  Une  pensée  toutefois, 
«  mêlait  de  l'amertume  à  son  bonheur.  Elle  aimait 
«  ses  enfants  et  allait,  néanmoins,  les  quitter  pour 
«  toujours.  Malgré  tout,  la  perspective  des  plaisirs 
«  qu'elle  se  promettait  l'emporta  sur  l'atfection 
((  maternelle.  Après  les  avoir  embrassés,  elle  revêtit 
«  sa  peau  de  phoque  et  se  rendit  sur  la  grève. 

«  Quelques  minutes  après,  le  Shetlandais  rentra, 
«  et  les  enfants  lui  racontèrent  ce  qui  s'était  passé. 
((  Il  court  aussitôt  vers  le  rivage,  et  arrive  au  mo- 
«  ment  oii  sa  femme  sous  la  forme  d'un  phoque, 
«  sautait  du  haut  d'un  rocher  dans  la  mer.  » 

((  Le  grand  phoque,  avec  lequel  elle  était  habituée 
«  à  avoir  de  si  longues  conversations,  la  rejoignit 
«  immédiatement,  la  félicita  sur  son  évasion,  et  ils 
«  s'éloignèrent  ensemble  du  rivage.  Mais  avant  de 
«  s'en  aller  pour  jamais,  la  mermaid  se  tourna  vers 
«  son  mari  qui,  muet  de  désespoir,  se  tenait  sur  le 
«  rocher.  «  Adieu,  dit-elle,  et  puissiez-vous  être 
«  heureux,  je  vous  ai  bien  aimé,  pendant  le  temps 
«  que  j'étais  avec  vous,  mais  j'ai  toujours  préféré 
«  mon  premier  époux'.  » 

On  remarquera  cette  particularité  des  enfants  nés 
avec  les  doigts  palmés,  comme  bon  nombre  d'ani- 
maux aquatiques.  Elle  est  également  mentionnée 
dans  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  du  fameux  plon- 
geur   Nicolas    ou   Pescccola    (Nicolas    le    poisson), 


1.  M.  L.  Briieyre,  hff  Coitle.s  populaires,  etc.,  conte   LVf,  p.   261 
et  suiv. 


—  328  — 

qui,  au  dire  de  Kirscher,  vivait  du  temps  de  Frédéric, 
roi  de  Sicile  '. 

Toutefois,  si  les  insulaires  des  Shetland  admettent, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  l'existence  des  mer- 
maids  ou  «  filles  marines  »,  ils  leur  donnent  pour 
époux  des  mernini  ou  «  hommes  marins  »,  qui  ne 
peuvent  vivre  dans  les  flots  qu'autant  qu'ils  sont 
munis  de  leur  peau  de  phoque.  Voici  ce  que  nous 
apprend  à  leur  égard  une  autre  légende  du  même 
pays,  également  recueillie  par  Keightley  : 

Un  équipag'e,  parti  de  la  localité  appelée  Papa- 
Stour  pour  la  chasse  aux  animaux  marins,  débarqua 
un  jour  sur  un  récif.  Les  matelots  ayant  assommé 
un  certain  nombre  de  phoques,  les  dépouillèrent  do 
leurs  peaux  et  leur  enlevèrent  leur  graisse.  Ils  lais- 
sèrent leurs  corps  sur  les  rochers  et  s'en  retournèrent 
d'où  ils  étaient  venus.  Au  moment  de  l'embarque- 
ment, la  mer  devint  tellement  mauvaise  que  chacun 
dut,  en  toute  hâte,  reg'ag'ner  son  bateau.  Seul,  un 
homme  qui  s'était  imprudemment  écarté  de  ses 
compagnons  se  trouva  obligé  de  rester  sur  le  récif. 
Ces  derniers,  désolés  de  l'abandonner  ainsi,  firent 
plusieurs  tentatives  pour  atteindre  le  rocher  avec 
leurs  bateaux,  mais  la  houle  devenait  tellement 
forte  qu'ils  furent  oblig'és  de  s'éloigner  sans  avoir 
pu  porter  secours  à  l'infortuné  chasseur. 

La  nuit  étant  venue,  le  pauvre  Shetlandais  se 
laissa  aller  au  désespoir,  n'ayant  plus  d'autres  per- 


1.  Denys-Montfort,  Hisloire  imlnrclle  générale  et  particulière  des 
mollusques,  p.  325.  Paris,  an  X. 
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spective  que  de  mourir  de  faim  et  de  froid  sur  son  roc, 
à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  emporté  par  les  flots  en 
fureur. 

Enfin,  il  aperçut  quelques  phoques  qui,  échappés  à 
leurs  ennemis,  s'approchaient  du  récif.  Dès  qu'ils 
furent  à  terre,  ils  se  dépouillèrent  de  leur  peau  et  se 
montrèrent  sous  leur  véritable  forme  de  menneii. 
Leur  premier  soin  fut  d'aller  au  secours  de  leurs 
amis,  qui  gisaient  évanouis  et  sans  peau.  Ils  réussi- 
rent à  en  ramener  quelques-uns  à  la  vie.  Alors  ces 
pauvres  phoques,  dépouillés  de  leur  peau  et  rendus 
à  la  forme  de  mermen,  déplorèrent  dans  des  chants 
plaintifs,  qu'accompagnaient  le  fracas  de  la  mer  en 
furie,  la  perte  de  leurs  vêtements  de  mer;  ils  se 
lamentèrent  d'être  ainsi  empêchés  à  jamais  de 
regagner  les  eaux  profondes.  Ils  pleurèrent  surtout 
sur  le  sort  à'OUavitlnus,  fils  de  Gioga,  qui  privé  de 
sa  peau  de  phoque,  serait  forcé  d'habiter  pour  tou- 
jours le  monde  d'en  haut. 

Leurs  chants  s'arrêtèrent  dès  qu'ils  aperçurent  le 
malheureux  matelot  qui,  grelottant  de  froid  et  plein 
d'angoisse,  regardait  tristement  les  vagues  déferlant 
sur  le  récif.  Gioga,  à  sa  vue,  conçut  aussitôt  le 
dessein  de  faire  tourner  à  l'avantage  de  son  fils  la 
situation  périlleuse  de  l'insulaire.  Elle  alla  vers  lui, 
lui  adressa  doucement  la  parole  et  lui  proposa  de  le 
porter  sur  son  dos,  à  travers  les  flots  jusqu'à  Papa- 
Stou7\  à  la  condition  qu'il  lui  ferait  rendre  la  peau 
de  son  fils. 

Le  marché  fut  bientôt  conclu,  et  Gioga  reprit  son 
vêtement  de  phoque  ;  mais  quand  le  Shellandais  consi- 
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(léra  la  mer  furieuse  qu'il  devait  traverser,  son 
courage  faiblit,  et  il  demanda  à  la  vieille  dame  la 
permission  de  lui  permettre  de  pratiquer  quelques 
trous  dans  ses  épaules  et  ses  flancs,  afin  qu'il  pût 
mieux  se  retenir  avec  les  mains  entre  la  peau  et  la 
chair.  Par  tendresse  maternelle,  Gioga  y  consentit. 
Cela  fait,  le  matelot  monta  sur  elle  et  Gioga  plongea 
dans  les  vagues,  labourant  bravement  l'Océan. 
Enfin,  elle  déposa  le  matelot  sain  et  sauf  à  Ao'es 
Gio,  dans  Papa-Stour.  Le  Slietlandais  se  rendit 
aussitôt  à  Hamma  vœ,  où  était  la  peau  du  phoque 
qu'il  avait  promise,  et  remplit  honorablement  ses 
engagements  en  donnant  à  Gioga  le  moyen  de 
ramener  son  fils  au  milieu  des  Ilots*. 

L'épisode  de  la  peau  magique,  dont  la  disparition 
entraîne  tant  d'inconvénients  et  de  déboires  pour  le 
personnage  qui  en  était  revêtu,  semble  rattacher  à 
une  source  commune  les  légendes  concernant  les 
femmes  volantes  et  nageantes.  Ajoutons,  d'un  autre 
côté,  que  la  ressemblance,  bien  qu'éloignée  du  pho- 
que avec  une  créature  humaine,  a  pu  contribuer  à  la 
création  des  légendes  shetlandaises  dont  il  vient 
d'être  question.  N'a-t-on  pas  prétendu  retrouver 
dans  le  veau  marin,  le  prototype  des  sirènes  dont 
nous  parlent  si  souvent  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Faisons  observer,  en  terminant,  que  le  type  du 
Mcr?/i(//i,  ou  «  homme  marin  »,  semlde  connu 
depuis  une  haute  anliquilé.   Sur  l'un  des  bas-reliefs 


1.  .M.  L.  lînioyre,   les  Coiiles  populaires,  etc.,  conte  l^NIll,  |i.  2G5 
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du  musée  Assyrien,  au  Louvre,  l'on  voit,  parfaite- 
ment reconnaissable,  une  sirène  mâle  avec  sa  longue 
barbe,  sa  tiare  et  sa  queue  de  poisson. 


CHAPIÏIIE  XI 
La  découverte  du  maïs. 

Voici  ce  que  racontent  les  Indiens  Chippeways, 
cette  tribu  qui  s'est  toujours  distinguée  des  peuplades 
congénères  par  son  aptitude  à  recevoir  la  civilisation, 
au  sujet  de  la  découverte  du  maïs.  C'était,  comme 
l'on  sait,  la  céréale  par  excellence  des  races  du 
Nouveau -Monde.  Il  remplaçait  pour  elles  le  blé, 
l'orge,  l'avoine;  en  un  mol,  la  plupart  des  céréales 
de  notre  continent. 

«  Il  y  avait  dans  une  des  plus  fertiles  contrées  du 
«  territoire  chippeway  un  pauvre  Indien  qui  vivait 
«  paisiblement  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Ces 
«  derniers  étaient  trop  jeunes  encore  pour  venir  en 
((  aide  à  leur  père  et  cliassor  avec  lui.  Quant  à  ce 
«  dernier,  la  chance  lui  était  souvent  contraire  et  plus 
«  d'une  fois,  on  le  vit  revenir  au  logis  les  mains 
((  vides.  Toutefois,  il  ne  manquait  jamais  de  témoi- 
«  gner  beaucoup  de  reconnaissance  au  ciel  pour  le 
«  gibier  qu'il  lui  envoyait.  Bien  que  dans  l'indigence, 
«  notre  homme  vivait  content. 

«  Son  fils  aîné  hérita  de  ses  heureuses  dispositions. 
«  Il  s'était  toujours  montré  fort  obéissant  à  l'égard 
«  de  ses  parents.  A  peine  eut-il  atteint  l'âge  auquel 
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«  les  jeunes  Indiens  célèbrent  leur  première  fête, 
«  c'est-à-dire  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  sa  mère 
«  lui  construisit  une  petite  cabane  de  jeûne  dans  un 
«  endroit  retiré  où  il  pût  être  à  l'abri  de  tout  déran- 
«  gement.  Sitôt  cette  retraite  finie,  il  devait  revenir 
«  célébrer  sa  fête.  Dès  qu'il  fut  installé  dans  sa 
«  cabane,  il  s'amusa  chaque  matin  à  se  promener, 
«  çà  et  là,  dans  les  environs,  examinant  et  goûtant 
((  toutes  les  herbes,  les  fruits  de  tous  les  arbrisseaux 
«  qu'il  rencontrait.  Il  s'en  revenait  toujours  de  ses 
«  promenades  les  mains  pleines  de  grappes  de  baies 
«  sauvages.  Cela  le  faisait  réfléchir  à  la  bonté  du 
«  Grand-Esprit,  qui  a  répandu  sur  la  surface  de  la 
«  terre  tant  de  fruits  et  de  végétaux  pour  l'usage  de 
«  l'homme.  Cette  pensée  s'empara  de  son  esprit,  et  il 
«  pria  instamment  le  ciel  de  lui  indiquer  dans  un 
«  songe  quelque  découverte  utile  à  sa  nation,  car  il 
«  avait  souvent  vu  celle-ci  décimée  par  la  famine. 

«  Au  troisième  jour  de  sa  retraite,  le  jeune  Indien 
«  se  sentit  très  faible,  et  ne  pouvant  sortir  il  se  décida 
«  à  garder  le  lit.  Le  voici  bientôt  qui  tombe  dans  un 
«  état  de  sommolence  ;  il  lui  semblait  voir  un  beau 
«  jeune  homme  s'approcher  de  son  grabat.  L'étran- 
«  ger  était  vêtu  d'une  magnifique  robe  verte  et  avait 
«  les  cheveux  ornés  de  plumes  de  la  même  couleur. 
«  Il  s'adressa  au  dormeur  en  ces  termes  :  «  Mon  ami, 
«  c'est  le  Grand-Esprit,  créateur  de  toutes  choses,  qui 
«  m'envoie  vers  toi.  11  connaît  le  fond  de  ton  cœur 
«  et  sait  que  tu  désires  te  rendre  utile  à  ta  nation. 
«  Ecoute  ce  que  je  vais  te  dire  et  sois  docik^  à  mes 
((  instructions  ».  Puis  il  obligea  l'Indien  à  se  lever  et 
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«  à  lutter  contre  lui.  Celui-ci,  affaibli  par  la  privation 
«  de  nourriture,  avait  peine  à  se  soutenir  sur  ses 
«  jambes.  Après  quelques  instants  de  lutte,  le  génie 
«  disparut  en  disant  :  «  Mon  ami,  assez  pour  une 
«  fois,  tu  me  reverras  sous  peu.  » 

«  Le  lendemain,  seconde  apparition  du  céleste 
«  visiteur  qui  engagea  un  nouveau  combat.  L'Indien 
«  se  trouvait  plus  faible  encore  que  la  veille,  mais 
«  au  moment  où  il  allait  succomber  sous  l'étreinte 
«  de  son  adversaire,  il  sentit  sa  vigueur  renaître. 
«  Aussitôt,  le  génie  emplumé  lui  dit  :  «.  Demain,  il  te 
«  faudra  encore  soutenir  un  assaut.  Courage  et  persé- 
«  vérance!  Par  là,  seulement,  tu  obtiendras  ]a  grâce 
«  souhaitée.  »  A  ces  mots,  il  s'envola  dans  les  airs. 
«  Trois  jours  après,  comme  le  jeune  homme  gisait, 
«  faible  et  épuisé  sur  sa  couche,  il  vit  reparaître  le 
«  merveilleux  personnage,  mais  plus  beau,  plus 
«  brillant  qu'auparavant.  La  lutte  recommença,  et 
u  l'Indien,  saisissant  le  génie  à  bras  le  corps,  sentit 
«  ses  forces  revenir  à  mesure  que  déclinaient  celles 
«  de  son  adversaire.  Enfin,  ce  dernier  cria  :  ((  Assez, 
«  je  suis  vaincu.  Le  Grand-Esprit  va  t'accorder,  sans 
«  retard_,  l'objet  de  tes  désirs.  Demain  sera  le  septième 
«  jour  de  ton  jeûne  et  le  dernier  de  ton  épreuve.  De 
«  grand  matin,  ton  père  t'apportera  des  aliments  : 
((  Garde-toi  bien  d'y  toucher  avant  ma  venue.  Elle 
((  sera  pour  toi  le  moment  du  triomphe.  Sitôt  que 
<(  j'aurai  expiré  sous  tes  coups,  dépouille-moi  de 
((  mes  vêtements,  et  quant  à  mon  corps,  tu  l'enseve- 
«  liras  sur  place.  Tu  visiteras  ma  sépulture  de  temps 
«  en  temps  et  prendras  grand  soin  de  n'y  laisser 
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«  pousser  aucune  mauvaise  herbe.  Alors  je  revieu- 
«  (Irai  à  la  vie,  reparaissant  couvert  de  mes  vêtements 
«  et  de  ma  parure  de  plumes.  Une  fois  le  mois, 
u  couvre  mes  racines  de  terre  fraîche.  Dès  lors,  tous 
«  tes  vœux  seront  comblés  ».  En  prononçant  ces 
«  paroles,  le  génie  disparut. 

«  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  père  du  jeune 
((  homme  vint  apporter  de  la  nourriture.  Ce  dernier 
«  demanda,  pour  une  raison  particulière,  la  permis- 
ce  sion  de  n'y  point  toucher  avant  la  fin  du  jour.  Sur 
«  ces  entrefaites,  le  voyageur  aérien  reparut  et, 
«  remarquant  que  son  protégé  n'avait  point  mangé 
«  des  provisions  à  lui  offertes,  il  engagea  avec  lui 
«  une  lutte  suprême.  Le  jeûneur,  se  sentant  animé 
«  d'une  vigueur  surhumaine,  terrassa  son  adversaire 
((  et  lui  arracha  son  vêtement  de  plumes.  Puis  il 
<(  creusa  un  grand  trou  dans  le  sol,  prépara  la  terre 
«  avec  soin,  la  sarcla  et  ensuite  s'en  revint  au  logis 
«  paternel  ;  puis  il  prit  un  peu  de  nourriture  et  se 
«  sentit  parfaitement  rétabli.  Longtemps,  le  jeune 
«  Indien  garda  le  silence  sur  ce  qui  s'était  passé,  ne 
<(  disant  mol,  ni  du  mystérieux  visiteur,  ni  des  luttes 
«  qu'il  avait  eues  à  soutenir  contre  lui.  Néanmoins, 
«  il  se  donna  bien  garde  d'oublier  le  lieu  de  sépul- 
«  ture  de  son  ami.  Il  le  visita  avec  soin,  en  arracha 
«  jusqu'au  moindre  brin  d'herbe.  Enfin,  il  vit  lu 
«  toufl'e  de  pkimes  vertes  sortir  de  terre,  d'abord 
«  sous  forme  de  petits  cornets,  auxquels  succé- 
«  dèrent  bientôt  de  larges  feuilles,  puis  une  grosse 
«  lige  munie  elle-même  d'un  bel  épi  jaune  et  de 
«  panaches  soyeux.  » 


«  L'été  n'était  pas  encore  écoulé  qu'un  certain 
«  soir,  l'Indien  invita  son  père  à  venir  visiter  le  lieu 
(c  solitaire  où  s'était  accompli  son  jeune.  Le  vieillard 
((  s'y  rendit  par  manière  de  divertissement.  La 
«  cahute  avait  disparu  et,  à  sa  place,  s'épanouissait 
((  un  majestueux  et  verdoyant  arbuste  qui  balançait 
(c  au  gré  du  vent  ses  larges  feuilles  et  ses  panaches 
«  aussi  brillants  que  l'aurore.  Mais  ce  qui  excita  le 
«  plus  l'admiration  des  spectateurs,  ce  furent  ses 
(C  épis  de  graines  d'un  jaune  si  brillant.  —  «  Je  le 
«  reconnais,  s'écria  le  jeune  homme,  voilà  bien  l'ami 
«  de  mes  rêves  et  de  mes  visions  !  »  C  est  Mondami?i , 
«  litt.  «  la  bonne  graine,  le  maïs  »,  le  génie  du  grain, 
«  ajouta  le  père.  » 

c(  Telle  est  l'origine  du  maïs  ou  blé  indien  '.  » 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  commenter  cette 
remarquable  légende  dont  le  lecteur  aura,  sans 
doute,  remarqué  l'allure  si  poétique.  Elle  pourrait, 
à  coup  sûr,  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus 
gracieux  récits  des  muses  indoue  et  hellénique. 
Elle  offre  ce  caractère  de  rigoureuse  logique  et  de 
simplicité,  cette  absence  de  détails  étrangers  qui 
méritent  d'être  considérés  comme  autant  de  preuves 
d'archaïsme.  Les  luttes  soutenues  par  le  jeune 
guerrier  symbolisent  de  la  façon  la  plus  heureuse  la 
peine  que  prend  l'agriculteur  pour  déchirer  le  sein 


1.  U.  Scb.oo\cvaf{,  EUmological  Resea)'ches\  etc.,  (\nns  lu  Historical 
aJîd  Slalistical  hifovmation,  t.  II,  n"  6,  p.  230  et  suiv.  —  Aiviuaive 
oriental  et  amévicain,  p.  371  et  suiv.  Paris,  ISî^d.  —  Affinités  de  quel- 
ques léqemles  américaines  avec  celles  de  Vaiicien  monde.  (Extrait 
de  la  Revue  indép.  du  l'"'  mai  1866. j 
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de  la  terre  et  lui  confier  l'espérance  d'une  future 
récolte.  Le  génie  mis  à  mort  et  enseveli,  qu'est-ce 
autre  chose  que  le  grain  qui  se  décompose  avant  que 
de  germer?  Toute  cette  légende  rappelle  quelque  peu 
celle  de  Proserpine,  laquelle  constitue  également 
l'emblème  de  la  semence  confiée  au  sol;  mais  les 
détails  sont  si  difTérents  dans  les  deux  récits  qu'on 
ne  saurait  légitimement  songer  à  les  faire  découler 
d'une  même  source.  Il  n'y  a  entre  eux  que  cette  ana- 
logie générale  et  lointaine  provenant  de  la  similitude 
des  objets  à  exprimer. 

La  légende    chippeway,  d'ailleurs,  plus  ou  moins 
profondément  modifiée,  existe  chez  un  grand  nombre 
de  tribus  de  l'Amérique  du  Nord.  Suivant  les  Pot- 
towatomies,  nous  dit  Schoolcraft,  divers  Manitous  on 
génies  faisaient  la  cour  à  une  jeune  Indienne.  Elle 
repoussa  leurs  avances,  et  ils  allèrent  périr  de  froid 
et  de  misère  à  l'ontrée  de  la  hutte.  Sur  leurs  tom- 
beaux, on  vit  surgir  des  pieds  de  tabac,  de  frijoles, 
ou   haricot  indien,  et  de   courges.  La  jeune  fille  se 
décida  à  épouser  le  manitou  présidant  au  maïs,  et  de 
leur  union  naquit  la  race  indienne  des  Peaux-Rouges 
Conviendrait-il  de  rapprocher  de   tous  ces  récits 
l'histoire  de  Quetzalcohuatl,  ou  plutôt  du  premier 
dos  personnages  de  ce  nom.  C'est  lui  qui,  d'après  la 
tradition  mexicaine,  nous  est  représenté  comme  l'in- 
venteur des    principaux   arts  et  surtout  de    l'agri- 
culture. Il  serait  allé    à  la  découverte   des  plantes 
alimentaires  et,   spécialement,   du  mais.  Il    trouve 
enfin  l'objet  de  ses  recherches  dans  la  région  appe- 
lée lonacalépetl,  litt.  «   Montagne  de  notre  subsis- 
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taiico  ».  Sous  ce  terme,  on  le  sait,  le  Codex 
Chimalpopoca  semble  désigner  les  contrées  arrosées 
parle  Tabasco  et  FUzumacinta',  c'est-à-dire  le  pays 
où,  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  les  colonies  tultèques  orientales  seraient  venues 
porter  les  germes  de  la  civilisation  ^  Le  nom  même 
de  QuetzalcohiKitl^  lilt.  «  serpent  quctzal  »  ou  «  ser- 
pent emplumé,  serpent  aux  plumes  vertes  comme 
celles  de  l'oiseau  quetzal  »,  nous  ferait  songer  à  la 
robe  et  aux  panaches  verts  portés  par  le  Mondamin 
de  l'apologue  chippeway.  Faudrait-il  y  voir  égale- 
ment uue  allusion  aux  larges  feuilles  du  maïs  ? 
Toutefois,  il  convient  d'ajouter  que  la  légende 
mexicaine  concernant  Quetzalcohuatl  contient  bien 
d'autres  éléments  tout  à  fait  étrangers  au  récit 
primitif  et  sans  doute  d'importation  asiatique.  Dans 
un  précédent  travail,  nous  nous  sommes  efforcés  de 
faire  ressortir  les  affinités,  inexplicables,  à  notre  avis, 
par  le  seul  hasard,  qui  se  manifestent  entre  l'histoire 
de  Quetzalcohuatl,  surtout  telle  que  la  donne  le  Codex 
Chimalpopoca,  et  les  récits  des  Iraniens  et  Indous 
concernant  la  divinité  connue  successivement  sous 
les  noms  de  Yama^  Yirna,  Djetn^ichid^. 


1.  Manuscrit  Cakchiqiiel,  d'après  VHisloire  des  nations  civilisées  du 
Mexique,  etc.,  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourboiirg,  t.  1,  liv.  I,  ch.  iv, 
p.  1]5  et  Pièce  justificative  w  2,  p.  428  et  429.  Paris,  1857.  —  Torqiie- 
niada,  Monarquia  îndiana,  t.  Il,  lib.  VI,  cap.  xxiv,  p.  48.  Madrid, 
1723. 

2.  Rechei'ches  sur  quelques  dates  anciennes  de  l'Histoire  du  Mexique, 
extrait  de  la  Hevue  des  Questions  historiques,  n"  du  l"""  oct.  1892. 

3.  DJemschid  et  Quetzalcohuatl,  dans  le  t.  IV  des  Actes  de  la  Société 
philolof/ique,  p.  203  et  suiv.  Aleriçon,  1874.  Un  examen  plus  appro- 
fondi de  cette  intéressante  question  nous  a  confirmés  dans   notre 
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Les  Guaranis  de  l'Amérique  du  Sud,  ainsi  que 
nous  l'apprend  d'Orbigny,  attribuaient,  tout  comme 
les  Cliippeways,  la  découverte  du  maïs  à  un  génie 
bienfaisant  descendu  du  ciel.  Il  s'appelait  Tamouï 
et  vint  sur  terre  pour  enseigner  aux  hommes  les 


ancienne  manière  de  voir  sur  ce  point.  L'importance  de  ce  sujet  nous 
décide  à  en  dire  quelques  mots  ici.  Le  nom  de  Yama  a  quelquefois 
été  traduit  par  «  jumeau  ».  Or,  celui  de  Quetzalcohnatl  aurait  eu, 
d'après  Yeytia,  le  sens  de  «  précieux  jumeau  ".  En  effet,  cohuatl  ou 
coati,  litt.  «  serpent  »  en  mexicain,  se  prend  aussi  comme  synonyme 
de  «  jumeau  »  parce  que,  dit  notre  auteur,  ce  reptile  passait  pour 
pondre  à  la  fois  deux  œufs  contenant  chacun  un  petit  de  sexe  diffé- 
rent. D'un  autre  côté,  le  terme  quetznl  désij^nant  un  oiseau  au  brillant 
plumage  avait  fini  par  devenir  synonyme  de  «  beau,  précieux,  excel- 
lent ».  Est-ce  qu'en  français  on  ne  dit  pas  d'un  homme  courageux  : 
«  c'est  un  lion  »  ;  d'un  individu  brutal  et  dur  :  «  c'est  un  vrai  cheval  »? 
En  tout  cas,  le  règne  de  Quetzalcohnatl  au  Mexique  tout  comme  celui 
de  Yima  en  Perse  constituent  une  sorte  d'âge  d'or  pendant  lequel  les 
hommes  vivaient  dans  la  joie  et  l'abondance.  Les  deux  héros  mythi- 
ques sont,  du  reste,  l'un  et  l'autre  punis  de  leur  orgueil  et  de  leur 
intempérance  par  la  perte  du  pouvoir.  A  la  domination  de  ces  génies 
bienfaisants  succède  celle  de  tyrans  cruels  et  féroces  qui  inaugurent 
l'ère  des  sacrifices  humains.  Le  Mexicain  Tezcatlipoca  ne  constitue  en 
quelque  sorte  que  la  forme  américaine  du  Zohak  iranien.  L'histoire 
de  CuextécatI,  le  fondateur  de  la  nation  huastèque  renommée  pour  son 
intempérance,  nous  rappelle  à  la  fois  celle  de  Noé  et  la  légende  de 
Firdousi,  relative  aux  auteurs  de  la  race  impie  des  Kurdes.  On  sait 
que  CuextécatI  se  rendit  sur  les  rives  du  golfe  de  Mexique  après  avoir 
été  chassé  de  la  salle  du  festin.  On  le  punissait  ainsi  de  s'être,  pendant 
l'ivresse,  laissé  voir  aux  convives  dans  une  tenue  immodeste.  L'inceste 
de  Quetzalcohnatl  avec  sa  sœur  Quetzalpetlatl  nous  fait  songer  aux 
propositions  déshonnêtes  faites  par  Yami  à  son  frère  Yama,  le  Pluton 
de  l'Inde.  Ajoutons  enfin  que  l'Iranien  Djemschid  tout  comme  le 
demi-dieu  mexicain,  poursuivis  par  leurs  ennemis,  périssent  l'un  et 
l'autre  sur  les  rives  de  la  mer  Orientale.  On  voit  combien  sont  nom- 
breuses les  analogies  (uitre  les  récits  en  question.  Toutefois,  nous 
nous  serions  refusés  à  leur  accorder  beaucoup  d'importance  et  à  y  voir 
la  preuve  de  relations  ayant  existé  entre  les  deux  continents,  si  l'étude 
générale  des  faits  ne  nous  conduisait  invinciblement  à  admettre  cette 
conclusion.  Les  principaux  ('léments  de  la  civilisation  des  piniples  de 
la  Nouvelle-Espagne  offrent  un  caractère  bien  asiatique.  Rappelons, 
parexem|)le,  l'identité  des  principes  sur  lesquels  sont  établis  le  calcn- 


—  339  — 

arts  les  plus  utiles,  et.  spécialement  l'industrie  agri- 
cole. Une  fois  sa  mission  accomplie,  Tamouï  s'éleva 
dans  les  airs,  accompagné  de  la  musique  que  fai- 
saient les  anges  en  frappant  le  sol  de  leurs  instruments 
d'agriculture. 


drier  des  Mexicains,  des  liabitaïUs  de  l'Amérique  centrale  et  relui  des 
Chinois,  Indo-Chinois  et  Japonais.  La  théorie  des  âges  cosmiques  est 
ia  même,  au  fond,  dans  l'Anahuac  et  chez  les  Bouddhistes  du  sud  et 
de  l'est  de  l'Asie.  Enfin,  les  légendes  relatives  aux  premiers  civilisa- 
teurs du  nouveau  monde  se  retrouvent  dans  l'Extrême-Orient.  Citons, 
par  exemple,  le  Tzendale  Votan,  lequel,  en  sa  qualité  de  fils  de  ser- 
pent, pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre,  tout  aussi  bien  que  le 
prince  siamois  P/(/'a-fi!<fl?«(7  ou  le  Barman  Pyu-Tsdu-Ti.  De  si  nom- 
breuses coïncidences  ne  sauraient,  sans  aucun  doute,  passer  pour  le 
résultat  du  pur  hasard  et  il  faut  bien  admettre  ([ue  des  relations  plus 
ou  moins  suivies  ont  eu  lieu,  à  une  époque  donnée,  entre  les  deux 
rives  du  Pacifique.  Elles  ont  pu  être  favorisées  par  le  Kouro-Siwo  ou 
«  courant  noir  »,  qui  fait  de  temps  à  autre  aborder  des  jonques  japo- 
naises jusque  sur  les  rives  de  Californie. 

Sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de  nous  le  faire  remarquer,  si 
Yama,  Yima,  Djemschid  se  réduisent,  en  définitive,  à  un  seul  et  même 
personnage  originaire,  cependant  ils  en  constituent  des  formes  bien 
distinctes.  Ils  n'appartiennent  ni  à  la  même  région  ni  à  la  même 
époque,  et  leurs  légendes  mêmes  ont  fini  par  devenir  aussi  dissem- 
blables que  possible.  Comment  donc  admettre  qu'elles  aient  fini  par 
se  fusionner,  chez  les  peuples  de  la  Nouvelle-Espagne,  en  la  personne 
de  QuetzalcoatI,  le  roi  ou  plutôt  le  pontife  suprême  des  Toltèques? 

N'oublions  pas  que  ces  récits  éclos  dans  l'Asie  occidentale  n'ont  pas 
été  portés  en  Amérique  par  des  savants  ou  des  mythographes,  au 
courant  des  légendes  de  leur  pays  :  ils  se  sont  répandus  dans  le 
nouveau  monde  après  avoir  traversé  tout  l'Extrême-Orient  où  la  fan- 
taisie populaire  n'a  pu  manquer  de  les  défigurer  de  mille  manières. 
Un  vague  souvenir  de  l'identité  primitive  du  Yama  de  l'Inde  avec  le 
Dieu  ou  demi-dieu  de  la  religion  avestique  a  parfaitement  pu  suf- 
fire pour  qu'on  les  considérât  comme  continuant  à  ne  former  qu'un 
seul  et  même  individu  auquel  furent  attribuées  toutes  les  aventures 
arrivées  à  chacun  d'eux  en  particulier. 

Répétons  ici  une  observation  que  nous  avons  souvent  eu  lieu  de 
faire  à  propos  de  l'étude  des  mythes  et  légendes  du  nouveau  monde. 
Presque  toujours,  lorsque  leur  provenance  asiatique  parait  le  plus 
incontestable,  ils  n'en  otfrent  pas  moins  une  physionomie  franchement 
archaïque  et  qu'ils  n'ont  pas  conservée  dans  leur  pays  d'origine.  Ainsi 
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En  tout  cas,  voici  une  légende  océanienne  qui  se 
rapproche  un  peu  de  celle  des  Potowatomies.  Nous 
lisons  ce  qui  suit  dans  le  poème  mythologique 
javanais  intitulé  Manelî-Maya  : 

Sang-Yang-Gourou^  l'Adam  de  ces  peuples,  dési- 
rait épouser  la  belle  Tresna-  Wadi.  Celle-ci  refusa  de 


Djemschid  est  rejeté  pour  avoir  mangé  de  la  chair  d'agneau.  Nous 
verrons  volontiers  dans  ce  détail  un  indice  de  l'infiltration  des  idées 
brahmaniques  dans  le  récit  iranien,  infiltration  qui  ne  s'est  d'ailleurs, 
sans  doute  produite  qu'à  une  époque  relativement  l'écente.  On  sait, 
en  effet,  la  répugnance  qu'éprouvent  les  Indous  à  faire  usage  d'une 
nourriture  animale.  Au  contraire,  le  crime  du  pontife  toltéque 
consiste  à  s'être  enivré  avec  du  pulqué  ou  vin  d'agave.  Ainsi,  la  Genèse 
nous  représente  Noé  perdant  la  raison  pour  avoir  absorbé  le  jus  de 
la  vigne.  On  ne  saurait  douter,  d'un  autre  côté,  que  le  récit  de  la  Bihle 
n'ait  inspiré  les  écrivains  sacrés  de  la  Perse  dans  celui  qu'ils  nous 
font  de  la  chute  de  Djemschid.  Sans  aucun  doute,  à  l'origine  ce  per- 
sonnage doit  être  puni,  non  pour  avoir  mangé  de  la  viande,  mais  pour 
avoir,  tout  comme  le  fils  de  Lémekh,  abusé  d'une  boisson  fermentée. 
Cette  forme  primitive  de  la  légende  iranieime.  oubliée  aux  lieux 
mêmes  qui  lui  servirent  de  berceau,  ne  s'est  plus  retrouvée  dans  les 
temps  modernes  qu'à  la  Nouvelle-Espagne.  De  même,  l'histoire  du 
Mexicain  Cuextécatl  rappelle  bien  davantage  celle  de  Chanaan  que  le 
passage  du  Schah-Nameh  relatif  à  l'origine  de  la  nation  kurde.  Là 
encore,  cependant,  le  texte  bibli(]ue  paraît  bien  leur  avoir  servi  de 
prototype.  Personne  ne  doutera  de  la  parenté  du  Tzendale  Votan 
avec  les  princes  civilisateurs  de  l'Indo-Chine;  néanmoins,  la  légende 
du  premier  de  ces  personnages  apparaît  exempte  des  emprunts  à 
l'histoire  de  Thésée  que  nous  remarquons  dans  les  récits  siamois  et 
birmans.  Elle  dut  donc  être  portée  dans  le  nouveau  monde  à  une 
époque  où  l'influence  hellénique  ne  s'était  point  encore  fait  trop 
sentir  dans  l'Extrême-Orient.  Enfin,  si  nous  remontons  plus  au  nord, 
la  légende  de  Sayra/ii,  l'Orphée;  des  Iro(]uois,  se  montre;  affranchie 
des  ailditions  d'époque  postérieure  qui  se  sont  introduites  dans  celle 
du  chantre  de  ïhrace.  Tout  ceci  s'explique  par  cette  considération 
que  le  nouveau  monde  n'a  point  connu  les  grands  bouleversements 
politiques,  sociaux  et  religieux,  tels  que  le  bouddhisme,  la  conciuète 
macédonienne,  etc.,  qui,  en  Asie,  mêlèrent  ensemble  peuples,  races 
et  légendes.  En  tout  cas,  l'on  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
l'utilité  dont  les  études  américaines  peuvent  être,  même  pour  ceux  qui 
s'occupent  exclusivement  des  choses  de  l'Orient. 


1 
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le  recevoir  parce  qu'il  n'avait  pas  tenu  certaines 
promesses  à  elle  faites.  Nonobstant  ce  refus,  Gota^oii 
voulut  l'embrasser,  mais  il  agit  avec  tant  de  rudesse 
et  de  brutalité  qu'elle  expira  dans  ses  bras.  Alors 
Gourou  envoya  prier  l'ermite  Kanekapoutra  d'en- 
sevelir le  corps  de  la  jeune  princesse  à  Mendang- 
KaniouUm.,  dans  le  bois  appelé  Kentring-Kendaijang, 
qu'il  fit  préparer  à  cette  intention.  Le  corps  ayant 
été  enterré,  un  cocotier  sortit  de  sa  tête  ;  des  bana- 
niers, de  ses  mains.  Ses  dents  donnèrent  naissance  à 
diverses  espèces  de  riz.  Le  corps  était  sous  la  pro- 
tection de  Raden-Jaka. 

Telle  est  l'origine  attribuée  par  les  Javanais  à  ces 
utiles  végétaux'. 

Ajoutons  du  reste  que,  bien  que  le  maïs  soit 
reconnu  généralement  comme  de  provenance  pure- 
ment américaine,  cependant  les  noms  qui  le  dési- 
gnent chez  plusieurs  peuples  du  nouveau  monde 
offrent  bien  de  l'analogie  avec  ceux  que  les  popula- 
tions tibétaines  de  l'Himalaya  donnent  à  certains 
végétaux  similaires.  Faudrait-il  voir  là  un  indice 
tout  au  moins  de  l'origine  asiatique  de  l'art  agricole 
chez  les  races  américaines^.  Nous  n'oserions,  bien 
entendu,  rien  affirmer  à  cet  égard. 


1.  liaffles  et  Crawtïird,  Description  r/éorprij)hi(/iie,  historique  et 
commerciale  de  Java,  ch.  Lxiii,  p.  336.  Bruxelles,  1824. 

2.  Le  ttirnie  de  7iiàis  serait,  dit-on,  emprunté  àrancienne  lanti^ue  de 
Haïti  :  il  se  retrouve  en  arravvaque,  idiome  de  la  terre  ferme  qui 
paraît  avoir  eu  une  affinité  étroite  avec  les  dialectes  des  grandes 
Antilles,  sous  la  forme  uializi,  niariii.  Or,  chez  certaines  tribus  hima- 
layennes,  niazyi  sert  à  désigner  le  sorgho  ou  millet  à  gros  grain, 
c'est-à-dire  un  végétal  ressemblant  quelque  peu  au  blé  d'Inde.  N'ou- 
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Enfin,  il  est  question,  dans  le  conte  polonais  con- 
cernant le  chevalier  Niezc/ninek,  d'un  coursier  mer- 
veilleux qui  prescrit  à  son  maître  de  le  tuer  et  de 
l'ensevelir  sous  une  couche  de  terre  et  de  fumier. 
Ensuite,  il  faudra  semer  du  froment  sur  sa  tombe, 
et,  les  épis  une  fois  mûrs,  en  retirer  les  grains.  Sitôt 
placés  devant  les  os  du  cheval  mort,  celui-ci  ressus- 
cite pour  conduire  son  maître  à  de  nouveaux 
exploits'.  Le  savant  traducteur  rapproche  ce  sacrifice 
de  celui  que  les  Indiens  célèbrent  sous  le  nom 
à' Açwa-Médha  (sacrifice  du  cheval),  et  auquel  ils 
attribuent  une  si  grande  efficacité.  11  signale  encore 
quelques  autres  points  de  contact  de  ce  récit  avec  les 
légendes  et  pratiques  des  antiques  Aryâs  de  l'Inde. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  sagacité  de  ses 
recherches.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que 
l'histoire  de  ce  coursier  renferme  une  allusion  évi 
dente  aux  travaux  des  champs  et  au  grain  lui-même 
qui,  après  avoir  disparu,  confié  à  la  terre,  semble 
renaître  dans  la  plante  nourricière.  Plus  tard,  sans 
doute,  la  légende  agricole  dans  son  principe  se  sera 
combinée   avec  des  éléments  d'origine  diverse.  La 

blioiis  pas  qu'en  béarnais  le  mot  milhoc.  «  maïs  »,  constitue  simple- 
ment l'augmentatif  de  milh,  «  millet  ».  Enfin,  si  le  Qqnicluia  du  Pérou 
dit  {'ara  pour  «  maïs  »,  rappelons-nous  le  nom  du  riz  chez  plusieurs 
populations  du  Népaul.  Il  s'appelle  c/irt-?v(«(7  en  Rodong;  châ-srdk  en 
Chnng-thiuigya;  smt  en  Nacli-héreng;  sera  en  Ghouras'ya,  et  enfui 
séri  en  Kulnngya.  En  définitive,  le  riz  forme  la  base  de  la  nourriture 
chez  les  habitants  de  l'Asie  orientale  et  méridionale,  de  même  que  le 
blé  d'Inde  constitue  celle  île  ralimentation  pour  les  populations  civi- 
lisées du  nouveau  monde. 

1.  A.  (Ihodzko,  Contes  des  pdijsans  et  des  pâtres  slare^,  ]>.  '2ïy^  et 
suiv.  Paris,  18G4.  —  Kthnuf/rap/iic  slave,  p.  203  et  suiv.  de  la  lieviie 
du  inonde  cathulitjne,  n"  d'août  1865. 
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couleur  chevaleresque  donnée  au  récit  indiquerait 
un  remaniement  datant  de  la  plus  brillante  époque 
du  moyen  âge. 


CHAPITRE  XII 

Les  noms  des  métaux  chez  différents  peuples 
de  la  Nouvelle-Espagne. 

L'industrie  métallurgique  était  en  honneur , 
comme  l'on  sait,  chez  les  nations  civilisées  de  l'Amé- 
rique, bien  des  siècles  avant  l'époque  de  la  décou- 
verte. Elles  savaient  non  seulement  fondre  l'or  et 
l'argent,  mais  encore  travailler  le  cuivre  soit  pur, 
soit  à  l'état  d'alliage,  et  en  fabriquer  ainsi  une  sorte 
de  bronze.  Seul,  l'emploi  du  fer  leur  restait,  d'une 
façon  générale,  à  peu  près  inconnu.  Elles  ne  se  ser- 
vaient guère  de  ce  minéral  qu'à  l'état  d'oxyde  et 
comme  principe  colorant.  Nous  ne  parlons  pas  ici, 
bien  entendu,  de  l'exception  présentée  à  cet  égard 
par  certaines  tribus  du  Rio  de  la  Plata  ainsi  que  par 
une  peuplade  d'Esquimaux,  lesquels  tiraient,  dit-on, 
parti,  pour  la  confection  de  certaines  armes  ou  instru- 
ments, de  fer  natif  ou  météorique.  Elles  ne  savaient 
que  le  forger  à  froid.  Il  en  était  de  même  pour  le 
cuivre  natif,  chez  les  anciens  Mound-Builders  des 
Etats-Unis.  Rien  ne  permet  de  supposer  qu'ils  aient 
jamais  connu  l'art  de  le  fondre  et  l'on  peut  dire  de 
ces  races  que,  tout  en  possédant  l'usage  des  métaux, 
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elles  n'avaient  cependant  pas,  en  réalité,  dépassé 
l'âge  de  pierre. 

Il  en  allait  tout  autrement  pour  les  habitants  du 
Mexique,  de  l'Amérique  centrale,  du  plateau  de 
Bogota  et  du  Pérou.  Ceux-ci,  ni  comme  fondeurs 
ni  comme  forgerons,  ne  se  montraient  trop  inférieurs 
à  nos  populations  européennes  de  l'âge  de  bronze. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  dire  du  père  Motolinia,  l'in- 
dustrie métallurgique  aurait  été  portée  à  la  Nouvelle- 
Espagne  par  le  premier  Quetzalcoatl  en  l'an  68  de 
notre  ère.  Ce  demi-dieu  ou  héros  légendaire  paraît 
personnifier  la  migration  des  ïoltèques  orientaux  ou 
Tètes  plates  qui  vint  apporter  les  premiers  rudiments 
de  la  vie  policée  aux  riverains  du  Tabasco  et  de  TUzu- 
macinta.  En  tout  cas,  cette  date  de  68  semble  la  plus 
ancienne  à  laquelle  nous  puissions,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  faire  remonter  l'apparition  de  la 
métallurgie  en  Amérique. 

Du  reste,  la  comparaison  des  noms  des  métaux 
chez  différents  peuples  de  la  Nouvelle-Espagne  nous 
fournira  sans  doute  d'utiles  renseignements  sur  leur 
histoire  primitive  et  le  développement  de  leur  civili- 
sation. Elle  modifiera  même,  dans  une  certaine 
mesure,  plusieurs  des  idées  admises  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer  d'établir  dans 
le  cours  du  présent  travail. 

Des:  noms  dr  inrtaux  on  Mexicain.  —  On  a  Coztic 
(■('ociiitJalli,  litt.  «  excrément  divin  jaune  »,  de  Coztic., 
«  flavus  »  ;  U'otl.  "  dieu  »,  et  cuillalli.,  «  résidu,  excré- 
ment», pour  l'or;  Izlac  téociiitlalli,  litt.  «excrément 
divin  blanc  »,  de  Iztac,  u  albus  »,  pour  l'argent.  Nous 
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ignorons  l'étymologie  de  Amochitl^  qui  désigne 
l'étain,  aussi  bien  que  celle  de  Tèpuzlli^  «  bronze, 
cuivre  »,  terme  qui,  aujourd'hui,  se  prend  dans 
l'acception  de  «  métal  »  en  général.  On  sait  que  les 
Mexicains  du  temps  de  la  conquête,  ne  sachant  com- 
ment désigner  les  canons  des  Européens,  les  appe- 
laient des  Tf'puztlix.  Les  métaux  nobles  et  précieux 
seuls,  nous  le  voyons,  jouissent  du  privilège  d'être 
considérés  comme  d'origine  divine.  Il  y  aura  lieu,  au 
reste,  de  parler  un  peu  plus  loin  des  motifs  auquels 
ils  semblent  devoir  leurs  étranges  dénominations. 
L'origine  du  mot  Tématzli^  «  plomb  »,  nous  est  éga- 
lement inconnue. 

De  rinflucnce  exercée  par  les  races  du  Mexic^ue 
sur  celles  de  l'Amérique  centrale.  —  On  est  aujour- 
d'hui d'accord  pour  reconnaître  que  la  famille  lin- 
guistique dite  Maya-Quiché,  qui  occupe  une  grande 
partie  du  Mexique  méridional  ainsi  que  le  nord  du 
Centre-Amérique,  se  divise  en  deux  groupes  bien 
tranchés  et  dont  la  séparation  remonte  sans  doute 
plus  haut  que  les  débuts  de  notre  ère.  Ce  sont  :  1"  le 
groupe  occidental  ou  Mam-Pokome  avec  ses  trois 
principaux  idiomes,  le  Guatémalien  dont  le  Quiche, 
le  Cakchiquelet  le  Zutuhil  constituent  les  principaux 
dialectes  ;  le  Mam  du  Soconusco,  modifié  d'une  façon 
à  la  fois  si  profonde  et  si  extraordinaire  par  l'intru- 
sion de  formes  grammaticales  empruntées  au  Mexi- 
cain; le  Pokome  de  la  Yéra  Paz,  jadis,  sans  doute, 
parlé  beaucoup  plus  au  nord  et  dont  le  Pokomam,  le 
Pokonchi  aussi  bien  que  le  Cakgi  de  Coban  consti- 
tuent autant  de   formes  secondaires  ;  2"  le   groupe 
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oriental  ou  Quélènc-Huaslèque,  moins  archaïque  de 
formes  et  auquel  se  rattachent  le  Quélène  du  Chiapas 
partagé  en  ses  principaux  dialectes,  le  Tzendale  ou 
Tzeldale,  le  Tzotzil  et  peut-être  même  le  Chaiiabal 
de  la  province  de  Comitan  ;  le  Maya  ou  Yucatèque 
et,  enfin,  le  Huastèque,  en  vigueur  aux  environs  de 
Tampico  et  qui  ne  semble  guère  constituer  qu'une 
forme  notablement  altérée  de  l'idiome  du  Yuca- 
tan,  etc.,  etc. 

L'étude  du  calendrier  et  des  noms  de  jours  condui- 
sait à  admettre  que  la  civilisation  avait  été  apportée 
des  régions  de  l'Anahuac  au  Yucatan  en  passant  par 
le  Guatemala.  La  comparaison  des  noms  de  métaux 
nous  conduira  à  des  conclusions  fort  différentes. 
Elle  nous  révèle,  on  va  le  voir,  la  trace  d'autres 
emprunts  faits  directement  par  les  peuples  du  groupe 
Quélène-Huastèque  à  leurs  voisins  du  Nord. 

Des  noms  des  métaux  en  Maya.  —  En  Maya,  nous 
avons  Takin,  litt.  «  excrément  du  soleil  j),  de  Ta, 
«  résidu,  excrément  »,  et  A7;*,  «jour,  soleil  »,  pour  le 
cuivre  et  peut-être  le  bronze,  et  Tau  ou  Taau, 
«  résidu  de  la  lune  »,  de  //,  ><  lune,  mois  )>,  pour  le 
plomb.  Ces  dénominations  rappellent  de  la  façon  la 
plus  étroite  celles  dont  se  servaient  les  Mexicains 
pour  désigner  des  métaux  différents,  sans  doute,  mais 
respectivement  identiques  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur. C'est,  au  reste,  onle  sait,  une  tendance  générale 
chez  les  populations  du  nouveau  monde  de  n'adopter 
les  termes  étrangers  qu'en  les  traduisant  dans  leur 
propre  langue. 

Le  Maya  moderne  emploie  couianunenl  le  nom  de 
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Takin  dans  le  sens  de  métal  en  général  et  même  de 
monnaie.  Nous  dirons  d'un  individu  riche  qu'il  a  de 
l'argent;  les  Yucatèques,  eux,  disent  qu'il  a  du  cuivre, 
du  métal  ou  de  la  monnaie.  N'oublions  pas,  à  ce 
propos,  le  sens  parfois  donné  en  latin  au  mot  aes  qui 
littéralement  signifie  <(  bronze  ».  Aujourd'hui,  Kan- 
takin,  littéralement  «  cuivre  jaune  »,  de  AVm, 
«  flavus  »,  est  le  nom  Maya  du  laiton. 

lac-tau,  litt.  «  plomb  blanc,  blanc  excrément  de 
la  lune  »,  de  lac,  «  albus  »,  désigne  l'étain,  mais  nous 
n'oserions  affirmer  que  ce  mot  ne  soit-  pas  de  for- 
mation moderne. 

L'or,  et  spécialement  l'or  fin,  la  poudre  d'or,  s'ap- 
pelle dans  la  langue  du  Yucatan,  Nab  ou  Naab.  Le 
même  vocable  se  prend  encore  dans  le  sens  d'  «  onc- 
tion »  et  plus  particulièrement  d'  «  onction  royale  ou 
sacerdotale  ».  L'abbé  Brasseur  déclare  que  Nabal 
indique  l'acte  de  se  frotter  le  corps  avec  des  poudres 
précieuses  et  des  parfums.  Toutefois,  rien  ne  nous 
révèle  chez  les  anciens  princes  ou  prêtres  Mayas, 
l'usage  de  s'enduire  le  corps  de  paillettes  d'or.  Il 
serait  fort  possible  que  nous  n'ayons  affaire  ici  qu'à  de 
simples  homophones  se  rattachant  à  des  racines  diffé- 
rentes. La  fréquence  des  cas  d'homophonie  dans  le 
vocabulaire  Maya  et  celui  des  dialectes  congénères 
s'explique  fort  bien,  du  reste,  par  leur  tendance  au 
monosyllabisme  et  leur  habitude  d'écourter  les 
racines. 

Le  dictionnaire  de  l'abbé  Brasseur  nous  donne 
NaabatimipouT  »  mine  d'or»,  de  T'/m,  «pierre»,  et 
a,  sans  doute,  voyelle  de  liaison.  Il  est  vraisemblable 
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que  ce  terme  désigne  plus  exclusivement  le  minerai 
d'or,  le  métal  encore  engagé  dans  sa  gangue. 

Nous  ne  signalons  qu'à  titre  de  simple  curiosité  et 
sans  prétendre  rien  conclure  d'un  tel  rapproche- 
ment, la  ressemblance  phonétique  du  terme  Maya 
Nah,  Naub  avec  l'ancien  Egyptien  Noub^  Nonv  qui 
signifie  également  «  or  »,  d'où  le  nom  du  dieu  Anubis, 
litt.  «  le  doré  »,  L'or  de  titre  inférieur,  le  cliryso- 
chalque,  le  bronze  doré  et  autres  substances  ana- 
logues sont  appelés  en  Yucatèque  Ixnabtun,  ixnaba- 
tun^  litt,  «  petit  minerai  d'or  »,  de  ix,  préfixe  qui 
indique  à  la  fois  l'infériorité  et  le  genre  féminin. 

Nous  n'avons  rencontré  dans  aucun  des  diction- 
naires ou  vocabulaires  par  nous  consultés  le  nom 
Maya  de  l'argent.  Impossible,  toutefois,  de  supposer 
que  ce  métal  fut  inconnu  aux  anciens  Yucatèques,  et 
la  comparaison  avec  les  autres  dialectes  du  groupe 
oriental  nous  ferait  admettre  qu'il  devait  s'appeler, 
dans  la  langue  de  la  péninsule,  quelque  chose  comme 
Zac-Takin  ou  Zacaltakin,  litt,  «  cuivre  blanc  ». 

Rien  ne  prouve  que  le  Maya  antique  possédât  de 
terme  pour  désigner  le  métal  en  général,  à  moins 
que  TaJxin  ne  se  fût  au  besoin  employé  dans  ce  sens. 
Aujourd'hui,  les  Yucatèques  donnent  au  métal  en 
général  et  spécialement  au  fer,  le  nom  de  Mazcab. 
Le  terme  semble  composé  de  Maz.,  «  usé,  rongé, 
trituré  »,  et  de  cab^  qui  signifie  tout  ensemble  «lien, 
endroit,  terre,  bouillon,  chose  liquéfiée  par  la  cha- 
leur, lave,  miel,  substance  demi-liquide  et  qui  coule 
lentement  ».  Le  métal  serait  donc  <c  la  substance 
amollie  par  le  feu,  et  que  travaille  le  forgeron  ». 
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Ajoutons  que,  dès  les  temps  antiques,  Ma zca à  réi^onà 
à  nos  expressions  «  cachot,  prison  ».  On  le  trouve 
pris  avec  cette  signification  dans  Varie  de  Beltran 
ausssi  bien  que  dans  lachronique  de  Ghac-xulub-clien. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  de  terme  Yucatèque 
désignant  spécialement  le  bronze.  Vraisemblable- 
ment, cette  substance  se  trouvait  confondue  avec  le 
cuivre,  comme  en  Mexicain.  Nous  verrons  plus  loin 
quelle  conclusion  il  est  permis  de  tirer  de  ce  fait. 

Des  noms  des  métaux  dans  divers  dialectes  du 
groupe  oriental.  —  Chez  les  Indiens  Zotziles  ou 
Chauves-souris,  des  environs  de  Tzotzlem-hà,  la  ville 
actuelle  de  Cinacantan,  dans  l'Etat  de  Chiapas,  le 
mot  Taquin,  évidemment  identique,  quant  au  fond, 
au  Takin,  «  cuivre  »,  du  Maya,  désigne,  à  la  fois,  le 
métal  en  général ,  le  cuivre ,  le  fer.  Du  reste ,  la 
connaissance  du  fer  est  chez  eux,  répétons-le,  toute 
moderne.  On  a  Canal  Taquin,  litt.  «  métal  jaune, 
cuivre  jaune  »,pour  «  or  »,  de  Canal,  «  flavus».  C'est 
l'équivalent  parfait  du  Maya  Kantakin,  «  laiton  ». 
Tzaquil  taquin,  littéralement  «métal  blanc»,  voudra 
dire   «  argent  ». 

Le  Huastèque  nous  donne  Patal  ou  Taquin  pour 
«  métal  »,  d'où  Maupatal  ou  Maiitaquin,\\W.  «  métal 
jaune  »,  pour  l'or,  de  Ma,  Mau,  «  flavus  »,  et  Tzacta- 
quin,  litt.  «  métal  blanc  »  pour  l'argent.  Le  plomb 
est  dit  Caluc  Patal;  nous  ignorons  la  signification 
de  l'adjectif  c«A<c.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que 
ce  terme  Takin  ou  Taquin,  si  employé  dans  le  voca- 
bulaire métallurgique  des  dialectes  orientaux,  est 
inconnu  des  idiomes  de  l'Ouest. 
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Z)o'  noms  de  mètmix  dans  les  dialectes  du  qroupe 
occidental .  —  Le  Cakgi  d'aujourd'hui  emploie  (jigh 
ou  (jhigJi  pour  les  métaux  communs,  y  compris  le 
fer.  Puach  ou  ptiàch  constitue  le  terme  réservé  pour 
les  métaux  précieux  et  spécialement  l'argent.  Gain 
puach  ou  Cani  jiuaclt,  ((  or  »,  ne  veut  rien  dire  autre 
chose  que  «  argent  jaune  »;  rappr.  gam,  cani,  «  fia- 
vus  »,  des  termes  Kan  du  Maya,  Can  ou  Canal  du 
Zotzil  et  du  Huastèque  qui  possèdent  le  même  sens. 
Azei'o^  «acier»,  d'importation  évidemment  moderne, 
n'est  autre  chose  que  l'espagnol  acero. 

Le  Mam  du  Soconusco  dira,  lui  aussi,  Gam  Pvag 
pour  «  or  »  et  cette  expression  qui  se  rapproche  le 
plus  possible  du  terme  correspondant  du  Cakgi 
semble  bien  attester  l'existence  dans  cet  idiome  de 
Pvay  avec  le  sens  d'argent.  Le  terme  gaxbil,  dont 
l'étymologie  nous  reste  inconnue,  désigne  à  la  fois 
le  métal  en  général,  le  bronze,  le  fer.  Peut-être,  au 
reste,  le  gaxhil  du  Mam  et  le  gigh  du  Cakgi  doivent- 
ils  être  considérés  comme  apparentés  l'un  à  l'autre. 

Des  noms  des  métaux  en  OtJiomi.  —  Bien  que  cet 
idiome  en  vigueur  au  nord  de  la  vallée  de  Mexico 
n'appartienne  pas  aux  familles  de  langues  dont  nous 
venons  de  parler,  le  lecteur  sera  peut-être  curieux  de 
savoir  les  noms  qu'il  donne  aux  métaux.  Les  voici, 
tels  que  nous  les  trouvons  indiqués  dans  l'ouvrage  de 
Nevé  y  Molina  : 


Fer,  métal. 

iVrt  buç'qha. 

Plomb. 

Na  hnç'zna. 

Or. 

Na  ccazti. 

Argent. 

Na  ttaxi. 
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Les  deux  métaux  précieux  se  trouvent  évidetnment 
désignés  d'après  leur  couleur,  puisque  l'on  rencontre 
l'adjectif  Nan  ttaxi  pour  ((  blanc,  chose  blanche  »,  et 
Ccaxli^  doublet  évident  de  Ccazti^  pour  «jaune  ». 
On  remarquera,  du  reste,  l'affinité,  qui  n'est  pas  due 
au  seul  hasard,  de  ttaxi  et  Ccaxti  avec  le  Mexicain 
Iztac  ou  ixtac,  «  albus  »,  et  Coztic,  «  fia  vus  w.  Nous 
ignorons  l'origine  et  la  signification  des  termes  indi- 
quant le  fer  et  le  plomb. 

Théorie  de  llmtoire  métallurciique  dans  la,  Nou- 
vellc-Espaç/nr.  —  C'est  sur  les  rives  de  la  mer  des 
Antilles,  dans  la  région  on  s'élevait  Xicalanco^ 
identique,  suivant  nous,  à  la  cité  de  Xibalba  du  livre 
sacré,  que  les  populations  de  la  Nouvelle-Espagne 
auraient,  nous  dit-on,  pour  la  première  fois  été 
initiées  aux  secrets  de  la  métallurgie.  Toutefois,  si 
nous  étudions  les  noms  de  métaux  successivement 
chez  les  Mayas-Quichés  du  groupe  occidental  et  chez 
ceux  du  groupe  oriental,  nous  observerons  qu'ils 
n'offrent  une  physionomie  franchement  originale 
que  chez  les  premiers.  Au  contraire,  parmi  les 
seconds,  les  noms  des  métaux  précieux  ne  consti- 
tuent guère  qu'une  traduction  des  termes  mexicains 
correspondants.  Nous  ne  prétendons  pas  certes  que 
les  Xicalancas  parlassent  mexicain,  mais  lesCulhuas 
n'auront,  sans  doute,  comme  les  Mayas,  Zotziles  et 
Iluastèques,  fait  que  traduire  dans  leurs  idiomes 
respectifs  les  termes  donnés  par  les  anciens  inven- 
teurs. Peut-être  même,  les  dialectes  Mayas  de  l'Est 
ont-ils  conservé  une  trace  d'archaïsme  dans  l'emploi 
du  terme  de  Taquin  ou  Takin^  qui  signifiait  primiti- 
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vement  «  or  »  pour  désigner  le  métal  en  général.  En 
effet,  l'or  semble  avoir,  en  tout  pays,  été  la  première 
substance  métallique  connue,  celle  que  l'on  pouvait 
par  suite  prendre  comme  le  type  du  métal  par  excel- 
lence. Les  fouilles  de  Santorin  nous  ont  révélé 
l'existence  de  menus  bijoux  d'or  chez  les  anciennes 
populations  de  l'Archipel,  et  cela  en  plein  âge  de 
pierre  polie.  On  sait  du  reste,  que  les  insulaires  des 
g'randes  Antilles  fabriquaient  à  froid  quelques  objets 
de  parure  en  cette  même  substance.  Du  reste,  cette 
circonstance  qu'en  Maya,  les  termes  de  résidus 
divins  ou  astronomiques  sont  affectés  non  plus  aux 
métaux  précieux,  mais  spécialement  au  cuivre  et  au 
plomb,  ne  prouverait-elle  pas  qu'avant  de  recevoir 
des  leçons  de  leurs  voisins  du  Nord  en  fait  de  métal- 
lurgie, les  Yucalèques  savaient  déjà  quelque  peu 
travailler  l'or  et  peut-être  même  l'argent.  En  tout 
cas,  l'affinité  des  noms  des  métaux  chez  les  peuples 
du  groupe  Quélène-Huastèque  ne  suffirait  pas  à 
démontrer  qu'au  moment  où  ces  termes  furent 
adoptés  chez  eux,  ils  ne  formassent  encore  qu'une 
seule  et  unique  tribu.  La  coïncidence  sur  ce  point 
peut  bien  n'être  que  le  résultat  de  communications 
plus  ou  moins  intimes  entre  chaque  peuplade.  Il  est 
bien  remarquable  qu'en  Othomi,  ce  soient  précisé- 
ment, tout  comme  en  Maya  et  en  Iluastèque,  les 
noms  des  deux  métaux  précieux  par  excellence  qui 
révèlent  uneinlluence  mexicaine. 

On  n'a  guère  lieu  d'être  surpris  en  voyant  cer- 
tains de  ces  idiomes  employer  volontiers  le  nom  du 
cuivre  pour  désigner  le  métal  en  général.  Cela  n'offre 
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rion  que   de    très  explicable  chez  des   peuj3les    qui 
ignoraient  la  sidérurgie. 

Par  exemple,  ce  qui  mérite  d'attirer  notre  atten- 
tion d'une  façon  toute  spéciale,  c'est  la  confusion  à 
peu  près  générale  entre  les  termes  désignant  le 
cuivre  et  ceux  qui  désignent  le  bronze.  Aurait-elle 
tenu  à  ce  que  les  Américains  d'avant  la  découverte, 
tout  comme  nos  anciennes  populations  des  cités 
lacustres,  ne  savaient  réellement  pas  distinguer  l'une 
de  l'autre,  ces  deux  substances.  Effectivement,  en 
Europe,  les  traces  d'un  âge  de  cuivre  véritable  n'ont 
pu  être  constatées  que  sur  un  nombre  de  points  fort 
restreint,  la  province  de  Valence  en  Espagne, 
certains  cantons  des  rives  du  Danube  et  de  la  Grèce 
méridionale.  Partout  ailleurs,  jusque  vers  la  fin  de 
l'empire  romain,  on  n'a  su  fondre  ce  métal  qu'en  le 
mêlant  à  divers  alliages  et,  par  suite,  c'est  du  bronze 
que  Ton  obtenait,  et  non  du  cuivre.  On  est  en  droit 
d'admettre  que  si,  dans  certains  ustensiles  et  armes 
de  cette  époque,  la  proportion  du  cuivre  apparaît 
bien  considérable,  cela  tient  simplement  à  ce  que 
soumis  à  plusieurs  fontes  successives,  le  métal  avait 
forcément  perdu  la  plus  grande  partie  du  plomb  ou 
de  l'étain  auquel  il  se  trouvait  d'abord  mêlé.  Cette 
hypothèse  nous  permettrait  peut-être  d'expliquer 
d'une  façon  satisfaisante  un  passage  resté  fort  obscur 
des  écrivains  du  temps  de  la  conquête.  Les  Péruviens, 
d'après  eux,  connaissaient  un  procédé,  aujourd'hui 
perdu,  pour  tremper  le  cuivre  et  lui  donner  une  dureté 
égale  à  celle  de  l'acier.  Ce  prétendu  métal  trempé 
n'était,  sans  doute,  que  du  bronze,  substance,  on  le 

23 
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sait,  beaucoup  plus  résistante  que  le  cuivre  pur.  En 
le  comparant  à  Tacier,  les  chroniqueurs  espagnols 
n'ont  fait  que  nous  donner  un  nouvel  exemple  de 
leur  penchant  à  Texagération  et  de  leur  pou  d'esprit 
critique.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  pousser  le  rap- 
prochement entre  l'industrie  métallurgique  des  deux 
continents  plus  loin  que  de  raison.  L'abondance  du 
cuivre  natif  dans  beaucoup  de  localités  de  l'Amérique 
a  pu  décider  de  bonne  heure  les  autochtones  à 
employer  cette  substance  à  l'état  pur  et  diminuer  de 
beaucoup,  chez  eux,  la  durée  de  la  période  où  le 
bronze  se  trouvait  seul  employé.  Nous  n'oserions 
même  pas  affirmer  que  l'on  n'ait  jamais  rencontré  la 
moindre  trace  de  l'usage  du  bronze  chez  les  Mound- 
builders,  lesquels  forgeaient  avec  des  marteaux  de 
pierre  le  cuivre  de  la  région  des  grands  lacs. 

Maintenant,  reste  à  se  demander  l'origine  des 
bizarres  dénominations  d'  «  excrément  divin,  excré- 
ment du  soleil  ou  de  la  lune  »  données  à  certains 
métaux,  surtout  aux  métaux  précieux.  Les  vieux 
chroniqueurs  ne  nous  fournissent  aucun  renseigne- 
ment à  cet  égard,  mais  il  est  une  légende  océanienne 
qui,  peut-être,  pourrait  nous  donner  la  clef  de 
l'énigme.  Et  que  l'on  ne  soit  pas  surpris  des  rappro- 
chements que  nous  prétendons  ainsi  éUibiir  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  monde,  que  l'on  ne  vienne 
pas  nous  donner  comme  une  vérité  scientifique 
incontestable,  «l'Amérique  aux  Américains»!  De 
plus  en  plus,  l'étude  des  traditions  antiques  aussi 
bien  que  celle  de  la  symbolique  et  du  calendrier  nous 
portent  à  chercher  do  l'autre  cùlé  du  Pacifique  les 
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origines  primitives  de  la  civilisation  au  sein  de  la 
race  cuivrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  racontent 
les  insulaires  de  Pelew,  à  l'est  de  l'archipel  des  Garo- 
lines  :  «  L'oiseau  Kiwit  on  Culornis pacificus  vint  de 
l'île  de  Naroiischar  à  Keklau  et  but  de  l'eau  dans 
le  creux  d'une  branche  de  l'arbre  Barsch.  Au  même 
instant,  il  se  trouva  qu'il  avait  conçu  et  il  donna 
le  jour  à  un  petit  poisson  de  l'espèce  àlia  Atomagay 
(sorte  de  grand  Serranus).  Ce  dernier  resta  dans 
le  trou  de  la  branche  en  question,  jusqu'au  moment 
où  des  gens  du  pays  l'en  retirèrent.  L'un  d'eux 
l'emporta  chez  lui  et  le  plaça  dans  une  tasse.  Le 
poisson  grandissant  toujours,  il  fallut  le  changer 
plusieurs  fois  de  récipient.  Enfin,  il  en  arriva 
jusqu'à  remplir  la  coquille  de  Tridacne  dans 
laquelle  on  l'avait  renfermé.  On  prit  alors  le  parti 
de  le  jeter  à  la  mer  oii  il  devint  l'épouse  d'un  Dukl 
(espèce  de  gros  Balktes).  Le  Serranu^,  qui  portait 
sur  son  dos  l'île  de  Nt'ot,  se  rendit  à  Agniaur  où  il 
donna  le  jour  à  une  jeune  fille  appelée  Ardlgugn. 
Celle-ci,  s'étant  avancée  dans  l'intérieur  des  terres, 
se  mit  à  jouer  avec  les  enfants  du  pays.  Les  fils 
à'Aiigerpelau  la  conduisirent  à  leur  demeure. 
Toute  lajournée,  la  jeune  étrangère  partageait  les 
jeux  des  enfants,  mais  le  soir  elle  se  rendait  sur  le 
rivage  pour  s'élancer  de  là  dans  l'Océan  où  elle 
passait  la  nuit  auprès  de  sa  mère.  Cependant  les 
insulaires,  qui  s'étaient  attachés  à  Ardigugn,  déci- 
dèrent le  Serranus  à  conseiller  à  sa  fille  de  ne  plus 
les  quitter.  Cependant  celle-ci  grandissait  de  telle 
façon  que  la  maison  d'Augerpelau  ne  put  plus  la 
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«  contenir,  et  il  fallut  lui  construire  une  demeure 
«  séparée.  Du  reste,  elle  dévorait  en  raison  de  sa 
«  taille  démesurée,  ce  qui  contrariait  fort  les  Piliens 
«  chargés  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 

«  Ardigugn  ne  put  se  dissimuler  l'ennui  qu'elle 
«  causait  à  ses  hôtes,  et  elle  alla  confier  son  chag'rin 
«  à  sa  mère,  laquelle  lui  conseilla  de  quitter  Aç/niaur. 
«  Elle  prit  donc  cong-é  des  insulaires  en  ces  termes  : 
«  Je  suis  enceinte;  si  vous  m'aviez  bien  soignée 
((  jusqu'au  moment  opportun,  tout  ce  que  j'ai  dans 
«  le  corps  eût  été  pour  vous  ;  mais  puisqu'il  en  a  été 
«  autrement,  il  faudra  vous  contenter  de  ce  que  je 
«  vais  vous  laisser.  »  Ayant  ainsi  parlé,  elle  se  frotta 
«  le  ventre  et  en  fit  tomber  à  terre  quantité  de  ces 
objets  qui  servaient  de  monnaie  aux  Piliens,  puis 
plongea  dans  les  flots  pour  se  rendre  auprès  de  sa 
mère'. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  parenté  incontes- 
table de  cette  légende  micronésienne  avec  certaines 
traditions  indoues  concernant  le  déluge  et  où  il 
est  également  question  d'un  poisson  qui  remplit 
successivement  tous  les  récipients  oii  on  l'a  mis 
jusqu'à  ce  qu'enfin  force  soit  de  le  rejeter  à  la  mer. 
Il  est  un  point  seulement  sur  lequel  nous  demandons 
la  permission  d'attirer  l'attention  du  lecteur.  Bien 
des  peuples  se  sont  plu  à  atliibuer  un  caractère 
divin  aux  métaux,  à  les  considérer  même  comme 
faisant  partie  du  corps  des  dieux.  De  là  des  épithètes 


1.  M.  Schniellz,  El/mof/rap/tisc/ie  Beitnige  zur  Kenntiiiss  des  Karo- 
linen  Archipel  von  J.-S.  lùibanj,  p.  'i3.  Lciduii,  1889. 
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cVos  d'Honis  données  au  bronze  et  d'os  de  Sel  données 
au  fer  par  les  Egyptiens.  Mais  l'idée  de  voir  en  eux 
le  résultat  de  la  digestion  d'êtres  surnaturels  ne  se 
conçoit  guère  que  chez  des  peuples  faisant  usage 
comme  monnaies  de  pièces  de  métal  fondu  ;  or, 
précisément,  tel  n'est  pas  le  cas  pour  les  Piliens 
dont  toute  la  monnaie  consistait  en  fragments  de 
pierres  brillantes,  en  coquillages  ou  rondelles  de 
nacre.  Ils  ont  sans  aucun  doute  reçu  d'étrangers 
plus  avancés  qu'eux-mêmes  dans  la  voie  de  la  civili- 
sation la  seconde  partie  de  la  légende  par  nous 
étudiée  ici,  de  même  qu'ils  en  avaient  reçu  la  pre- 
mière. En  tout  cas,  nous  ne  savons  point  si  elle 
existe  encore  quelque  part  sous  sa  forme  primitive, 
ni  de  quel  point  précis  elle  a  pu  passer  de  l'Extrême- 
Orient  à  la  Nouvelle-Espagne.  Un  seul  fait  nous 
semble  indéniable,  c'est  la  relation  intime  à  établir 
entre  la  tradition  carolinienne  concernant  l'origine 
des  métaux  et  les  noms  que  ces  derniers  portent  en 
Mexicain,  en  Maya,  en  Huastèque,  etc.  Sans  doute, 
ces  dénominations  semblent  se  rattacher  à  une  ver- 
sion plus  archaïque  de  la  légende  que  n'est  celle  des 
Piliens  d'aujourd'hui.  Cela  ne  ferait  que  confirmer 
ce  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ressor- 
tir au  sujet  de  bon  nombre  de  traditions  améri- 
caines. Bien  que  dérivant  d'une  source  asiatique 
ou  océanienne,  elles  présentent  souvent  des  traces 
d'archaïsme  disparues  aujourd'hui  des  légendes  de 
l'ancien  monde  qui  leur  avaient  autrefois  donné 
naissance.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  antérieurement,  con- 
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cernant  l'histoire  du  Tzendale  Votan  rapprochée  de 
celle  des  Indo-Chinois  Phra-Ruang  et  Pyii-Tsau-ti, 
du  règne  de  Quetzaleohuatl  ou  plutôt  des  Quotzal- 
cohuas  Mexicains  comparé  à  la  vie  et  aux  aventures 
de  riranien  Djemschid.  Tout  ceci  s'explique  par  les 
tendances  éminemment  conservatrices  de  l'esprit 
américain  et  surtout  par  ce  fait  qu'avant  la  décou- 
verte, le  nouveau  monde  n'avait  point  connu  ces 
grandes  révolutions  sociales  et  religieuses  telles  que 
le  bouddhisme,  la  conquête  perse  et  celle  d'Alexan- 
dre qui,  dans  une  grande  partie  de  l'ancien  conti- 
nent, mêlèrent  ensemble  civilisations,  peuples,  races 
et  religions. 


INDEX 

DES   MATIÈRES   TRAITÉES   ET    DES   NOMS   d'aUTEURS 


Abistanooch  «  OU  la  martre  », 
chasseur  Algonkin, comment 
il  surprend  une  naïade  qui  se 
baignait  et  la  force  à  devenir 
sa  femme  ;  chap.  x,  p.  310. 
Abulpharadge     parait     con- 
fondre    Zoroastre     avec    le 
Christ;  chap.  v,  p.  181. 
AcAi.Li,  lilt.  «  Maison  d'eau», 
ou  navire  dans  lequel  Tezpi 
échappe    au.  déluge.    Voy. 
Tezpi,  déluge, 
âcdestis.  Voy.  Agdestis. 
ÂCHiuTLA.  On  adorait  dans  le 
sanctuaire  de  ce  nom  la  déilé 
appelée  «  Cœur  du  peuple  »  ou 
«  du  pays  »;  chap.  v,  p.  249. 
Actif.  Voy.  Principe. 
Adam   et   Haova   (Eve),    créés 
dans  les    cieux,    d'après  la 
légende  Mantra;  chap. i,p  51. 
—  Cette  opinion  se  retrouve 
dans  la   Kabbale   et  jusque 
dans     certaines    tribus     de 
l'Amérique  du  Nord;  chap.  i, 
p.53. 
Adam    (M.  Lucien),  nous   fait 
connaître  la  légende  cosmo- 
gonique  en  vigueur  chez  les 
Wogoules;  chap.  i,  p.  12  et 
suiv. 


Adimo,  esclave  chargé  de  gou- 
verner le  Yoruba  en  l'absence 
des  trois  frères  régnant  en 
ce  pays;  chap.  i,  p.  al. 
Adonis,  sous  certains  rapports, 
se  rapproche  singulièrement 
de  l'Égyptien  Osiris  ;  chap.  v  ; 
p.  160. — Personnifie  la  saison 
du  printemps  à  laquelle  met 
fin    l'été   brûlant;  chap.   v, 
p.  17o.  —  Né  de  l'inceste  de 
Myrrha  avec  son  père  Ci/n^re; 
ibid.,  p.  176. 
Adricyanti,  pelit-fils  du  péni- 
tent   Vachhtha,    récite    les 
Védas  et  parle,  étant  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère;  ch.v, 
p.  240. 
Affinité  entre   le   Conte  des 
DEUX    Frères    et   les  récits 
bibliques;  chap.  v,p.  140.  — 
Entre  la   légende  d'Alys  et 
celle    de    Bitaou;    chap.   v, 
I      p.  142. 

Affinités  spéciales  entre  cer- 
taines légendes  de  l'Extrême- 
Orient  et  celles  du  nouveau 
monde  ;  chap.  v,  p.  217. 

Agdestis,  monstre  hermaphro- 
dite, fils  de  Jupiter  et  du 
rocherA3(7ns;cliap.v,p.  172. 

Agdus,    nom    d'un   rocher  de 
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Phrygie,  rôle  qu'il  joue  dans 
le  repeuplement  de  la  terre  ; 
chap.  V,  p.  171. 

Ages  cosmiques  d'après  la 
mythologie  des  peuples  de  la 
Nouvelle -Espagne,  terminés 
par  une  destruction  de  l'hu- 
manité ;  chap.  n,  p.  89. 

Agniaub,  localité  oi:i  d'après  les 
Piliens  le  Seiranus  engendra 
Ardigiign.  Voy.  ce  mot. 

AiDAN  (St),  Voy.  Meadoc. 

Aigle,  Oiseau  sacré,  chez 
divers  peuples  des  deux  con- 
tinents; chap.  IV,  p.  H2.  — 
D'après  les  Indiens  de  l'Ar- 
kansas,  de  mauvais  présages 
pour  les  expéditions  de 
guerre  et  de  chasse;  chap.  i, 
p.  39. —  Perché  sur  un  nopal 
que  les  Mexicains  aperçoi- 
vent à  l'endroit  même  où  ou 
devait  plus  lard  élever  la  ville 
de  Mexico;  chap.  ii,  p.  93. 

Aigle  blanc,  d'après  les  In- 
diens de  l'Aïkansas,  apparaît 
après  le  déluge,  tenant  un 
rameau  vert  dans  son  bec; 
chap.  I,  p.  39. 

AiGREMONT,  nom  du  château 
du  duc  de  Beuves;  chap.  m, 
p.  109. 

Aïxo  (langue),  paraît  appar- 
tenir à  la  même  famille  que 
le  coréen  et  peut-être  que 
les  idiomes  du  groupe  dit 
Jénisséique;  chap.  vi,  p.  261. 
AïNos,  de  File  de  Yesso, 
population  de  race  cauca- 
sienne; chap.  v,  p.  104.  — 


On  a  prétendu  retrou  ver  chez 
eux  quelques  traces  de  sang 
peau-rouge;  chap.  vi,  p. 276. 

—  Leur  légende  sur  l'appari- 
tiondu  soleil;  chap.  iv,p.i  13. 

—  Prétendent  descendre  de 
l'union  d'une  femme  et  d'un 
chien;  chap.vi,  p.  261. —Ont 
occupé  l'archipel  Japonais 
avant  la  race  qui  l'habite 
aujourd'hui;  chap.  v,  p.  194. 

Air  symbolisait  le  principe 
igné,  actif,  masculin  chez 
les  Orientaux;  chap.  v, 
p.  147. 

Airavâta,  monture  d'Indra, 
sorti  (le  la  mer  de  lait; 
chap.  I,  p.  69. 

Aischin-Gioro,  sa  naissance 
miraculeuse  d'après  les 
Mandjoiirs;  chap.  v,  p.  186. 

Akki,  tireur  d'eau,  est  le  père 
nourricier  de  Sargon  I"; 
chap.  v,  p.  166. 

Ako-ouli,  lils  cadet  de  Ton- 
galoa,  tué  par  son  frère;  de 
lui  descendent  les  Euro- 
péens; chap.  i,  p.  60. 

Allah-Touhhax-Alah, nom  de 
dieu  chez  les  Mantras;  il 
crée  Radjah-Hrabi  ;  chap.  i, 
p.  ol. 

Alexaxdra  (la  princesse); 
chanson  la  concernant; 
chap.  V,  p.  231. 

Alexandre  le  Grand  se  don- 
nait comme  fils  de  .Jupiter, 
déguisé  sous  la  forme  d'un 
serpent;  chap.  v,  p.  203. 

Algiques  (Tribus),  leur  Iradi- 


—  361  — 


tion  cosmogonique  ;  chap.i, 
p.  17  et  suiv. 

Alma.  Quel  est  le  sens  véri- 
table de  ce  mot  en  liébreu? 
chap.  V,  p.  169. 

Almos,  chef  de  la  confédéra- 
tion des  Maj:çyars,  dans  la 
Russie  méridionale,  sa  nais- 
sance annoncée  par  un 
prodige;  chap.  v,  p.  222. 

Amaiuuna,  grotte  de  la  mon- 
tagne de  Canta,  dans  la 
province  de  Caiinann  (île 
d'Haïti);  chap.  n,  p.  94. 

Amaiûua.  Vo}'.  Amaiuuna. 

Ama-térass,  déesse  du  Soleil, 
au  Japon,  comme  elle  nait; 
chap.  IV,  p.  113.  — Comment 
on  la  décide  à  sortir  de  sa 
caverne  ;  id.,  p.  i  14. 

Amertume  de  l'eau  de  mer, 
d'où  provient-elle  d'après  la 
légende  lupie?  chap.  ii, 
p.  99. 

Amochitl,  m  étain  )>,  en  mexi- 
cain ;  chap.  xn,  p.  345. 

Amritam  ou  Ambroisie,  se 
trouvait,  d'après  les  Indous, 
dans  la  mer  de  lait  ;  chap.  i, 
p.  68;  chap.  iv,  p.  113; 
chap.  VIII,  p.  303. 

Ana  cacugia,  litl.  «  tleur  de 
cacao  »,  nom  del'épouse  d'un 
Cacique,  enlevée,  d'après 
la  légende  haïtienne,  par 
Guahagxona;  chap.  ii,  p.  97. 

Ancessi  (Abbé),  ses  remarques 

au  sujet  du  Conte  des  deux 

Frères;  chap.  v,  p.  139  et  140. 

Anciens  saints,  conçus  d'une 


façon  surnaturelle;  chap.  v> 
p.  201.  —  Ce  que  dit  d'eux  le 
dictionnaire  Choué-Yun;  id., 
p.  202. 

Anecuhiotl,  nom  des  armes 
que  HuitzilopooMU  enleva  à 
ses  frères;  chap.  v,  p.  235. 

Angela,  vierge  descendue  du 
ciel  ainsi  que  ses  deux 
compagnes  Changela  et  Fé- 
cula  pour  se  baigner  dans 
une  rivière;  chap.  v,  p.  193. 

Angelbuerge,  nom  de  la 
nymphe  volante  qui,  d'après 
la  tradition  allemande, 
devint  l'épouse  de  Véland; 
chap.  X,  p.  321. 

Anges,  comment  créés  d'après 
la  légende  bulgare;  chap.  i, 
p.  49. 

Angrand  (L'j,  a  le  premier 
reconnu  l'existence  d'un 
double  courant  civilisateur 
dans  l'Amérique  ancienne; 
chap.  V,  p.  233  et  234.  —  Sa 
lettre  sur  les  antiquités  de 
Tiaguanaco ;  chap.  v,  p.  234 
(en  note). 

Animaux,  commencent, d'après 
la  mythologie  des  Tusayans, 
à  apparaître  aux  yeux  des 
mortels,  lorsque  ceux-ci 
sont  parvenus  à  leur  troi- 
sième demeure;  chap.  ii, 
p.  78. 
Animaux  communs  aux  deux 
continents.  Voy.  Écureuil 
et  Renard. 
Annam,  histoire  légendaire 
d'une  lutte  soutenue  par  ce 
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pays  contre  la  Chine;chap.v, 
p.  216. 

Annunaki  de  la  tradition  clial- 
déenne,  paraît  n'être  qu'une 
forme  de  VHénoch  biblique; 
chap.  V,  p.  177. 

Axoupou,  frère  aîné  de  Bitaou, 
chap.  V,  p.  124.  —  Veut  tuer 
ce  dernier,  le  croyant  cou- 
pable de  violence  sur  la 
personne  de  son  épouse; 
chap.  V,  p.  128.  — Bitaou  lui 
donne  ses  instructions  avant 
de  s'éloigner  ;  chap.  v,  p.  1 30. 

—  Devient  roi  d'Egypte; 
chap.  V,  p.  139.  —  Identique 
à  Anubis;  chap.  v,  p.  144. 

Antilles  (habitants  des  gran- 
des), fabriquaient  à  froid 
des  bijoux  d'or;  chap.  xu, 
p.  3o2. 

Anubis,  rapproché  de  YAnou- 
fou  du  conte  égyptien, 
pourquoi  figuré  avec  une 
tête  de  chacal;  chap.  v, 
p.  139.  —  Certains  écrivains 
traduisent  son  nom  par  «  le 
doré  ».  Voy.  Noub  ;  chap.  xu, 
p.  348. 

Apis  (Bœuf),  conçu  par  un 
éclair,  regardé  comme  le 
souftle  de  Phtah;  chap.  v, 
p.  122.  —  Incarnation  d'Osi- 
ris;  chap.  v,  p.  14o. 

Apollon,  rapproché  du  Furu 
desSalibas;  chap.  m,  p.  103. 

—  Garde  les  troupeauxd'Ad- 
mète;  cliap.  v,  p.  144. 

Apsâr.vs  do  la  mythologi(> 
iiKioiic,    |iaraiss('nt  se   rap- 


procher des  femmes-oiseaux 
de  différentes  légendes; 
chap.  X,  p.  323. 

Arabie,  visitée  par  Osivis  ; 
chap.  V,  p.  146. 

Arbhou,  parait  la  forme  pri- 
mitive du  nom  d'Orphée, 
sens  de  ce  mot:  chap.  vu, 
p.  295. 

Arbre  auquel  grimpent  les 
Minétaries  pour  parvenir  à 
la  surface  du  sol  ;  sa  l'upture 
empêche  une  partie  de  la 
nation  d'y  parvenir;  chap.  ii, 
p.  76. 

Arbre  des  racines  duquel  nait 
le  genre  humain.  Voy.  Ceiba 
et  Imos. 

Arbre  du  monde,  est  un  frêne 
s'élevant  au  milieu  de  la 
mer  primordiale  d'après  la 
légende  gallicienne;  chap.  i, 
p.  46. 

Arc-en-ciel,  rôle  qu'il  joue 
dans  la  légende  des  Tu- 
•  sayans;  chap.  ii,  p.  80. 

Archipel  Japonais.  Voy.  Met- 

CHNIKOFF. 

Arcs.  Voy.  Instruments. 

Arche  de  Noê,  d'après  la  tra- 
dition des  Sckiis-bei-kkiiia  ; 
chap.  III,  p.  lOo. 

Ardjavartan  ou  «  le  chemin 
sans  tache  »,  nom  de  Çaki/a- 
Moiini,  transformé  en  élé- 
phant blanc;  chap.  V,  p.  183. 

Ardigugn,  nom  d'une  jeune 
fille  engendrée,  au  dire  des 
Piliens,  par  un  [loisson  ; 
(piitle  leur  ile  en   leur  dmi- 
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nant  une  espèce  de  monnaie  ; 
chap.  XII,  p.  355. 
Armes  de  Fer,  employées  par 
le  héros  libérateur  de  l'An- 
nam;  chap.  v,  p.  213.  — 
Peintes  en  bleu  de  Huitzilo- 
pochtli;  chap.  v,  p.  237. 

AsKLÉPios,  identique  àEsmou- 
nos;  chap.  v,  p.  141. 

AsouRAS  ou  GÉANTS,  d'après 
la  mythologie  indienne 
veulent  avoir  part  à  ÏAinri- 
tam  ou  Ambroisie;  chap.  i, 
p.  68.  —  Wischiiou  les  en 
empêche;  chap.  i,  p.  70. 

AssANE,  langue  de  la  famille 
Jénisséique;  chap.  vi,  p.  261. 

AsTARTÉ  DE  Byblos,  amante 
d'Adouis,  est,  sans  doute, 
une  personnification  de  la 
Terre;  chap.  v,  p.  115. 

Asséna,  prince  Turk,  nourri 
par  une  louve;  chap.  vi, 
p.  267. 

Astronome,  déesse  qui  s'é- 
prend d'Esmoîfnos  ;  chap.  v, 
p.  141. 

Ataënsic,  divinité  perfide  et 
aïeule  du  dieu  Taronyawa- 
gon,  d'après  la  mythologie 
iroquoise,  cherche  à  faire 
mourir  Sayadis;  chap.  vu, 
p.  288.  —  Épouse  de  Néo,le 
ciel  personnifié  d'après  les 
Iroquois.est  chassée  du  ciel 
par  la  mère  de  ce  dieu;  ses 
aventures  sur  terre;  les 
deux  jumeaux  auxquels  elle 
donne  le  jour;  est  consi- 
dérée comme  une  personni- 


fication de  la  lune;  chap.  i, 
p.  54. 

Atahocan,  mère  de  Néo,  le 
ciel  personnifié  d'après  la 
légende  iroquoise,  chasse 
Ataënsic  du  ciel;  chap.  i, 
p.  53  et  54. 

Athabascane  ou  Denné-Dind- 
jiÉ,race;  où  habite;  chap.  vi, 
p.  256.  —  Pourrait  bien  être 
passée  d'Amérique  en  Asie, 
puis  revenue  de  là  en  Amé- 
rique ;  chap.  VI,  p.  282. 

Athanasiev,  légende  galli- 
cienne  par  lui  publiée; 
chap.  I,  p.  47. 

Ati-Secha,  serpent  aux  nom- 
breuses têtes  dont  dieux  et 
géants  se  servent  pour  faire 
tourner  le  Mandalar/iri  ; 
répand  un  poison  terrible 
dont  Wischnou  se  frotte  le 
corps;  chap.  i,  p.  69. 

Attys.  Voy.  Atys. 

Atomagay,  sorte  de  grand 
Serranus ,  enfanté ,  d'après 
les  Piliens,  par  le  Calornis 
pacificus;  chap.  xii,  p.  355. 

Atumurunas,  peuple  du  Pérou, 
se  rattachant  au  courant  de 
civilisation  dit  occidental; 
chap.  V,  p.  247. 

Atys,  affinité  de  la  légende 
aveccellede  Bîïaou;  chap.  v, 
p.  142.  —  Exposé  par  ordre 
de  son  grand-père,  et  re- 
cueilli par  Phorbaa;  Midas, 
roi  de  Phrygie,  veut  lui  faire 
épouser  sa  fille,  ce  qui  en 
résulte;  chap.  v,  p.  172.  — 
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Paraît  être  une  divinité  so- 
aire  comme  Bendis  et  Ado- 
n  s;  ibid.,  p.  174. 

AuGERPELAU  (les  lîls  d'),  d'après 
la  légende  pilienne,  reçoivent 
chez  eux  Ardigugn; cha.p.  xii, 
p.  3oo. 

AuRVA,  lin.  «  né  de  la  cuisse  », 
sa  naissance  miraculeuse, 
son  triomphe  sur  les  Kshat- 
triyas ,  meurtriers  de  sa 
famille;  chap.  v,  p.  240. 

AusENDA  (dona),  romance  poi"- 
tugaise  qui  lui  est  consacrée  ; 
chap.  V,  p. 233. 

Avatars,  nom  que  les  Indiens 
donnent  aux  incarnations  du 
dieu  Wischnou  ;  chap.  i,  p. 67. 

AsMAKA,  fils  du  pénitent  Va- 
cùhlha,  d'après  le  Mahahhâ- 
rata  ;  sa  mère  reste  enceinte 
de  lui  pendant  douze  ans  ; 
cbap.  V,  p.  239. 

AWAÏKI  ou  LE  PAYS  DES  AN- 
CÊTRES, l'hémisphère  infé- 
rieur dans  le  langage  mys- 
tique des  Polynésiens  ; 
chap.  II,  p.  102. 

AWADZI-SlMA     ou      ILE     DE      LA 

Terre  d'écume,  pourquoi 
reçut-elle  ce  nom?  chap.  i, 
p. '08. 

Axolotl  ou  lézard  d'eau,  le 
dieu  mexicain  Xolotl  se 
transforme  en  cet  animal  ; 
chap.  V,  p.   loi  et  132. 

Aymon  (les  ([iialro  tils).  Un 
Irait  de  leur  légende  se  rap- 
proche de  colle  du  serpent 
Pyllion ;  chap.  m,  p.  100. 


Ayoschinew  ou  «  voyants  », 
nom  des  prêtres-médecins 
chez  les  Iroquois;  chap.  vu, 
p.  286. 

Azero,  nom  de  l'acier  en 
cakgi,  pris  évidemment  à 
l'espagnol;  chap.  xn,  p.  330. 

AzTLAX.  Point  de  départ  de  la 
race  nahuatle  ou  mexicaine; 
cliap.  I,  p.  28. 

B 

Babelon  (M.),  ses  recherches 
sur  la  tradition  phrygienne 
du  déluge;  chap.  v,  p.  178. 

Bacab,  nom  donné  par  Men- 
dieta  à  la  2'  personne  de  la 
Trinité  ches  les  Yucatéqiies. 
Ce  mot  signifie  litt.  «  celui 
(jui  répand  »  et  s'appliquait 
aux  Uii  ux  des  points  de 
l'horizon;  chap.  v,   p.    235. 

Bacchus.,  accompagné  de  Si- 
lène et  des  Satyres,  pénètre 
dans  l'Inde,  tout  comme 
Osiris;  chap.  v,  p.  146.  — 
Précaution  qu'il  prend  con- 
tre le  monstre  Agdestis, 
chap.  V,  p.  171. 

Bac-Ninh,  ville  près  de  T/ii- 
Caii,  événement  merveilleux 
qui  eut  lieu  dans  ses  envi- 
rons ;  chap.  V,  p.  212. 

lÎAEiwE  (dieu  du  Jour),  d'après 
les  Lapons;  sa  fille  transfor- 
mée en  cygne,  suivant  la 
légende;  chap.  x,  p.  320. 

Baguette  qui  se  dessèche 
pour    annoncer    une    mort 
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d'homme;  chap.  v,  p.  142 
et  144. 
Baholikonga,   dieu    de  l'eau, 
figuré  sous  les   (rails    d'un 
énorme  serpent  muni  d'une 
crête  dans  la  mythologie  des 
Indiens  Tusayans;  chap.  u, 
p.  78. 
Balingahoya   ou    «   l'écho   « , 
nom     de     l'un     des     deux 
jumeaux  de  la  tradition  des 
Tumy ans  ;  chap.  n,  p.  80. 
Bantiks,  habitants   des   envi- 
l'ons  de  Menado,   dans   les 
îles  Célèbes;  ce  qu'ils  racon- 
•    tent  au  sujet   de  leur   ori- 
gine; chap.  X,  p.  318. 
Barsch,    espèce   d'arbre,  son 
rôle  dans  l'histoire   du  Ki- 
ivit,  d'après  les  insulaires  de 
Pelew  ;  chap.  xn,  p.  335. 
Basque  [langue),   ses  affinités 
avec    certains    idiomes    du 
nouveau   monde;  chap.  vi, 
p.  283  et  284. 
Basset    (M.    R.)  ;     un     conte 
kabyle     recueilli     par     lui 
offre   de    l'affinité    avec    le 
Roman     des    deux    Frères  ; 
chap.  V,  p.  143. 
Bâton  dont  se  sert  Isanagino- 
Mikotto  pour  retirer  la  terre 
du  fond  de  la  mer;  chap.  i, 
p.  58. 
Bâton  magique,  planté  en  terre 
par   les    Indiens   Tusayans; 
chap.  II,  p.  81. 
Baudri,  magicien  chargé  par 
la  fée  Oriande  de  l'éducation 
de  MungiSy  fils  du   duc    de 
Beuvcs;  chap.  in,  p.  109. 


Bayard,  cheval    célèbre,  mis 
par  le  démon  Rouard,  sous 
la  garde  d'un  dragon,  dans 
une  caverne  de  l'ile  Boncaut 
et    dont    Maugis    finit    par 
s'emparer;  chap.  m,  p.  110. 
BÉATRix,  reine  et  épouse  d'O- 
j'ife/i^, transformée  en  cygne; 
chap.  X,  p.  322. 
Beauvois(M.-E.),  ce  qu'il  nous 
dit  des  légendes  concernant 
les  femmes  cygnes  chez  dif- 
férents   peuples;    chap.    x, 
p.  319. 
Bechstein,  sa  légende  des  Sept 

Corbeaux  ;  cha]).  x,  p.  14. 
Behring  (détroit  de),  diverses 
tribus    asiatiques    semblent 
l'avoir     traversé     pour     se 
rendre  d'Asie  en  Amérique 
ou  vice  versa  ;  chap.  i,  p.  24. 
Bélier,  symbole  du  principe 
actif,  igné,  masculin  el  lumi- 
neux   chez    les    Orientaux; 
chap.  V,  p.  147. 
Bennou  ,     nom    égyptien    du 
Phénix;  chap.  v,  p.  152   et 
153.  Voy.  Phénix. 
Berceau  d'argent,  suspendu 
au-dessus  del'abimejchap.  i, 
p.  12. 
BÈs,  dieu  égyptien,  prototype 
de  la  Méduse  des  Grecs  et 
dont    les    traits    rappellent 
ceux  sous  lesquels  les  Mexi- 
cains figuraient  Tonatiuh,  le 
dieu  Soleil;  chap.  v,  p.  156. 
Bethoula.  Quel  est  le  sens  véri- 
table de  ce  mot  en  hébreu? 
I      Chap.  V,  p.  169. 
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Beuves  (duc  de)  a  sa  femme 
ainsi  que  ses  deux  fils  nou- 
veau-nés enlevés  par  les 
Sarrasins;  chap,  m,  p.  109. 

BhaGHAVATA - POURAXA ,        OU - 

vrage  brahmanique  qui 
parait  dater  du  xni"  siècle 
lie  notre  ère;  légende  qu'il 
rapporte  concernant  Pvithâ 
et  le  soleil  ;  chap.  v,  p.  184. 

Bhavani,  déesse  invoquée  par 
les  Gôpis,  amantes  de  A'/7- 
schna;  chap.  x,  p.  324. 

Bible,  ce  qu'elle  dit  de  l'ivresse 
de  Noé.  Vov.  NoÉ  ;  chap.  i, 
p.  22. 

Bi-CHiLLA-BEOo,  noui  d'uue 
sorte  de  lézard  d'eau  en  lan- 
gue zapotèque  ;  chap.  i,  p.  45. 

Bin-Tau,  village  du  Tonkin 
dont  le  souvenir  est  lié  à 
l'histoire  du  roi  céleste 
Dong;  chap.  v,  p.  212. 

Bison,  piis  comme  emblème 
de  la  Lune  chez  certains  peu- 
ples de  l'Amérique  du  Nord  ; 
chap.  IV,  p.  117. 

Bitaou, frère  cadet  d'Anoupou  ; 
chap.  V,  p.  124.  — Repousse 
les  propositions  déshoimètes 
de  sa  belle-sœur;  chap.  v, 
p.  126.  —  Esl  calomnié  auprès 
de  son  frère  par  cette  der- 
nière; chap.  V,  p.  127.  —  Ses 
aventures  extraordinaires  ; 
chap.  V,  p.  130  et  suiv.  — 
Devientroid'Égvpte,cIi;ip.v, 
p.  131). 

Blanc,  emblème  de  la  paix 
chez     certaines     tribus    de 


l'Amérique  du  Nord,  par 
opposition  au  rouge,  sym- 
bole de  la  guerre  ;  chap.  i, 
p.  41. 

Bleue,  couleur  qui  parait  jouer 
un  rôle  symbolique  dans 
certaines  légendes  de  TAu- 
nam  et  du  Mexique;  chap.  v, 
p.  218. 

BÔDDiSATVA,  nom  que  les  In- 
diens donnent  aux  candidats 
à  la  dignité  de  Bouddha; 
chap.  V,  p.  183. 

BoETHiN,  prince  irlandais  conçu 
d'une  façon  extraordinaire; 
chap.  v,'p.  227  et  228. 

Bogota,  habitants  du  plateau 
de Voy.  Métallurgie. 

Boîte  de  beauté,  ouverte  par 
Psyché,  ce  qui  en  résulte; 
chap.  vin,  p.  302. 

BoLOTOU,  sorte  de  paradis 
terresti'e  chez  les  Tonga- 
nais;  chap.  i,  p.  59  et  60. 

Bombax  pentandron,  appelé 
foc^o</ en  mexicain;  chap.  i, 
p.  3o. 

Bonheur  des  élus,  consiste  à 
suivre  le  soleil  dans  sa 
course  journalière,  d'après 
l'opinion  des  Égyptiens 
comme  celle  des  Mexicains  ; 
chap.  V,  p.  loo. 

Boschesmans  du  Cap  et  Hot- 
TENTOTsditïèrent  des  Cafres 
par  leur  type  et  leur  genre 
de  vie  ;  chap.  v,  p.  163. 

BoTTuuiM,  son  élymologie  du 
nom  de  Cipactli;  chap.  i, 
p.  43. 
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BoucAUT,  île  qu'habitait  un 
démon  gigantesque,  appelé 
Rouard  et  où  il  gardait  le 
cheval  Bavard;  chap.  ni, 
p.  109. 

Boucle  de  cheveux  de  l'épouse 
de  Bitaou,  portée  en  Egypte 
par  le  Nil  et  remise  à  Pha- 
raon; chap.  V,  p.  132  et  133. 

BouLSCHERO  ou  Pont  des 
âmes;  chap.  vu,  p.  290. 

Bourrache,  rôle  attribué  à 
cette  plante  dans  une  chan- 
son asturienne;  chap.  v, 
p.  230  et  suiv. 

Brahma,  d'après  la  version 
Malabare,  aide  Wischnou  à 
retirer  les  Védas  du  fond 
des  eaux;  chap.  i,  p.  67  et  68. 

Brasseur  de  Bourbourg 
(Abbé),  son  opinion  relative- 
ment à  la  princesse  Xguiq  ; 
chap.v,  p.  243  et  244.  —  Ce 
qu'il  dit  de  Votan;  chap.  v, 
p.  249. 

Brésil.  Voy.  Mundurucus. 

Brinton  (M.  le  docteur),  ce 
qu'il  dit  au  sujet  du  calen- 
drier des  peuples  de  la 
Nouvelle-Espagne;  chap.  i, 
p.  42  et  suiv. 

Bronze.  Voy.  Cuivre. 

Brueyre  (M.-L.),  son  livre  sur 
les  Contes  populaire?,  de  la 
Gramle-Bretagne  ;  chap,  x, 
p.  320  et  suiv. 

Bryges  de  Thrace,  vraisem- 
blablement    ancêtres      des 
Phrygiens;  chap.  v,  p.  170. 
Bryt  (tribu  de),  sans  doute  le 


peuple  de  la  Grande-Breta- 
gne protégé  par  les  dieux  ; 
chap.  i,  p.  54. 

Buffle  tombé  du  ciel  dans  la 
mer,  d'après  la  légende 
landjane,  met  au  monde 
une  courge  remplie  d'hom- 
mes noirs  et  blancs;  chap.  ii, 
p.  98. 

Bulgare,  légende  cosmogoni- 
que,  sa  ressemblance  avec 
le  récit  mexicain  concernant 
la  déesse  Citlalicuyé ;  chui).  i, 
p.  oO. 

BuRGONDES,  commandés  par 
Hagen,  d'après  les  ISiebelun- 
cjcn  ;  chap.  x,  p.  321. 


Caaxau.  Voy.  Caunana. 

Cabane  de  jeûne  où  les  jeunes 
Indiensse  retirent  pour  subir 
leurs  épreuves;  chap.  xi, 
p.  332. 

Cacibagiagua.  Voy.  Caxi-Ba- 

XAGUA. 

Cailles  qui  becquètent  l'os 
d'éineraude  que  Quelzalco- 
huatl  a  laissé  se  briser  en 
tombant;  chap.  ii,  p.  92.  — 
Symboles  de  la  sécheresse 
ou  de  la  terre  dévorée  par 
l'ardeur  du  soleil,  dans  le 
Rig-Veda  ;  chap.  ii,  p.  93. 

Caïman  sous  les  traits  duquel 
le  Cipactli  est  figuré  dans  les 
peintures  mexicaines  ;  ch.  i, 
p.  42  et  44. 

Caire  (habitants  du),  ce  qu'ils 
racontent  de  nègres  canni- 
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baies  munis  d"une  queue  ; 
chap.  VI,  p.  268  et  269. 

Cajeu  ou  radeau,  où  étaient 
tous  les  animaux  avant  l'ap- 
parition de  la  terre  ;  chap.  i, 
p.  17. 

Cakgi,  idiome  appartenant  au 
groupe  occidental  de  la  fa- 
mille Maya-Quicbée  ;  ch.  xii, 
p.  343. 

Çaktri,  fils  de  Vacishlha  et 
époux  d'Adricyanti,  d'après 
le  Mahabhârala;  chap.  v, 
p. 240. 

Çakya-Mouni  ou  Bouddha,  sa 
lutte  contre  Mura;  chap.  v, 
p.  1 6,1 .  —  N'étant  encore  que 
Bôddhimtvu,  quitte  la  région 
des  dieux  et,  sous  forme  d'un 
éléphantblanc,  pénètre  dans 
le  sein  de  Mâyàdcvi,  l'épouse 
du  roi  Çouddhodâna;  ch.  v, 
p.  183. 

Calebasse  qui  renfermait, 
d'après  la  légende  haïtienne, 
les  os  de  Giam'el,  laisse 
échapper  une  multitude  de 
poissons;  chap.  n,  p.  98.  — 
Svnibole  de  la  terre;  ch.  ii, 
p'.  98. 

Calorxis  Pacificus,  légende 
des  insulaires  de  Pelew  au 
sujet  de  cet  oiseau;  fécondé 
par  l'eau  qu'il  boil,  donne 
naissance  à  un  petit  pois- 
son; chap.  xn,  p.  335. 

Caluc  Fatal,  nom  du  plomb 
en  Huastèque  ;  chap.  xu, 
p.  349. 

Camadhéna  ou  «  vache  désira- 
ble »,  sort  du  milieu  de  la 


mer  de  lait  baratée  par  les 
dieux  et  les  géants;  chap.  i, 
p.  69. 

Camalotz,  espèce  de  rapace 
diurne  ;  d'après  le  Popol- 
vuh ,  tranche  la  tète  aux 
hommes  à  la  fin  du  troi- 
sième âge  cosmique;  chap.u, 
p.  94. 

Cam  Puach.  Voy.  Gam  Puach. 

Canal  Taquin,  litt.  «  métal 
jaune  »,  nom  du  cuivre  en 
Tzotzil;  chap.  xn,  p.  349. 

Canard,  peau  de...  donnée  par 
le  Dieu  suprême  à  Elempi 
pour  plonger  dans  la  mer  ; 
chap.  I,  p.  13. 

Cannacus,  autre  forme  du  nom 
de  Nannacus.  Voy.  ce  mot. 

Canne.  Voy.  Baguette. 

Canopes  ou  vases  funéraires 
des  peuples  de  la  Nouvelle- 
i'>spagne,  rappellent  singu- 
lièrement ceux  dont  faisaient 
usage  les  Égyptiens  ;  chap.  v, 
p.  133  et  136. 

Canta  ou  Cailla,  montagne  de 
l'Ile  d'Haïti,  dans  la  province 
de  Caanau  ou  Cannana,  ren- 
fermant deux  grottes  d'où 
étaient  sortis  la  plus  grande 
partie  des  Indiens  de  ce  pays  ; 
chap.  II,  p.  94  et  93. 

Ganté,  espèce  d'arbre  donnant 
du  bois  de  teinture  et  auquel 
grimpent  Hnnbatz  et  Ilan- 
chow'u,  lors  de  leur  trans- 
formation en  singes  ;  chap.  x, 
p.  313. 

Cai'Iivk    du    roi    de    Fuu-yu, 
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conçoit     Tchu-Mniig     d'une 
façon  miraculeuse  ;  chap.  v, 
p.  191  et  192. 
Caracaracol.  Voy.  Dimidivan- 

CARACARACOL. 

Caraïbes,  enfantés,  d'après  la 
légende  Saliba,  par  les  vers 
sortis  du  corps  du  serpent 
qu'avait  tué  le  fils  de  Paru  ; 
chap.  ni,  p.  104. 

Cara-Sacaïbu,  c'est  l'Adam 
des  Mundurucus  du  Brésil 
sept.  ;  chap.  n,  p.  84. 

Cardon  (sève  du),  employée 
pour  nourrir  le  couple  d'où 
descend  la  génération  ac- 
tuelle; chap.  u,  p.  91. 

Çarvara,  chien  céleste  de  la 
mythologie  indoue,  emporte 
les  âmes  des  morts  sur  l'aile 
des  vents.  Voy.  Chiens. 

Casas  grandes,  occupent,  d'a- 
•  près  les  Pimas,  l'espace  jadis 
rempli  par  un  lac  ;  chap.  v, 
p.  23o. 

Casque  de  fer.  Voy.  Armes. 

Castor  plonge  au  fond  de  la 
mer  pour  en  rapporter  de 
la  terre;  chap.  i,  p.  18.  — 
Envoyé  par  Michabous, 
chap,  1,  p.  30.  —  Envoyé  par 
Tchaëpiwich,  se  noie  ;  chap.  i, 
p.  38.  —  D'après  les  Indiens 
de  TArkansas,  rapporte  du 
limon  du  fond  de  la  mer; 
chap.  I,  p.  39.  —  Cause  du 
déluge  d'après  les  Triades 
celtiques;  chap.  i,  p.  54. 

Cataclysmes  terminant  les 
âges  cosmiques  chez  les  peu- 


ples de  la  Nouvelle-Espagne  ; 
chap.  II,  p.  89,  91,  92  et  94. 

Caucasien  (type),  pourquoi 
nous  parait  être  celui  de 
l'homme  primitif;  cliap.  vi, 
p.  280. 

Gaunana,  province  de  l'île 
d'Haïti  où  se  trouve  la  mon- 
tagne de  CdHta  ou  Caiita ; 
chap.  II,  p.  94  et  9,j. 

Cauta.  Voy.  Canïa. 

Cavales  des  environs  de  Lis- 
bonne, fécondées  au  dire  de 
Pline  par  le  zéphyr;  chap.v, 
p.  122  et  123. 

Caverne.  Voy.  Pacaric-tambo. 

Gavillaca,  jeune  vierge  d'une 
grande  beauté,  devient  mère 
d'une  façon  miraculeuse  ; 
chap.  V,  p.  246. 

Caxi-Baxagua,  grotte  de  la 
montagne  de  Caula  dans  la 
province  de  Ccmnann  (île 
d'Haïti)  etd'où  seraient  sortis 
la  plupart  des  habitants  de 
ce  pays  ;  chap.  ii,  p.  94. 

CcAZTi  signifie  «  jaune  »  en 
Othonii  ;  chap.  xii,  p.  351. 

Cèdre  livre  au  lleuve  une  boucle 
de  cheveux  de  l'épouse  de 
Bitaou;  chap.  v,  p.  132. 

Ceiba  ou  Enodendrum  Ceiba, 
arbre  symbolisant  le  pre- 
mier homme;  chap.  ii,  p.  87. 

Ceinture  à  clous  d'argent, 
représentant  la  chaîne  de 
l'Oural.  Numi-Tàrom  la 
donne  à  Eleinpi  qui  s'en  sert 
pour  fixer  la  terre;  chap.  i, 
p.  14. 
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Cendrillox  masculin  de  la 
légende  laponne,  devient 
l'époux  de  la  fille  de  Bachvc  ; 
chap.  X,  p.  320. 

CeNTZON  -  VITZNAHUAS  ,  litt  . 

«  quatre  cents  méridio- 
naux», veulent  mettre  à  mort 
leur  frère  Huitzilopochtli  et 
sont  défaits  par  lui  ;  chap.  v, 
p.  -.'35  et  238. 

Cep  de  vigne  qui  conduit  la 
tribu  mandane  à  la  surface 
du  sol;  chap.  ii,  p.  7o. 

Chaîne  de  fer  à  laquelle  est 
suspendu  le  berceau  d'ar- 
gent; chap.  I,  p.  12. 

Chalchiuh-Omitl  ou  os  de  jade 
dont  est  formée  la  race  hu- 
maine actuelle,  d'après  le 
codex  Chimalpopoca;  il  se 
brise;  conséqueuces  de  sa 
rupture  ;  figure  peut-être  les 
castes  supérieui'es;  chap.  ii, 
p.  92. 

Chalchivitztli,  litt.  «  Pierre 
précieuse  de  la  pénitence  » 
ou  «  du  sacrifice  »  ;  nom  du 
ciel  où  serait  né  Quelzalcoall ; 
chap.  V,  p.  251. 

Chancela, compagne  d'iinye/(/, 
d'après  la  légende  japonaise  ; 
chap.  V,  p.  195. 

Chans  ou  «  serpents  »,  sujets 
de  Votan;  chap.  v,  p.  249. 

Chant  magique  des  jumeaux 
qui  aident,  d'après  la  mytho- 
logie des  Tusayans,  les 
hommes  à  arriver  à  la  sur- 
face du  sol;  chap.  ii,  p.  70. 

Chaoucoui'S,  peuple  du  bassin 


de  rOrégon, ont  une  tradition 
du  déluge,  peut-être  d'ori- 
gine chrétienne  ;  ch.  i,  p.  29. 

Chariot  de  David  .  Voy . 
Grande  Ourse  ;  chap.  i,  p.  5o. 

Chatte,  emblème  des  chaleurs 
bienfaisantes  du  printemps 
chez  les  Egyptiens;  chap.  v, 
p.  147. 

CHÉ-KiA(noin  chinois  de-Çnkija- 
Mouiii),  comment  enfanté 
d'après  la  légende;  chap.  v, 
p.  202. 

Cheval  de  fer  monté  par  le 
héros  libérateur  de  l'Aniiara  ; 
chap.  V,  p.  213. 

Chibirias,  nom  d'une  vierge 
qui,  d'après  Mendieta,  aurait 
enfanté  la  deuxième  per- 
sonne de  la  Irinité  yucatè- 
que  ;  chap.  v,  p.  234  à  2i)6. 

Chichimèques  arrivent  àÂztlan 
en  l'an  45  de  notre  ère  ; 
chap.  V,  p.  178. 

Chicomoztoc  ou  «  les  sept 
grottes  »,  signification  pri- 
mitive de  ce  mot;  chap.  i, 
p.  42,  et  chap.  ii,  p.  89.  — 
C'est  là  que  tombe  le  silex 
enfanté  par  la  déesse  Citla- 
Ikxujê;  chap.  v,  p.  253. 

Chicoréens,  habitaient  le  sud- 
est  des  États-Unis,  au  bord 
du  golfe  de  Mexique,  ado- 
raient Quczuga  ;  chap.  i, 
p.  39. 

Chien,  ancêtre  des  Aïnos, 
chap.  vi,p.2fil  et  2(12.  —  des 
peuples  (lu  Pégu  ;  ibiiL, 
p.  2r)3. —  de  plusieurs  tribus 
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javanaises  ;  ibid.,  p.  264.  — 
des  Khirghises;  ibid.,  p.  26o 
et  siiiv.  —  de  certaines  tribus 
du  pays  d'Adel;  cliap.  vi, 
p.  2(38.  —  des  Indiens  Do- 
gribs;  p.  258.  —  adoré  chez 
les  Druses;  cliap.  vi,  p.  269. 

—  Principale  divinité  des 
Huancas;  chap.  vi,  p.  273. 

—  Dévoré  par  les  Indiens 
pour  un  motif  religieux; 
chap.  VI,  p.  273. 

Chiens,  conducteurs  des  morts 
ou  gardiens  du  pont  des 
âmes,  d'après  diverses  my- 
thologies  ;  chap.  vi,  p.  27o. 

—  Remplissent  au  Pérou, 
après  le  cataclysme  diluvien, 
le  rôle  assigné  par  la  Bible 
à  la  colombe  et  au  corbeau; 
chap.  I,  p.  26,  et  chap.  ii, 
p.  101 . 

Chi-king,  livre  de  poésies  que 

■  les  Chinois  font  remonter  à 
plus  de  douze  cents  ans  av. 
J.-C,  mais  qui  fut,  sans 
doute,  profondément  re- 
manié à  l'époque  de  Confn- 
ciiis;  chap.  v,  p.  199. 

Chilla.  Voy.  Pi-CHii,i,A. 

Chimalman,  litt.  «  main  du 
bouclier  »,  épouse  de  Toté- 
peuh  et  mère  de  Quetzalcoatl  ; 
chap.  V.  p.  232;  —  l'aurait 
conçu  d'une  façon  miracu- 
leuse ;  chap.  V,  p.  248. 

Chimalna,  Iit(.  «  mère  du  bou- 
clier »,  autre  nom  de  Chi- 
malman.  Voy.  ce  mot;  reine 
du  pays  de  lluitzwthuac  ou 
des     Nahoits     niéiidionauv. 


d'a[»rès  le  codex  Chimalpo- 

pom;  chap.  v,  p.  252. 
Chimalpopoca.  Voy.  Codex. 
Chixg-mou, donnée  par  certains 

annalistes  chinois  à  la  fois 

comme    vierge    et   comme 

mère  de  l'empereur  Fo-hi  ; 

chap.  V,  p.  204. 
Chin-nouxg,     sa     conceittion 

merveilleuse;  chap.  v,  p.  203. 
Chinois,    d'abord    vainqueurs 

des     Annamites,    comment 

ensuite    vaincus    par    eux; 

chap.  V,  p.  214  et  215. 

Chippewayans,  ancêtres  des... 
seraient  venus  en  Amérique 
par  rExtrèine-Orient;  ch.  vi, 
p.  278. 

Chiwa,  représente  le  principe 
mâle  dans  la  mythologie 
indoue;  chap.  v,  p.  149. 

Chodzko  (A.),  ce  qu'il  dit  de 
la  légende  cosmogonique 
des  Galliciens  ;  chap.  i,  p.  46. 
—  Auteur  du  Théâtre  Persan; 
chap.  V,  p.  253. 

ChouéYun,  dictionnaire  rédigé 
par  Hhi-Tching,  aux  débuts 
de  notre  ère,  dit  que  les 
anciens  saints  étaient  appelés 
«  Fils  du  Ciel  »  parce  que 
leurs  mères  les  concevaient 
par  la  puissance  du  Tien  ; 
chap.  V,  p.  202. 

Chrixnen.  Voy.  Krishna. 

CiAKA,  nom  du  Bouddha  Çakya- 
moimi,  chez  les  Landjans; 
sa  venue  est  de  seize  mille 
ans  postérieure  au  déluge; 
(■lia|).  V,  p.  210. 
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Ciel,  séjour  du  premier  couple 
humain  d'après  les  Manlras  ; 
chap.  I,  p.  51.  —  D'après  la 
Kabbale;  chap.  i,  p.  53. 

CiEUx,  seraient  au  nombre  de 
treize,  d'après  la  ni}  thologie 
mexicaine;   chap.  i,   p.  43. 

CiNACANTAX.Voy,  TzOTZLEMHA. 

Cinq,  nombi'e  des  siècles  que 
vit  le  Phénix  ;  dés  sons 
conciliés  par  le  Foung  chi- 
nois; des  vertus  tlorissant 
parmi  les  hommes  quand 
paraît  cet  oiseau;  chap.  v, 
p.  15;i. 

CiPA(:TLi,nom  du  premier  jour 
du  mois  au  Mexique,  ce  qu'il 
signifie,  et  symbolisme  qui 
s'y  rattache;  chap.  i,  p.  42 
et  suiv. 

CiTLALLATONAC  OU  mieUX  ClT- 

LALTONAC,,  litt.  «  étoile  bril- 
lante», dieu  mexicain,  prob. 
identique  à  Ométeitctli,  litt, 
«  deux  fois  seigneur,  double 
seigneur  »,  époux  de  la 
déesse  Citlallicuyé;  chap.  n, 
p.  88  et  89.  —  Annonce  à 
la  vierge  Chiimdman  qu'elle 
concevrait  d'une  façon  mira- 
culeuse; chap.  V,  p.  250. 

CiTLALICUÉ.  Voy.  CiTLALICUYÉ. 
CiTLALLICUYÉ      OU        «    J  U  p  0  n 

étoile  »,  nom  de  l'épouse  de 
Citlalliitonac  et  prob.  identi- 
que avec  la  déesse  Oméci- 
hiuitl,  litt.  «  deux  foisdame  », 
accouche  d'un  Iccpatl  ou 
i-aill(iu  ;  chap.  n,  p.  88  et  89. 
Civu.iSATiox    ((h'     rAnahii;ic\ 


probablement  d'origine  asia- 
tique; chap.  IV,  p.  33  et  34. 
—  Put  bien  être  portée  en 
Amérique  un  siècle  ou  deux 
avant  notre  ère;   chap.  v, 
p.  152. 
CoATEPEC,  litt.    «  à   la   mon- 
tagne   du    serpent    »,     où 
situé?  C'est  là  que  vivait  la 
mère  du  dieu  Huitzilopochtli; 
chap.  V,  p.  00. 
CoATLicuÉ,  litt.    «  Jupon    de 
serpent  »,  nom  de  la  mère 
du     dieu      Huitzilopochtli  ; 
chap.  V,  p.  235  et  236. 
Codex  Chimalpopoca.  Sa  rela- 
tion sur  l'origine  de  la  géné- 
ration    humaine     actuelle; 
chap.  II,  p.  92. 
Codex  d'Orbixey,  contient  le 
RoMÀx    DES    deux    Frères, 
chap. IV,  p.  00. 
Codex  Fuenleal,  ce  qu'il  nous 
dit  au  sujet  de  la  création 
d'après   la   tradition    mexi- 
caine; chap.  I,  p.  42. 
Codex  Tellerianus,   ce   qu'il 
rapporte     au    sujet  de    la 
naissance    de   Quetzalcoatl  ; 
chap.  v,  p.  251. 
Codex  Vaticanus,  ce  qu'il  nous 
dit  au  sujet  de  la  naissance 
de  QuETZAi.coATL  ;  chap.  V, 
p.  248  et  250. 
Cœur   de    Bitaou,    placé    au 
sommet  d'une  tleur  de  cèdre; 
chap.  v,  p.  130  et  131. 
Cœur  du  peuple  ou  du  pays, 
surnom  (jui  paraît  avoir  été 
|ioilc    [lar    (liviM's    dieux    et 
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demi-dieux.  Voy.  Tépéyo- 
LOTL,  VoTAN,  etc.  ;  chap.  v, 
p.  248  et  249. 

CoHUATL,  litt.  «  serpent  », 
sœur  du  héros  Tofépeuh,  qui 
lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  Quetzalcoatl  après  la 
mort  de  son  épouse  ;  chap.  v, 
p.  243. 

CoHUATLicuÉ,  soeur  de  Chimal- 
man,  meurt  de  peur;  à  quelle 
occasion?  chap.  v,  p.  250. 

CoiJBRi.  Voy.  Oiseau-Mouche. 

Colla,  nom  de  l'un  des  quatre 
frères  entre  lesquels  le  dieu 
Viracocha,  d'après  lalégende 
péruvienne,  partage  le 
monde  après  le  déluge; 
chap.  n,  100. 

Colombes  de  la  légende  galli- 
cienne  créant  le  monde  en 
tirant  le  sable  du  fond  de  la 
mer;  chap.  i,  p.  46  et  47. 

Combabus,  son  histoire  mise 
en  vers  par  le  poète  alle- 
mand Wieland  ;  chap.  v, 
p.  163. 

Commandants,  nom  que  les 
Landjans  donnent  aux  anges 
ou  habitants  du  ciel;  se 
livrent  de  sanglantes  luttes 
pour  l'amour  des  femmes; 
les  vaincus  se  retirent  sur 
une  ile  qui  est  la  terre, 
s'enfermant  dans  une  pierre 
creuse.  Comment  on  les  en 
fait  sortir;  chap,  n,  p,  96 
et  97. 

CONATLICUÉ.  Voy.  COHUATLI- 
CUÉ. 


Conceptions  merveilleuses 
occasionnées  par  un  bain 
ou  la  manducation  d'un 
fruit;  chap.  v,  p.  180  et  185. 
—  A  la  suite  d'un  rêve; 
chap.  V,  p.  204  et  suiv. 

Conflagration  générale  d'a- 
près la  légende  Tupie.  Voy. 
DÉLUGE  DE  Feu. 

Coniraya  Viracocha,  créateur 
de  toutes  choses,  d'après  la 
légende  des  peuples  de  Huaro- 
chiri,  tourne  en  dérision  le 
culte  des  Huacas  ou  idoles, 
rend  la  vierge  Cavillaca 
mère  d'une  façon  merveil- 
leuse; chap.  V,  p.  248. 

Conrad  de  Wurtzbourg,  écri- 
vain allemand  du  moyen 
âge,  auteur  du  Schwan-rit- 
ler;  chap.  x,  p.  322. 

Conseils  prudents  donnés  par 
Cupidon  à  Ps(/c/té;chap.  viii, 
p.  298. 

Conte  des  deux  Frères,  tra- 
duit une  première  fois  par 
de  Rougé.  Voy.  Roman. 

Conte  kabyle  se  rapprochant 
de  celui  de  Bitaou;  chap.  v, 
p.  142. 

Continentale.  Voy.  Version. 

Constellations,  divisées  en 
mâles  et  femelles,  chez  les 
Orientaux;  chap.  v,  p.  147. 

Copeau  avalé  par  la  favorite 
de  Pharaon  qui  devient  en- 
ceinte ;  chap.  V,  p.  138. 

Corbeaux.  Voy.  Sept. 

Coréenne  (langue),  sans  doute 
apparentée    à    l'aïno     et    à 
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certains  dialectes  sibériens; 
chap.  V,  p.  191. 

CoREXTiN  (Saint),  sa  légende; 
chap.  V,  p.  143. 

Cormoran,  personnification 
du  diable  dans  la  légende 
cosmogonique bulgare;  ch.i, 
p.  49. 

Cosmogonique.  Voy.  Légende. 

Cotes  de  chien  (Indiens),  de 
la  vallée  du  Mackenzie,  leur 
tradition  cosmologique; 
chap.  I,  p.  37  et  38.  Voy. 
Plats  cotés  de  chien. 

Cotz-Balam,  litt.  «  aigle- 
tigre  )),  espèce  de  rapace 
diurne  ;  d'après  le  Popol- 
vuh  dévore  la  chair  des 
hommes  à  la  fia  du  troi- 
sième âge  cosmique;  chap.  Il, 
p.  94. 

Çouddhodana,  nom  du  père  de 
Çukya-monni; chap. X, p. 183. 

Couple  primitif  n'appartenant 
pas  à  l'espèce  humaine  ; 
chap.  I,  p.  Vi. 

Courant  occidental  auquel 
se  rattache,  d'après  An- 
grand,  la  civilisation  des 
Mexicains  proprement  dits; 
chap.  V,  p.  233. 

Courant  orientai,  auquel  se 
rattache,  d'après  I^.  An- 
grand,  la  civilisation  des 
Yucatèqiies  et  celle  des 
Qquichuasdu  Pérou;  chap.  v, 
p.  234. 

Courge  merveilleuse  rem- 
plie d'Iioinmes  noirs  et 
blancs,  d'après   la  doctrine 


landjane;  chap.  ii,  p.  98. — 
Symbole  de  la  terre;  chap.  ii, 
p.  98. 
Courges,  leur  origine,  d'après 
la  légende  pottowatomie  ; 
chap.  XI,  p.  336. 

CozTic  signifie  «  jaune  »  en 
mexicain;  chap.  xii,  p.  3ol. 

CoZTIC      TÉOCUITLALL1,      litt. 

«  excrément  divin  jaune  », 
nom  de  l'or  chez  les  Mexi- 
cains; chap.  XII,  p.  344. 

Coyolxauhqui,  litt.  «  grande 
«  dame  mise  à  la  mode  anti- 
«  que  »,  symbole  de  la  race 
autochtone,  sœur  et  enne- 
mie de  Ihntzilopochtli;  est 
tuée  par  lui  ;  chap.  v,  p.  236 
et  237. 

Cred,  fille  de  Rouan,  roi  de 
Leister,  conçoit  Bocthin,  fils 
de  Findach,  d'une  façon 
miraculeuse;  chap.  v, p.  226 
et  227. 

Crémation,  en  usage  chez  les 
Michabous,  clan  de  la  nation 
Ottawa;  chap.  i,  p.  36et37. 

Cris  (des  prairies),  peuple  de 
race  algique,  comment 
nomment  le  génie  qui  est 
censé  résider  dans  la  lune; 
chap.  IV,  p.  116. 

CybèLe,  son  histoire  rappro- 
chée de  celle  de  Bitaou; 
chap.  v,p.  171  etsuiv.  —  Dé- 
livre Sangaride,  condamnée 
à  mourir  de  faim;  chap.  v, 
]).  172.  —  Jalouse  d'Atys;  id., 
p.  173.  —  D'après  Arnobe, 
aurait    eu    un    fils    d'Atys; 
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après  la  mort  de  ce  dernier 
est  consolée  par  Apollon; 
chap.  V,  p.  174.  —  Emblème 
de  la  terre  ;  ibid,  p.  174. 

ÇuRA,  d'après  le  Bâghavata 
Purana,  était  père  de  Vasu- 
déva  et  de  Prithd;  chap.  v, 
p.  183  et  184. 

CuPiDON,  époux  de  Psyché,  lui 
donne  d'iitilesconseils;  pour- 
quoi il  la  quitte;  chap.  viii, 
p.  298  et  299. 

CuEXTÉCATL,le  Clianaan  mexi- 
cain; chap.  I,  p.  22. 

ÇuDUQ.  Voy.  Sadycos. 

-CucHUMAQUiQ,  père  de  la  prin- 
cesse Xquiq,  veut  la  faire 
mettre  à  mort  ;  chap.  v,  p.  243 
et  suiv. 

Cruche    de  Bière  qui   bouil- 

•  lonne  pour  annoncer  la  mort 
de  Bitaou;  ch.  v,p.  134. 

Crocodiles,  d'après  la  légende 
denné-dindjié;  chap.  vi,  p. 
257. 

Cuivre  et  bronze  semblent 
souvent  avoir  été  confondus 
l'un  avec  Tautre  chez  divers 
peuplesdes  deux  continents; 
chap.  XII,  p.  332  et  353. 

Cuivre  forgé  à  froid,  chez  les 
Mound-Builders;  chap.  xii, 
p.  343. 

Cycle  des  dieux  raconte  à 
Bitaou  le  châtiment  de  sa 
belle-sœur;  chap.  v,  p.  131. 

Cygne  (ordre  du),  à  quel  pro- 
pos créé  par  Fi'édéric  II  de 
Brandebourg;  chap.  x,  p. 
321. 


Cygnes  nageant  sur  l'eau  pri- 
mordiale, d'après  les  sau- 
vages du  Canada;  chap.  i, 
p.  18.  —  Enfants  changés  en 
cygnes;  chap.  x,  p.  322.  — 
Voy.  Six;  chap.  x,  p.  321. 


Dalaï-Lama  est,  aux  yeux  des 
Tibétains,  une  véritable 
incarnation  de  Bouddha  ; 
chap.  V,  p.  162. 

Danube,  c'est  sur  ses  bords 
que  Hagen  rencontre  des 
femmes  aquatiques,  les- 
quelles lui  prédisent  l'ave- 
nir; chap.  X,  p.  321. 

DÉLUGE  d'eau  bouillante  chez 
les  Wogouk's;  chap.  i,  p.  15. 

—  D'après  le  Tulmud;  chap.  i, 
p.  16. 

DÉLUGE  d'après  les  Tarasques 
du  Méchoacan  ;  chap.  i,  p.  27. 

—  D'après  les  Miiloménes  ou 
Indiens  folle  avoine;  chap.  i, 
p.  28.  —  D'après  les  Micha- 
bons  de  la  nation  Ottawa  ; 
chap.  I,  p.  36.  —  D'après  les 
Indiens  plats  côtés  de  chiens; 
chap.  I,  p.  37  et  38,  —  D'a- 
près les  Indiens  de  VArkan- 
srts;chap.  i,  p.  39.  —  D'après 
les  Taîtiens;  chap.  i,  p.  63 
et  suiv.  —  Auquel  échappe 
QuetzalcohuatI  avec  six 
autres  chefs  ;  chap.  ii,  p.  101 . 

—  D'après  les  Péruviens; 
chap.  II,  p.  100.  —  D'après  les 
Sékiis-bei-Klous  du  Kurdis- 
tan; chap.  III,  p.  104  et  10.^. 
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-  -  Tradition  du  déluge  por- 
tée à  Apamée  par  une  colo- 
nie juive  vers  la  Un  du 
troisième  siècle  av.  J,-C.; 
cliap.  V,  p.  178.—  Déluge  de 
,feu,.  d'après  la  légende 
Tupie;  chap.  ii,  p.  Ii9. 

DÉMON  maudit  par  le  dieu 
Puni  ;  chap.  ni,  p.  10.3  et 
104. 

DÉMONS  mis  en  fuite  par  les 
fétiches  des  Tnsayans; 
chap.  n,  p.  82. 

Denné-Dindjé.  Voy.  Athàbas- 

CANE. 

Denys-Montfort,  ce  qu'il 
raconte  au  sujet  du  plongeur 
Pescecola;  chap.  x,  p.  327. 

Détroit.  Voy.  Behring. 

Deucamon  et  Pyrrha,  com- 
ment s'y  prennent  pour 
repeupler  le  monde  ;  chap.  V, 
p.  171. 

Deux  (nombre),  substitué  à 
trois  comme  nombre  symbo- 
lique; chap,  I,  p.  48. 

DÉVAKi,  mère  de  Wischnou, 
incarné  sous  la  forme  de 
Krishna,  épouse  Vasudéva, 
fils  de  Çùra;  chap.v,  p.  183. 

Devas  ou  dieux  de  la  mytholo- 
gie indoiie,  en  compagnie 
des  AsonrcU,  battent  la  mer 
de  lait;  chap.  x,  p.  323. 

Devil's  Lake.  Voy.  J,ac  du 
Diable;  chap.  ii,  p.  77. 

DiiANAVANTRi,dieu  de  la  méde- 
cine, sort  de  la  mer  de  lait 
barattée  par  les  dieux,  tenant 
à  la  main    un    vase    plein 


tVAmritam  ou  Ambroisie; 
chap.  I,  p.  70. 

Dieu,  son  entrevue  avec  Satan, 
d'après  la  légende  bulgare  ; 
chap.  I,  p.  49. 

Dieu  renard,  rôle  à  lui  assigné 
dans  la  querelle  entre  les 
bons  et  les  mauvais  génies; 
chap.  IV,  p.  Ho. 

Dieu  velu  de  blanc,  d'après 
les  Indiens  de  FArkansas, 
sauve  les  hommes  du  déluge, 
il  avait  un  sac  de  tabac  sur 
l'épaule;  chap.  i,  p.  39. 

Dieux  nés  du  silex  dont  était 
accouchée  Citlalicuyé,  arro- 
sent de  leur  sang  les  os  de 
morts  remis  par  Mictlan- 
touctli  à  Xolotl  pour  refaire 
une  nouvelle  race  d'hom- 
mes ;  chap.  II,  p.  88  et  suiv, 

Dimivan-Garacaracol,  nom, 
d'après  la  légende  haïlieiine, 
du  personnage  qui  détacha 
la  calebasse  conlenant  les 
os  de  (iabriel  et  dont  la  mer 
devait  sortir;  chap.  ii,  p.  98. 

Djemschid,  sa  légende  ra]tpro- 
chée  de  celle  de  Quetzal- 
cohuatl;  chap.  i,  p.  22. 

DoLOPATHOS.  Voy.  Roman. 

Donc;,  nom  du  demi-dieu  libé- 
rateur de  TAnnani,  temples 
élevés  en  son  bnimeur  ; 
chap.  V,  p.  2io.  —  Aflinilés 
de  sa  légende  avec  celles  de 
^ntoktdïseldellultzil'ipoclilli; 
chap.  V,  p.  217. 

DoNG-Vi,  nom  de  la  localité  où 
se  rendit  le  cheval  de  fer  du 
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libérateur  de  l'Annain  ; 
chap.  V,  p.  21 0. 

Dragon  ou  Castor  noir,  cause 
du  déluge  d'après  les  Triades 
galloises;  chap.  i,  p.  54.  — 
Qui  garde  le  cheval  Bayard 
dans  nie  Boiicaut  et  que 
Maitgis  met  à  mort  ;  chap.  m, 
p.  109.  —  De  son  corps  sort 
toute  sorte  de  vermine, 
chap.  ni,  p.    109. 

Dragons  qui  se  trouvent  sur 
les  flancs  de  la  montagne  où 
Psyché  doit  aller  puiser  de 
l'eau;  chap.  vin,  p.  300. 

DuKL,espèce  de  grosses  6r(/tA-^t;s, 
devient,  au  dire  des  Piliens, 
l'épouse  de  VAtomar/ay.  Voy. 
ce  mot. 

Dyonisios,  placé,  au  dire  de 
Pausanias,  dans  une  arche 
et  porté  par  les  flots  sur  la 
côte  de  Brasiae  en  Laconie; 
chap.  V,  p.  66. 


Eau  adoptée  par  les  anciens 
Orientaux  comme  chez  les 
Chinois  d'aujourd'hui,  coni- 

■  me  symbole  du  principe 
passif,  femelle,  ténébreux; 
chap.  V,  p.  147. 

Eau  primordiale,  d'après  les 
Wogoules;  chap.  i,  p.  12,  et 
les  tribus  algiques  ;  chap.  i, 
p.  17. 

Eaux  parlantes  de  la  source 
ténébreuse  où  Psyché  doit 
remplir  son  vase;  chap.  vin, 
p.  300. 


Ébœ-Ekox,  nom  donné  d'après 
le  R.  P.  Petitot  par  certaines 
tribus  de  race  alhabaskane 
au  génie  qui  est  censé  rési- 
der dans  la  lune;  chap.  iv, 
p.  116. 

Ebrahim  {Abraham),  parfois 
confondu  par  les  Guébres 
avec  Zoroastre  ;  chap.  v, 
p.  179. 

Echuah.  Voy.  Ek-Chuah. 

Eclair  fécondant  la  génisse, 
mère  d'Apis;  chap.v,p.  122. 

Ecureuil.  Elempi  se  trans- 
forme en  cet  animal  pour 
aller  trouver  Numl  Tdrom; 
chap.  i,  p.  13. 

Ecureuil  rouge,  se  retrouve 
à  la  fois  dans  l'Europe  occi- 
dentale et  l'Amérique  du 
Nord  ;  chap.  vi,  p.  281. 

Edda  (ancienne) ,  ce  qu'elle 
nous  rapporte  de  Voehtnd  et 
de  ses  frères;  chap. x,  p.  320. 

Eden  terrestre  où,  d'après  la 
Kabbale,  le  premier  couple 
humain  est  relégué  en  puni- 
tion de  sa  faute  ;  chap.  i, 
p.  53. 

Égyptiens,  leur  croyance  rela- 
tive àla  naissance  du  taureau 
Apis;  chap.  v, p.  122. — Peints 
en  rouge-brun  sur  leurs 
monuments;  chap.  v,  p.  145. 

Égyptiennes  (inscriptions  ) , 
placent  souvent  le  nom  de 
la  mère  avant  celui  du  père  ; 
chap.  v,  p.  149. 

Ek-Chuah,  sorte  de  Mercure 
de     la     mythologie     yuca- 


—  :ns  — 


tèque;  Mendieta  en  fait  mal 
à  propos  la  troisième  per- 
sonne' de  leur  trinité; 
chap.  V,  p.  2oo  et  256. 

Elempi,  fils  de  l'air;  chap.  i, 
p.  12. — Tire  la  terre  du  fond 
de  la  mer;  chap,  i,  p.  14. 

Emmanuel,  à  qui  s'applique  ce 
nom  dans  la  prophétie 
d'Isaie;  chap.  v,  p.  168  et  s. 

Empreintes  de  pas,  caiuse  de 
conceptions  miraculeuses; 
chap.  V,  p.  198  et  suiv. 

Emprunts,  sans  doute,  faits 
par  le  parsisme  et  le  boud- 
dhisme à  la  religion  chré- 
tienne; chap. V, p. 160  et  161. 

Emprunts  peut-être  faits  par  la 
légende  de  Towj-Ming  à  nos 
livres  saints  ;  chap.  v,  p.  188. 

Enéné,  nom  d'un  pays  mysté- 
rieux chez  les  Indiens  PeftHo;- 
de-LU-vre  ;   chap.  vi,  p.  257. 

■    Voy.  Eskenexé. 

Enfant ROUGE-GORC.E  ;  chap.ix, 
p.  303.  —  Se  métanmr- 
phose  en  oiseau,  à  la  suite 
d'un  jeûne  trop  prolongé, 
d'après  la  légende  algon- 
kiue  ;  p.  304.  —  Après  avoir 
été  tué  par  sa  marâtre,  d'a- 
près la  complainte  alle- 
mande ;  chap.  IX,  p.  305. 

£nfants  changés  en  mouettes; 
chap.. X,  p.  3 1 1 .  —  En  ('!Jonr$  ; 
chap.  X,  p.  323. 

Ennatu,  auteur  du  Roman  des 
deux  Frères;  chap.  v,p.  139. 

Ennéade.  Voy.  Neuf. 

Enos,    contemporain,    d'après 


le  Talmud,  du  déluge  d'eau 
bouillante;  chap.  i,  p.  16. 

Entrailles  de  fer  du  cheval 
que  monte  le  héros  libéra- 
rateur  de  l'Annam;  chap.  v, 
p.  213. 

Épopée  finnoise.  Voy.  Kale- 
vala. 

Epouse.  Voy.  Femme  du  per- 
sonnage enfermé  dans  le 
berceau  d'argent  ;  donne  le 
jour  au  fils  de  l'air.  Voy. 
Elempi. 

Épreuves  imposées  par  Vénus 
à  Psyché;  chap.  viii,  p.  294 
et  suiv. 

Erbeth  ,  petit  oiseau  gris 
chargé,  suivant  les  Mélo- 
mènes,  de  porter  le  feu  aux 
hommes  après  le  déluge  ; 
chap.  i,  p.  28. 

Ereniac-Chassen  ou  Palla- 
DAS,  géant  qui  emporte  la 
terre  au  fond  des  abîmes; 
chap.  i,p.71.Voy.  Palladas. 

Eriodendron.  Voy.  Ceiba. 

EscHMOUN.  Voy.  Esmounos. 

Eskenané  ou  «  pays  des  om- 
bres »,  d'après  la  légende 
irocjuoise;  chap.  vu,  p.  287. 

Esmounos  ou  Eschmoun,  iden- 
tique à  AicUpios  et  fils  de 
Sadycos,  se  mutile  lui-même  ; 
chap.  V,  p.  141. 

Espadon.  Voy.  Monstre  marin. 

Esquimaux,  une  de  leurs  tribus 
se  servait  de  fer  natif; 
chap.  XII,  p.  343. 

Est  ,  considéré  comme  la 
région    supérieure   chez  les 
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Polynésiens;  cluip.  ii,p.  102, 

Ethnographie  du  Japon  ;  ch.  v, 
p.  193  et  194. 

Étoile,  père  d'une  nymphe 
célèbre,  d'après  la  légende 
algonkins;  chap.  x,  p.  309. 

Étoile  brillante  qui  guide  les 
Indiens  Tusayans  dans  leurs 
migrations;  chap.  ii,  p.  81. 

Étrusques  (inscriptions),  pla- 
cent d'ordinaire  le  nom  de 
la  mère  avant  celui  du  père; 
chap.  V,  p.  149. 

Etsiégé,  litt.  «  frotté  de  bouse 
de  vache  »,  non  donné  par 
les  Indiens  Loiicheiix  au 
génie  qui  est  sensé  résider 
dans  la  lune;  chap.iv,p.  117. 

Européens,  peints  d'une  cou- 
leur claire  ou  blafarde  sur 
les  monuments  égyptiens; 
chap.  V,  p.  145. 

Eurydice  rendue  à  Orphée,  son 
époux; chap.  vu,  p. 293. 

Excréments  du  Dalaï-Lama, 
vénérés  comme  des  reliques  ; 
chap.  V,  p.  162. 


Familles  des  Indiens  Tusayans, 
vivant  dans  des  peaux  de 
serpents;  chap.  ii,  p.  80. 

Favorite  (de  Pharaon),  per- 
sonnification d'Isis;  chap.v, 
p.  149  et  150. 

Fécula  se  trouve  enceinte, 
d'après  la  donnée  japonaise, 
pour  avoir  mangé  des  fruits 
semblables  à  des  cerises  ; 
chap.  V,  p.  195. 


Femelle.  Voy.  Principe. 

Femme  grosse  et  curieuse  brise 
le  cep  de  vigne  qui  avait 
conduit  les  Mandanes  des 
entrailles  de  la  terre  à  la 
surface  du  sol  et  empêche 
une  partie  de  la  tribu  d'y 
monter;  chap.  ii,  p.  75.  — . 
D'Anoupou  fait  des  propo- 
sitions mal  lionne  tes  à  Bitaou; 
chap.  V,  p.  126.  — Le  calom- 
nie ensuite  auprès  de  son 
mari;  chap.  v,  p.  127.— Mise 
à  mort  par  Anoupou;  ch.  v, 
p.  131. — De  Bifaou,  fabriquée 
par  Khnoum,  a  en  elle  l'es- 
sence de  tous  les  dieux  ; 
chap.  V,  p.  131.  —  Amenée 
à  Pharaon;  chap.  v,  p.  134. 
—  Fait  couper  le  cèdre  ou 
était  le  cœur  de  son  mari  ; 
chap.  v,  p.  134.  —  Le  fait 
égorger  après  sa  métamor- 
phose en  taureau  ;  chap.  v, 
p.  137.  —  Fait  abattre  les 
deux  perséas  du  perron  de 
Pharon;  t6iJ.,p.  138. — Avale 
un  copeau  et  se  trouve  en- 
ceinte; condamnée  par  les 
grands  conseillers  du  roi  ; 
ibid.,  p.  139. 

Femmes  aquatiques,  prédisent 
l'avenir  à  Hagen,  d'après  les 
Ni ebelung 671  ;  cha\) .  x,  p.  321. 

Femmes  cygnes,  d'après  la  tra- 
dition finlandaise  ;  ch.  x, 
p.  319. 

Femmes  enlevées  par  Guaha- 
giona;  moyen  étrange  em- 
ployé, d'après  la  légende  haï- 
tienne, pour  s'en  procurer 
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de  nouvelles;  chap.  ii,  p.  97. 

Femmes-imouettes  d'après  la 
tradition  groënlandaise  ; 
chap.  X,  p.  311. 

Femmes-phoques,  d'après  le 
Folklore  de  la  Grande-Bre- 
tagne; chap. X, p. 273  et  suiv. 

Fer,  son  usage  inconnu  chez 
les  anciens  Américains,  saut 
celui  du  fer  natif;  chap.  xn, 
p.  343. —  Vo}'.  Casque,  Che- 
val, Entrailles,  Massue. 

Feu,  symbole  du  principe  ac- 
tif, masculin,  lumineux,  chez 
les  Orientaux  ;  chap.  v, 
p.  147. 

Feu  (déluge  de),  d'après  la  tra- 
dition tupie  ;  cbap.  n,  p.  99. 

Fiancées  russes  couvertes 
d'un  voile  et  que  leurs  fian- 
cés doivent  reconnaître  sans 
les  voir  ;  chap.  X,  p.  31 8  et3 19. 

Fil  de  coton  dont  se  sert 
Raïru  pour  tirer  les  hommes 
des  entrailles  de  la  terre  ;  il 
se  brise  et  beaucoup  d'iiidi- 

"  vidus  ne  peuvent  parvenir 
à  la  surface  du  sol  ;  chap.  n, 
p.  85  et  86. 

Fille  qui  est  mère  de  la  gé- 
nération actuelle  ;  chap.  ii, 
p.  91.  —  De  Raehoe,  ainsi 
que  ses  deux  sœurs,  trans- 
formées en  cygnes,  d'après 
la  légende  lapone;  ch.  x, 
p.  320. 

Fils  de  chien,  nom  parfois 
donné  aux  Kf'tvé-Détélé  par 
les  peuples  de  race  denné- 
dindjié  ;  chap.  v,  p.  258. 


Fils  deKasimbaha;  ses  aven- 
tures, d'après  la  légende 
des  insulaires  des  Célébes; 
chap.  X,  p.  316  et  suiv. 

Fils  de  l'air.  Vov.  Vierge  de 
l'air.  —  Ue  Tongaloa,  char- 
gés par  leur  père  d'aller 
habiter  l'archipel  Tonga  ; 
chap.  i,  p.  60  et  61. 

Fils  de  la  lune,  nom  donné 
par  les  Esquimaux  Tchiglits 
au  génie  qui  est  censé  rési- 
der dans  cet  astre;  chap.  iv, 
p.  117. 

Fils  de  l'empereur  de  Chine 
tué  dans  la  lutte  contre 
l'Annam.  On  montre  encore 
son  tombeau  ;  chap.  v, 
p.  215. 

Fils  d'une  vierge,  changé  en 
soleil,  d'après  les  Manacias; 
chap. IV. 

FiNDACH,  de  quelle  façon  de- 
vint père  de  Boëlhin,  d'après 
le  Lebhar  hregg  ;  cbap.  v, 
p.  227  et  228. 

FiRDousi,  ce  qu'il  raconte  de 
DJemscbid;  chap.  i,  p.  22. 

Firmament  a  existé  de  tout 
temps,  d'après  les  sauvages 
du  Canada;  chap.  i,  p.  20. 

Flatts  dog's  ribbs.  Voy. 
Plats  côtés  des  chiens. 

Flèches.  Voy.  Instruments. 
—  De  Messou,  transformées 
en  branches;  chap.  i,  p.  35. 

Fleur  (de  cèdre)  au  sommet 
de  laquelle  se  trouve  placé 
le  cœur  de  Hilaou;  chap.  v, 
p.  130. 
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Fleuve.  Voy.  Xil. 

Flore,  quel  conseil  elle  donne 

àJiinon;  chap.  v,  p.  223. 
Fo,   c'est  le  nom   chinois  de 

Bouddha;  chap.  v,  p.  202, 

Fo-Hi,  fondateur  mythique  de 
la  monarchie  chinoise,  sa 
"  conception  miraculeuse  ; 
chap.  V,  p. 203. 

Folle  avoine  (Indiens).  Voy. 
MÉLOMÈNEs;  chap.  i,  p.  28 
et  29. 

Fossoyeur  (le)  et  sa  fille, 
légende  tchèque;  chap.  v, 
p.  224. 

FouNGOu  Foung-Hoang,  oiseau 
fabuleux  de  la  Chine,  sans 
doute  identique  au  Bennoii 
ou  Phénix  de  TÉ.eyple  ; 
chap.  V,  p.  152.  —  Seul  de 
son  espèce,  il  renaît  de  ses 
cendres  comme  le  phénix  ; 
id.,  ihid. 

Fourmis,  rôle  à  elles  assigné 
dans  la  légende  de  Psyché  ; 
chap.  VIII,  p.  299.  —  Dans  le 
Popol-vuh;  chap.  vni,  p.  300. 

Frank  (D"),  ce  qu'il  nous  ra- 
conte au  sujet  des  croyances 
des  Tunisiens  ;  chap.  v, 
p.  207  et  208. 

Fravashis  ou  génies  bienfai- 
sants, chargés,  au  nombre 
de  99  999,  de  veiller  sur  le 
fils  futur  de  Zoroastre  ;  d'au- 
tres, en  même  nombre, 
veillent  sur  le  corps  de  Ke- 
reçaçpa;  chap.  v,  p.  179. 

Frédéric  II,  de  Brandebourg, 
à  quelle  occasion  fonde  l'or- 


dre du  Cygne,  en  l'an  1440  ; 
chap.  X,  p.  321. 

Frédéric,  roi  de  Sicile  ;  c'est 
de  son  temps  qu'aurait  vécu 
le  fameux  plongeur  Pesce- 
cola;  chap.  x,  p.  327. 

Frêne.  Voy.  Arbre  du  monde. 
—  Du  tronc  duquel  sort, 
d'après  la  mythologie  Scan- 
dinave, le  premier  couple 
humain;  chap.  ii,  p.  87.  — 
Des  graines  duquel  naissent 
les  hommes,  d'après  une 
légende  hellénique;  chap.  ii, 
p.  88. 

Friis  (M.  J.  A.),  auteur  de  la 
Lappiske  eveiityr,  etc.  ;  ch.  x, 
p.  320  (en  note). 

Frijole  ou  haricot  indien,  son 
origine,  d'après  la  légende 
pottowatomie  ;  ch.xi,  p.  336. 


Gabriel  (lange)  conseille  à 
Noé  de  tuer  et  de  brûler  le 
serpent  qui  avait  servi  cà  bou- 
cher la  voie  d'eau  de  l'arche; 
chap.  III,  p.  105. 

Galles  ou  prêtres  eunuques, 
consacrés  à  Atiji^  ;  chap.  v, 
p.  173. 

Gam  Puach,  littéral.  «  métal 
jaune  »,  signifie  «  or  »  en 
cakgi;  chap.  xii,  p.  350. 

Gam  Puay,  signifie  «  or  »  en 
langue  marne  ;  chap.  xii, 
p.  350. 

GanawageHha,  d'après  la  lé- 
gende iroquoise,  amena  les 
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hommes  à  la  SLirt'ace  du  sol  ; 
chap.  I,  p.  41. 
Garçon  et  fille,  nés  des  os  de 
morts  rapportés  par  Xolotl, 

.  et  arrosés  du  sang  des  dieux, 
sont  les  ancêtres  de  la  gé- 
nération actuelle;  chap.  n, 
p.  90. 

Garouda,  oiseau  qui  person- 
nifie la  foudre  dans  la  my- 
thologie indoue;  chap.  vi, 
p.  278. 

Gaures  ou  Parsis,  infiltra- 
tion dans  leur  religion  d'élé- 
ments empruntés  à  la  Bible  ; 
chap.  V,  p.  180. 

Gaxbil,  signifie  «  métal  »  en 
langue  mame  ;  ch,  xn,  p.  3oO. 

Géant  primordial,  emblème 
de  la  race  denné-dindjié, 
mis  à  mort  par  les  fugitifs; 
chap.  VI,  p.  259. 

GÉANTS,  indiquent,  d'après  la 
légende  wogoule,  le  moyen 
d'échapper  au  déluge  d'eau 
bouillante,  chap.  i,  p.  lo.  — 
D'après  le  Talmiid,  périssent 
dans  ce  déluge;  chap.  i, p.  16. 

Gellabys,  nom  donné  à  Tunis 
aux  négriers  ;  chap.  vi.  p.  268. 

GÉNIE  CRUEL  ayant  les  traits 
d'une  femme,  d'après  la  tra- 
dition eroi'nlandaise,  et  (jui 
met  à  mort  ceux  qu'il  a  fait 
rire  par  ses  grimaces  et  ses 
contorsions;  chap.  x,  p.  312. 

GÉNISSE, vierge  fécondée  nai'  un 
éclair,  mère  d'Apis;  chap.  v, 
p.  122. 

Ghigii.  Vov.  (lion. 


Giamasp,  le  sixième  des  grands 
docteurs  de  l'Iran  et  le 
conseiller  du  fabuleux  Djem- 
schid,  ses  prophéties;  ch.  v, 
p.  182. 

GiANi,  homme  puissant  d'après 
la  légende  haïtienne,  met  à 
mort  son  fiIsGianiel  qui  vou-  . 
lait  se  rendre  coupable  de 
parricide  et  enferme  ses  os 
dans  une  calebasse;  chap.  ii, 
p.  98. 

GiANiEL,  litt.  «  fils  de  Giani  », 
ayant  voulu  se  rendre  cou-, 
pable  de  parricide,  est  mis 
k  mort  par  son  père  qui  en- 
ferme ses  os  dans  une  cale- 
basse; chap.  Il,  p.  98. 

GiGH  signifie  «  métal,  fer  »  en 
cakgi;  chap.  xn,  p.  350. 

GiOGA,  nom  d'un  phoque  fe- 
melle, mère  d'Ollavitinus  : 
chap.  x,  p.  329.  —  Service 
rendu  par  elle  à  un  insulaire 
des  lies  Shetland;  chap.  x, 
p.  330. 

Glooskap,  nom  d'un  magicien 
bienfaisant  chez  les  tribus 
de  race  algique;  chap.  viii, 
p.  296  et  suiv. 

Gogol.  Voy.  Cormoran. 

(iopis  ou  bergères,  amantes  de 
/vr/.s7t/i(/,  d'après  le  Wischnou 
Fuiirâna;  chap.  x,  p.  325. 

GouLD  (M.),  considère  les  Ap- 
sâras  de  la  mythologie  in- 
doue comme  l'emblème  des 
nuages  blancs  flottant  dans 
l'azur  des  cieux;  chap.  x, 
p.  324. 
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Grande  Ourse  on  Chariot  de 
David;  chap.  i,  p.  55.  — 
Esprit  qui  en  sort  d'après  la 
légende  chinoise,  ce  qu'il 
présage;   chap.  v,  p.  204. 

Grand-Lièvre,  cbef  des  ani- 
maux, d'après  les  sauvages 
canadiens;  chap.  i,  p.  17.  — 
Forme  la  terre  d'un  grain 
de  sable  rapporté  par  le  rat 
musqué  du  fond  de  la  mer; 
chap.  I,  p.  19.  —  Continue  à 
l'agrandir.  —  Institue  le  ma- 
riage, fixe  les  occupations  de 
chaque  sexe  ;  chap.  i,  p.  20. 
—  Fait  naître  les  hommes 
des  cadavres  d'animaux  et 
d'hommes  déjà  morts.  — 
Son  nom  parait  avoir  été  à 
l'origine  synonyme  de  celui 
de  l'aurore  ou  du  soleil  le- 
vant ;  chap  I,  p.  25.  —  Figuré 
comme  un  géant;  chap.  i, 
p.  36. 

Grands  carnassiers,  d'après 
la  légende  denné-dindjié; 
chap.  VI,  p.  257. 

Grands  herbivores,  d'après  la 
tradition  denné-dindjié  ; 
chap.  VI,  p.  257. 

Grimm,  sa  légende  des  six  cy- 
gnes; chap.  X,  p.  321. 

Grossesses  prolongées,  d'a- 
près la  tradition  chinoise; 
chap.  V,  p.  205  et  suiv. 

Grottes  ou  cavernes  dont  sor- 
tent, d'après  la  légende  land- 
jane,  les  auteurs  de  la  race 
humaine;  chap.  ii,  p.  96  et 
97.  —  Servant  d'après  les 
légendes  mexicaine    et  pé- 


ruvienne d'asile  aux  hommes 
pendant  le  déluge;  chap.  ii, 
[).  100. 

Guahagiona  enlève  toutes  les 
femmes  du  pays  où  il  se 
trouvait,  y  compris  celle  de 
son  cacique;  chap.  ii,  p.  97. 

Guaranis,  leur  croyance  rela- 
tive à  la  découverte  du  mais; 
chap.  XI,  p.  238. 

Guerres.  Voy.  Gaures. 

Guillaume  DE  TYR,auxii'' siècle, 
mentionne  la  légende  des 
femmes-cygnes  ;  chap.  x, 
p.  322. 

GwYDDON,  ses  métamorphoses 
d'après  les  triades  celtiques, 
comparées  à  celles  de  Bitaou; 
chap.  V,  p.  151  et  152. 
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Habitants  delagi'otlc  deCaxi- 
liaxagua,  pourquoi  changés 
en  Hobis;  chap.  ii,  p.  94. 
—  Des  îles,  sans  doute 
Européens;  comment  figurés 
sur  les  monuments  de 
l'Egypte;  chap.  v,  p.  145. 

Hagen,  chef  des  Burgundes, 
d'après  les  ISiebelungcn; 
chap.x,  p. 321. 

Haïti,  comment  fut  peuplée 
d'après  la  tradition  indigène; 
chap.  II,  p.  94. 

Hameçon  dont  se  sert  Tongaloa 
pourpècher  la  terre;  chap.  i, 
p.  59. 

H  an- wou-ti-Tchouen,  ouvrage 
chinois  cité  par  M'^'^dcllarlez  ; 
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ce  qu'il  raconte  de  la  concep- 
tion merveilleuse  de  Woii-ti  ; 
chap.  V,  p.  209  (en  note). 

Hao-tsen,  comment  enfanté 
d'après  les  auteurs  chinois  ; 
chap.  V,  p.  202. 

Harlez  (Me-'  de),  ce  qu'il  dit 
des  conceptions  miraculeu- 
ses, d'après  les  auteurs  chi- 
nois; ch.v,p.210  (en  note). 

Harmousta,  ce  dieu  mongol 
serait,  au  dire  de  Kœppen, 
une  simple  contrefaçon  de 
l'Ahura-Mazda  des  anciens 
Perses;  chap.  v,  p.  185. 

Harpocrate.  Voy.  Hor-Pé- 
Chrouti. 

Hahstar-nokhema.  Voy.  As- 
tronome. 

Hathors  (les)  condamnent  l'é- 
pouse de  Bitaou  à  mourir 
de  mort  violente  ;  chap.  v, 
p.  d3i. 

HÉBÉ,  comment  conçue  par 
Junoti,  d'après  Noël  Leconte  ; 
chap.  V,  p.  223. 

HEiTSi-Emm,  nom  d'un  demi- 
dieu  vénéré  chez  les  Hotten- 
tots  et  fils  d'une  vierge,  dont 
la  légende  otfre  quelque  affi- 
nité avec  celles  cVOsiris  et 
d'iipfs;  chap.  v,  p.  16o. 

HÉi.rroMÉNUS,  fils  d'Osiris, 
engendré  par  ce  dieu,  après 
sa  mort;  chap.  v,  p.  loO. 

IlÉNOcu,  de  la  Bihle,  doit  sans 
doute  élre  rapproché  de 
VAjinunaki  chaldéen  et  du 
Canmicus  ou  N(ninacus  phry- 
gien ;  chup.  V,  p.  177. 


HÉou-TSi,    fondateur     de     la 
dynastie  des  Tchéoii,  conçu 
d'une    façon    merveilleuse 
chap.  V,  p.  198  et  suiv. 

Héros  guatémaliens  ;  leur 
légende,  d'après  lePopol-viih, 
oITre  de  l'affinité  avec  le 
H  Oman  des  deux  Frères  ; 
chap.  V,  p.  144. 

Hervey  Saint-Denys  (mar- 
quis d'),  sa  traduction  d'une 
partie  de  l'ouvrage  de  Ma- 
toiian-lin;  chap.  v,  p.  189  (en 
note). 

Hix-TcHiNG,  auteur  du  diction- 
naire Choué-Yon,  ce  qu'il 
dit  des  conceptions  et  nais- 
sances miraculeuses  ;  ch.  v, 
p.  202. 

HippEAu  (M.)  mentionne  Guil- 
laume de  Tyr,  au  sujet  de  la 
légende  des  femmes-cygnes  ; 
chap.  X,  p.  322. 

Histoire  d'Aaron  chez  les 
Dennés-Dindjiés;  chap.  vi, 
p.  260. 

HoANG-Ti,  sa  conception  mer- 
veilleuse; chap.  V,  p.  203. 

HoA-Six,  mère  de  Fo-hi,  le 
fondateur  de  la  monarchie 
chinoise,  le  conçoit  d'une 
façon  miraculeuse;  chap.  v, 
p.  203  et  204. 

Honis  ou  HoRi,  nom  luiïtien 
d'une  sorte  de  myrobolanier 
appelé  Xocote  en  mexicain; 
chap.  II.  p.  9o. 

Hommes,  ainsi  que  les  quadru- 
pèdes et  oiseau.x  formés  par 
l''-lt'!niii     d'un     mélanire     de 
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terre  et  de  neige;  cliap,  i; 
p.  14.  —  Nés  de  l'union  de 
Messou  et  de  la  femelle  du 
rat  musqué;  chap.  i,  p.  35. 

Hommes  a  queue;  chap.  vi, 
p.  264.  —  D'après  les  Tuni- 
siens et  habitants  du  Caire; 
chap.  VI,  p.  268  et  269. 

Hommes  changés  en  animaux, 
d'après  la  légende  algon- 
kine;  chap.  viii,  p.  310.  — 
Nés  dés  cadavres  de  ceux 
que  Michapous  avait  tués  à 
cause  de  leur  humeur  que- 
relleuse; chap.  i,  p.  31.  — 
En  Mulums  (sorte  d'oiseau), 
d'après  la  légende  brési- 
lienne ;  chap.  II,  p.  86. 

Hommes-chiens  (les)  ;  chap.  vi, 
p.  2o6etsuiv.  —  Persécutent 
les  ancêtres  des  tribus  den- 
nés-dindjiés  ;  chap.  vi,  p.  257 
et  suiv. 
•  Hommes  divins,  comment  doi- 
vent naître  d'après  plusieurs 
auteurs  chinois;  chap.  v, 
p.  201  et  202. 

Hommes-palmipèdes  ,  d'après 
diverses  traditions;  chap.  x, 
p.  326  et  327. 

Hommes  transformés  en 
LOUPS,  d'après  Platon  ; 
chap.  VI,  p.  273. 

Hommes  vivant  dans  les 
entrailles  DU  sol,  d'après 
lamytliologie  des  Tiisayans; 
chap.  Il,  p.  78. 

HopiTUH,noin  que  se  donnent 
à  eux-mêmes  les  Indiens 
Tusayans;  chap.  ii,  p.  80. 


Hor-Pé-Chrouti,  litt.  «  Horus 
l'enfant  »,  engendré  par 
Osiris  après  sa  mort;  ch.  v, 
p.  130. 

HoRus,  chargé  par  son  père 
do  le  venger;  chap.  v,  p.  146. 
Rappelle,  à  cet  égard,  leQ^^e^ 
zalcoatl  mexicain;  chap.  v, 
p.  156. 

Ho-Sou,  auteur  chinois,  parle 
de  la  naissance  miraculeuse 
de  lléou-tsi;  chap.  v,  p.  200 
et  201. 

HOTTENTOTS.  Voy.  BoSCHES- 
MANS. 

HouNGA,  c'est  dans  un  rocher 
de  celteile  que  le  hameçon  de 
Tongaloa  s'arrêta,  tandis 
qu'il  retirait  la  teiTe  du 
fond  des  eaux  ;  chap.  i,  p.  59. 

Hou-Tou,  esprit  de  la  terre, 
exauce  la  prière  de  Tchang- 
tchi;  chap.  v,  p.  205. 

HuASTÈQUE  (langue), appartient 
au  rameau  oriental  du 
groupe  Maya-Quiché;  ch.  x, 
p.  346. 

HUÉHUÉ-QUAUHTITLAN,  litt.   «  à 

la  vieille  ou  noble  forêt  », 
endroit  où  Quetzalcohuatl 
lance  des  pierres  dans  un 
arbre  où  elles  restent  encla- 
vées; chap.  I,  p.  33. 

HuiTziLOPOCHTLi,  litt.  «  Coli- 
bri gauche  r  »,  sa  naissance 
miraculeuse  d'après  les  Mexi- 
cains; chap.  V,  p.  236. 

HuiTZLAMPA,  litt.  «  Rhumb  du 
Sud  »,  nom  de  la  région  où 
s'enfuirent     les     frères    de 
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Hinfzilopochlli,  vaincus  par 
ce  dieu;chap.  v,  p.  238. 

HUITZNAHUAC,     110111      llu      {la}  S 

sur  lequel  la  princesse  C/d- 
malna  aurait  régné,  d'après 
le  Codex  C/dmalpopoca. 
L'abbé     Brasseur    place    ce 

-  pays  au  sud  du  Popricati'pétl 
et  en  dehors  do  la  vallée 
d'Anahuac;  chap.  v,  p.  252. 

HuMBOLDT  (de),  ce  qu'il  rap- 
porte concernant  le  déluge 
de  Tezpi;  chap.  i,  p.  27. 

Humide.  Voy.  Principe. 

HuNBATz,  cousin  germain  de 
Hunnhpu  et  de  Xbakmqué, 
pourquoi  Iranst'ornié  en 
singe,  d'après  le  Popol-vuh; 
chap.  X,  p.  313. 

Hu^'CHOUEN,  cousin  germain 
de  Iliniahpii  et  de  Xbalan- 
qiié,  coinmenl  transformé  en 
singe,  d'a[)rps  le  Popol-vuh; 
chap.  X,  p.  313. 

HuNG,  dynastie  annamite  dont 
l'avanl-dernier  roi  gouver- 
nait vers  les  débuts  du  troi- 
sième siècle  avant  J.-C;  lut- 
tes de  celui-ci  contre  les  Chi- 
nois ;cliap.v,  p.  211  etsuiv. 

HuNHUN  Ahpu,  héros  mythi({ue 
du  (iii.'itémala,  mis  à  mort 
par  les  priuces  Xibalbaïties; 
cbap.  V,  p.  243.  —  Son  cràn(; 
métamor|>hosé  en  cale- 
basse; chap.  V,  p.  244. 

HuRAKAN,  dieu  de  la  foudre, 
dépêche  le  Voc  aux  princes 
de  la  nation  quichée;chap.ii, 
p.  03. 


Hyde,  son  oi)inion  relative 
aux  lils  futurs  de  Zoroastre, 
d'après  la  tradition  des 
Guèbres;  chap.  v,  p.  180. 


Ia,  lîUe  de  Midas,  roi  de  Phry- 
gie,  flancée  d'Atys,  se  tue 
elle-même  ;  pourquoi  ?  cha- 
pitre V,  p.  173. 

Iénisséiques  (langues),  parais- 
sent olfiir  de  l'affinité  avec 
l'aïno  et  le  coréen  ;  chap.  v,, 
p.  191. 

Ifé,  nom  moderne  du  royaume 
de  Yoruba;  chap.  i,  p.  57. 

Igné.  Voy.  Principe. 

Ikana  Mawi  ou  «  poisson  de 
Mawi  ».  Pourquoi  a-t-on 
appelé  ainsi  la  grande  île  du 
nord  de  l'archipel  Néo-Zé- 
landais  ;  chap.  i,  p.  66. 

Ilancueitl,  litl.  <'  vieux  ju- 
pon »,  donna  à  son  époux, 
Iztac-Mixcohiiall,  six  fils  qui 
fui'ent  Xclhiui,  Tcnuch,  i'hnc- 
catt,  Xicahincatl,  Miœtecatl  et 
Othomill.  Voy.  ces  mots. 

Im  signifie  »  mamelle  »  dans 
divers  dialectes  du  groupe 
maya-quiché;  chap.  i,  p.  45. 

Imix.  Voy.  Imos. 

Imos,  ce  que  signifie  ce  terme 
en  quiche  et  en  maya;  cha- 
pitre I,  p.  44.  —  Considéré 
comme  père  des  Chichimè- 
ques  et  adoré  sous  la  forme 
de  l'arbre  appelé  Seiba  ou 
Cciba;  chap.  ii,  p.  87. 
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Imox.  Vov.  Imos. 

Impong,  ou  demi-dieu,  dans  la 
mythologie  des  insulaires 
des  Célt'bes;  chap.  x,  p.  317. 

Indes  visitées  par  Osiris  et 
conquises  par  Bacchus;  cha- 
pitre V,  p.  146. 

Indiens  plats  cotés  de  chiens 
ou  DoGRiBS,  et  des  rives  du 
Churchill,  passent  pour  des 
métis  d'Indiens  Dennés  et 
dliomnies-chiens  ;  chap.  vi, 
p.  258. 

Indoue.  Voy.  Version. 

Inigorio,  ou  le  bon  génie,  fils 
d'Ataënsic  et  frère  du  mau- 
vais esprit;  chap.  i,  p.  33. 

Inscriptions.  Voy.  Égyptien- 
nes et  Étrusques. 

Instruments  (de  chasse).  Voy. 
ISumi-Tarom. 

Insulaire.  Voy.  Version. 

Inua  parait  signifier  «  génie, 
esprit  »  en  langue  groënlan- 
daise;  chap.  x,  p.  312. 

loBis.  Voy.  HoBis. 

Irin-Monge,  le  seul  homme 
échappé  au  déluge  de  feu, 
d'après  la  tradition  tupie  ; 
chap.  Il,  p.  99. 

Iroquoise  (cosmogonie)  ;  cha- 
pitre I,  p.  53. 

Isaïe.  Sa  prophétie  relative  à 
la  vierge  mère  du  Messie  ; 
chap.  V,  p.  168. 

Isanagi-no  Mikotto,  le  plus 
illustre  des  esprits  célestes 
d'après  les  Japonais,  orga- 
nise le  chaos  et  tire  la  terre 
du  foml  de  l'eau;  chap.  i. 


p.  .jS.  —  Comment  donne 
naissance  à  Ania-Terass, 
TsoiikielOss,  ainsi  qu'à  Takc- 
haya,chap.  v,p.  113.  — Com- 
ment crée  l'univers;  chap.  iv, 
p.  120. 

Isanami,  épouse,  d'après  les 
Japonais,  d'Isanagi-no  Mi- 
kotto, et  mère  des  plantes, 
des  animaux,  des  îles  et  des 
montagnes;  chap.  i,  p.  38. 
—  Comment  donne  nais- 
sance à  Ama-Temss  Ayouki 
et  à  Oss,  ainsi  qu'à  Také- 
hayu;  chap.  iv,  p.  113.  — 
Comment  donne  naissance  à 
l'univers;  chap.  iv,  p.  120. 

Iseult  revoit  Tristan  blessé  à 
mort  par  le  roi  Marc  ;  ce  qui 
résulte  de  leur  entrevue, 
d'après  le  romance;  chap.  v, 
p.  230. 

Isis,  épouse  d'Osiris  et  person- 
nification de  la  terre  d'E- 
gypte ;  chap.  V,  p.  143.  — 
Emblème  de  la  lune  femelle; 
chap.  V,  p.  147.  —  Figurée 
par  la  favorite  de  Pharaon  ; 
chap.  V,  p.  149.  —  Se  rend 
à  Byblos  et  entre  au  service 
de  la  reine  de  cette  ville  ; 
chap.  V,  p.  150. 

Itaba-Tahunana,  nom,  d'après 
la  légende  haïtienne,  de  la 
mère  des  quatre  jumeaux  qui 
firent  sortir  la  mer  d'une 
calebasse  brisée;  chap.  ii, 
p.  98. 

Itzamna,  demi-dieu  et  civi- 
lisateur de  la  péninsule 
Yucatèque.  On  lui   attribue 
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l'invenlion     des    caractères 

calculiformes  ;      chap.      v , 

p.  256. 
IxcHEL  ,  déesse  yucatèque  qui, 

d'après      Mendieta ,     aurait 

enfanté  la  vierge  C hib trias  ; 

chap.  V,  p.  2o4. 
IxiM,  nom  du  mais  en  Quiche; 

chap.  I,  p.  45. 

IXNABATUN.  Voy.   IXNABT.UN. 

IxNABTUN,  litt.  «  petit  minerai 
d'or  »,  nom  donné  en  Maya 
au  chrysochalque  et  hronze 
doré;  chap.  xn,  p.  348. 

IXTAC.   Voy.   IZTAC. 

IzoNA  signifie,  d'après  Men- 
dieta, «  grand -père  »  en 
langue  Yucatèque;  ce  terme 
semble  fautif  pour  Ytzanina. 
Voy.  ce  mot. 

IzTAC  signifie  «  blanc  »  en 
Mexicain;  chap,  xn,  p.  344. 

IZTAC       TÉOCUITLALLI  ,      littér. 

«  excrément  divin  .blanc  >■>, 
nom  de  l'argent  chez  les 
mexicains;  chap.  xn,  p.  344. 

Ivrognerie  de  Quetzalco- 
HUATL,  lui  fait  perdre  son 
caractère  de  sainteté  ;  cha- 
pitre I,  p.  22. 

IzTAC-MixcoHUATL  habitait  le 
pays  de  Chkomozloc  ;  époux 
(ÏUancueitl  et  de  Chimaman. 
Voy.  ces  mots. 


Jaguar,  ou  tigre  d'Amérique, 
symbole,  chez  les  popula- 
tions civilisées  du  nouveau 
ni(ind<',  du  i)rincipe  luniiidi', 


féminin  et  de  la  lune;  chap.  i, 
p.  34. 

Japon,  races  diverses  qui  ont 
occupé  ce  pays;  chap.  v, 
p.  193  et  suiv. 

Japonais  actuels;  ont  été  pré- 
cédés dans  leur  archipel 
parles  Négritos  et  des  tribus 
de  race  aïno;  chap.  v,  p.  193 
et  194. 

Jardin  du  savoir  (le),  nom 
d'un  recueil  de  contes  per- 
sans, cité  par  Keightiey  ; 
chap.  X,  p.  322. 

Jeûne.  Voy.  Cabane. 

JiMENEZ  DE   LA  ESPADA.  Il  nOUS 

fait  connaître  la  tradition 
des  habitants  de  la  province 
de  Huarochiri  concernant 
,  une  naissance  merveilleuse  ; 
chap.  V,  p.  245. 

JOCOTE.  Voy.  XOCOTE. 

Jongleurs  ou  Prêtres  an- 
thropophages chez  diverses 
tribus  de  l'eaux- Rouges  ; 
chap.  VI,  p.  272. 

Joseph  (histoire  de),  parait 
avoir  fourni  des  éléments 
au  Conte  des  deux  Frères; 
chap.  V,  p.  157  et  suiv. 

Judas  ,  transporté  dans  la 
lune ,  d'après  certaines 
légendes  populaires  ;  cha- 
pitre IV,  p.  118. 

Jumeaux,  qui  aident  les  hom- 
mes à  parvenir  à  la  surface 
(lu  sol ,  d'après  la  mytho- 
logie des  Tusayans  ;  chap.  ii, 
p.  79. 

JuNON,  de  quelle  façon  devinl. 
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,    mère  du  dieu  Mars;  chap.  v, 

p.  223. 
Jupiter,  de  quelle  façon  donne 

le  jour  à  Minerve;  chap.  v, 

p.  222. 

K 

Kabbale  (la),  donne  le  ciel 
comme  premier  séjour  à 
Adam  et  Eve.  En  punition 
de  leur  faute,  ils  en  auraient 

-  été  chassés  pour  être  relé- 
gués dans  l'Éden  terrestre; 
chap.  I,  p.  53. 

Kalévala,  épopée  finnoise,  ce 
qu'elle  raconte  de  la  vierge 
de  l'air;  chap.  v,  p.  219  et 
suiv. 

Kalpuka-Viroudja,  nom  d'un 
arbre  merveilleux ,  sorti , 
d'après  la  mythologie  in- 
doue, de  la  mer  de  lait 
barattée  par  les  dieux  et  les 
géants;  chap.  i,  p.  70. 

Kaneka  Poutra  ,  l'ermite , 
chargé  par  Saivj-Yang  Gou- 
TOud'ensevelir  la  belle  Tresna 

.    wati;  chap.  xi,  p.  341. 

•Kong-Yng-tou,  auteur  chinois 
qui  vivait  sous  la  dynastie  des 
T«n3(617-904deJ.-C.),  repré- 
sente Kiung-Yuen  comme 
vierge;  chap.v,  p.  200. 

Kan  takin,  litt.  «  cuivre  jaune, 
métal  jaune  »,  nom  du  laiton 
en  maya  moderne  ;  chap.  xn, 
p.  347"  et  349. 

-Kao-Kiu-li  (État  de),  en  Corée, 
tlorissait  vers  l'an  200  av. 
J.-C.  ;  chap.  v,  p.  191. 


Kao-sin,  empereur  chinois  du 
vingt-cinquième  siècle  av. 
J.-C;  songe  qui  lui  annonce 
la  naissance  de  plusieurs 
fils;  chap.  v,  p.  208. 

Kapawassou-Arkansas  ,  In- 
diens du  territoire  de  l'Ar- 
kansas,  leur  tradition  concer- 
nant le  déluge;  chap.  1,  p.  39 
et  40. 

Kawaï,  rivière  de  la  Nouvelle- 
Poméranie;  les  hommes 
habitant  au  delà  de  ce  cours 
d'eau  sont  représentés  par 
ceux  qui  vivent  en  deçà, 
comme  munis  de  queues; 
chap.  VI,  p.  264. 

Kasimbaha  oblige  la  nymphe 
céleste  Utahagi  à  l'épouser, 
d'après  la  légende  des  Cé- 
lèbes;  chap.  x,  p.  315  et  316. 

Keightley,    légende    persane 

,  par  lui  rapportée;  chap.  x, 

p.  322  ;  —  légendes  shetlan- 

daises    par  lui    recueillies; 

chap.  X,  p.  325  et  suiv. 

Keklau,  île  où,  au  dire  des 
insulaires  de  Pelew,  arriva 
le  Calornis  pacip^cu^  en  quit- 
tant Nûrouschar ;  chap.  xn, 
p.  355. 

Kereçaçpa  ,  un  grand  nombre 
de  génies  bienfaisants  sont 
chargés  de  veiller  sur  son 
corps.  Yoy.  Fravashis. 

Kfwé-dêtéi.é  ,  nom  de  magi- 
ciens qui  tyrannisaient  les 
ancêtres  des  Dennés-Dind- 
jiés;  chap.  vi,  p.  258. 

KiÉ,  comment  enfanté  d'après 
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certains  auteuir;  chinois; 
chap.  V,  p.  202. 
Kish-Ibrahim,  nom  parfois 
donné  par  les  Guèbres  à  la 
religion  zoroastrienne.  Pour- 
quoi? Chap.  V,  p.  181. 

KlVAS     ou     CHAMBRES    SACREES 

des  Indiens  Tusayans; 
chap.  II,  p.  79.  —  Happellent 
les  quatre  séjours  successifs 
de  l'espèce  humaine;  chap.ii, 
p.  82  et  83. 

KiwiT,  nom  donné  par  les 
insulaires  de  Pelew  au  Calor- 
nis  pacificus.  \o\.  ce  mot. 

Khnoum  fabrique  une  femme 
pour  Bitaou;  chap.  v,  p.  131. 

KiANG-YuEN  conçoit  Héou-tsi 
d'une  façon  merveilleuse; 
chap.  V,  p.  200.  Était  l'épouse 
ou  la  concubine  de  Ty-Ko; 
ce  que  rapporte  d'elle  Sse- 
ma-thsien;  chap.  v,  p.  199. 

KiEN-LONG,  son  poème  sur  son 
ancêtre  Aïschin-gioro;  ch.  v, 
p.  186. 

KiLiN  de  la  mythologie  chi- 
noise ;  a  le  corps  du  cerf  et 
la  queue  du  bœuf;  animal 
merveilleux,  plein  de  bien- 
veillance et  de  bonté;  sa 
naissance  miraculeuse.  Se- 
rait-ce une  forme  du  bœuf 
Apis?  Chap.  v,  p.  lo3. 

Kin-ich-Kakmo,  nom  d'une 
idole  yucatèque,  ce  que 
signifie  ce  mot  ;  chap.  i, 
p.  29. 

KiNG-Ti,  emporcui'  de  la  dynas- 
tie  des   llaiis,    r^vc  (|iii  lui 


présage     la     naissance     de 
Wou-ti;  chap.  v,  p.  209. 

Kœkœp  ou  Hottentot,  parait 
offrir  quelque  affinité  avec 
l'ancien  égyptien;  chap.  v, 
p.  lt)3. 

Kœppen,  ce  qu'il  nous  rapporte 
des  légendes  indoues  et 
mongoles  relatives  à  la  nais- 
sance du  Bouddha  Çakya- 
moiini;  chap.  v,  p.  185. 

Kohkyang-Wuhti  ou  «  l'arai- 
gnée femelle  »,  grand'mére 
des  deux  jumeaux  mythiques 
de  la  légende  des  Tusayans; 
chap.  II,  p.  81. 

Kokoyé-xato.s  ,  nom  donné 
par  les  Pieds-?s'oiis  au  génie 
qui  est  censé  résider  dans  la 
lune;  chap.  iv,  p.  11  G. 

KoTSi-DATÉ,  lit  t.  «  taboue  par 
la  bouse  »  ;  nom  donné  par 
les  Indiens  Peaux-de-lièvre 
à  l'esprit  qui  est  censé  rési- 
der dans  la  lune;  chap.  iv, 
p.  116. 

Kotte,  langue  de  la  famille 
jénisséique;  chap.  v,  p.  191. 

KouNG-YuNG-TsAï,  auteur  chi- 
nois de  la  moitié  du  sixième 
siècle  avant  J.-C. ,  afiirme  que 
les  anciens  saints  n'avaient 
pas  de  père,  mais  naissaient 
par  l'opération  du  Tien 
(ciel);  chap.  v.p.  20!  et  202. 

Krischna  ,  incarnation  de 
Whchnou:  mène  la  vie  de 
berger;  chap,  v,  p.  144.  — 
C"est  un  dieu  libertin;  ch.  x, 
|..  32'.. 
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KscHATTRiYAS  OU  guerriers  de 
la  race  de  kritttvîrtja,  veulent 
exterminer  les  B/irigus;  sont 
vaincus  par  le  flis  de  l'un  de 
ces  derniers;  chap.v,  p.  239. 

Kully-Ater  ,  artisan  de  la 
soud'rance  et  des  maladies, 
empêche  le  trop  grand 
accroissement  de  l'espèce 
humaine;  chap.  i,  p.  do. 


Lac  du  Diable,  sur  les  bords 
duquel  les  Minétaries  parais- 
sent avoir  jadis  vécu,  est  au 
nord  du  pays  des  Sioux  ou 
Dakotahs;  chap.  ii,  p.  77. 

Lakschmi,  épouse  de  Wischnou 
et  déesse  de  la  richesse,  sort 
de  la  merde  lait  barattée  par 
les  dieux  et  les  génies  ; 
chap.  I,  p.  70. 

Landjans  du  Lao,  leur  légende 
relative  h  l'origine  du  genre 
humain;  chap.  ii,  p.  96.  — 
Diverses  autres  traditions  en 
vigueur  chez  ce  peuple  ; 
chap.  V,  p.  210. 

Lao,  peuples  qui  l'habilent  ; 
fait  partie  de  l'Indo-Chine  ; 
chap.  II,  p.  96. 

Lao-Kiun,  autre  nom  du  phi- 
losophe Lao-Tseii  ;  cha.]).  v, 
p.  206. 

Lao-ïseu,  sa  légende  merveil- 
leuse, identifié  à  l'Être 
supi'éme,  son  histoire  véri- 
table ;  chap.  V,  p.  206  et  207. 

Lappiske  eventyr  ,  nom 
d'un     ouvrage     publié    pai- 


M.  Friis;  chap.  x,  p.  320  (en 
note). 

f^ASSEN  rapproche  le  nom  des 
Ribhôus  de  celui  d'Orphée; 
chap.  vu,  p.  294. 

Lebhar  bregg,  ouvrage  irlan- 
dais du  seizième  siècle  ;  ce 
qu'il  dit  de  la  naissance  de 
Boëthin;  chap.  v,  p.  227. 

Légende  cosmogomque  de  la 
terre  tirée  des  eaux  chez  les 
Wogoules,  chap,  i,  p.  12.  — 
Les  peuples  canadiens; 
chap.  I,  p.  17.  —  Les  Galli- 
ciens  ;  chap.  i,  p.  46.  —  Les 
Mantras  ;  chap.  i,  p.  51.  — 
l^es  Japonais;  chap.  i,  p.  58. 
—  Les  Tonganais  ;  chap.  i, 
p.  59  et  suiv.  —  Les  Néo- 
Zélandais  ;chap.  i,  p.  65. 

LÉGENDES  de  Thésée  ;  voy.  Thé- 
sée. De  Quetz<dcohu(itl.\  oy . 
Quetzalcohuatl.  —  Péru- 
vierme,  sur  le  déluge.  Voy. 
DÉLUGE. — De  Saint-Corentln  ; 
chap.  V,  p.  143.  —  Améri- 
caines, en  quoi  ditïèrent  ha- 
bituellement de  leurs  congé- 
nères de  l'ancien  monde  ; 
chap.  l,p.  21  et  suiv.  ;  chap.  m, 
p.  106;  chap.  viii,  p.  301. 

LÉGER  (M.  L.),  ce  qu'il  dit  des 
légendes  cosmogoniques  des 
Slaves  ;  chap.  i,  p.  47  (en 
note).  —  Ce  qu'il  nous  dit 
dans  la  Bohême  pittoresque 
i-elativement  à  la  légende 
de  la  fille  du  fossoyeur  ; 
chap.  V,  p.  224. 

Lei.and  (M.),    renseignements 
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jiar  lui  donnés  sur  la  légende 
du  magicien  Glootskap  ; 
chap.  vni,  p.  296  et  suiv. 

Lenbaki  ou  «  flûte  de  roseau  », 
nom  d'une  confrérie  reli- 
gieuse chez  les  Tusaijans  ; 
chap.  n,  p.  82. 

Levant.  Voy.  Est. 

LiANG.  Voy.  Wou-Ti. 

Libyennes,  d'après  Ponipùnius 
Mêla,  sont  toutes  velues  et 
conçoivent  sans  le  concours 
de  leurs  maris.  Ne  seraient- 
elles  pas  des  gorilles  ou 
quelque  autre  espèce  de  gros 
singes?  Chap.  v,  p.  ■123. 

LiEN-HOA  OU  Nélumbhim,  c'est 
pour  en  avoir  mangé  une 
fleur  que  la  vierge  Ching- 
mou  se  trouva  enceinte  de 
Fo-hi;  chap.  v,  p.  204. 

Li-EULH,  premier  nom  de  Lao- 
tseu,  pourquoi  lui  fut  donné  ; 
chap.  V,  p.  206. 

Lièvre.  Voy.  Grand-Lièvre. 

LiMUMU-UT.  Voy.  LiMURU-UT. 

LiMURU-UT,  mère  de  Utahagl, 
d'après  la  légende  des  Gélè- 
bes;  chap.  x,  p.  315. 

LiNGAM,  emblème  de  Cldiva 
dans  l'Inde;  chap.  v,  p.  149. 

LiNKANBENE,  père  de  Kasim- 
haha,  d'après  la  légende  des 
îles  Célèbes;  chap.  x,  p.  315. 

Lion,  symbole  du  principe 
actif,  masculin,  igné  e(  lumi- 
neux chez  les  Orientaux  ; 
chap.  V,  p.  147. 

Lionne  symbolise  les  chaleurs 
dévorantes  de  l'été,  le  feu 


destructeur  chez  les  Egyp- 
tiens; chap.  V,  p.  147. 

Li-Taï-Pe,  célèbre  poète  chi- 
nois, sa  conception  merveil- 
leuse ;  chap.  V,  p.  209. 

Lithuaniens.  Voy.  Polonais. 

Livre  sacré.  Voy.  Popol-vuh. 

LoARER  ou  lunatique,  quelle 
cause  les  produit,  d'après 
la  croyance  des  paysans 
bas  bretons?  Chap.  v,  p.  229. 

LoHENGRiN,  nom  d'un  roman 
allemand    du   moyen    âge  ;  - 
chap.  X,  p.  322. 

Long-son,  neuvième  fils  du  roi 
d'Annam,  l'accompagne  à  la 
guerre  contre  les  Chinois  ; 
chap.  V,  p.  214. 

Lo-Pi,  auteur  chinois  de  la 
fin  du  douzième  siècle  après 
J.-C,  regarde  Héou-tsi  et  Sie 
commeayant  été  conçus  sans 
pères  ;  chap.  v,  p.  201. 

LoucHEUx  (Indiens),  peuple  de 
race  denné-dindjié,  comment 
nomme  le  génie  qui  est  censé 
résider  dans  la  lune;  ch.  iv, 
p.  116. 

Loup,  ancêtre  des  Hîrpins  et 
des  Tonkaways,  chap.  vi, 
p.  271. 

Loups  servant  de  chiens  à 
Messou,  pénètrent  dans  un 
lacetdétermincnt  un  déluge  ; 
chap.  I,  p.  34. 

Loutre,  plonge  après  le  castor 
pour  rapporter  la  terre  du 
fond  de  la  mer  ;  chap.  i, 
p.  18.  — Envoyée  parMicha- 
bou,  chap.  I,  p.  30. 
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Louve  noiinice  du  prince  turc 
Asséna,  aussi  bien  que  de 
Romidiis;  chap.  vi,  p.  267 
el271. 

Lox,  le  mauvais  esprit,  délivre 
les  nymphes  volantes  pla- 
cées au  sommet  d'un  arbre  ; 
chap.  X,  p.  310. 

LucuMO,  arbre  sous  lequel  se 
tenait  la  vierge  Cavillaca, 
tandis  que  Viracochu,  dé- 
guisé en  oiseau,  se  tenait  sur 
ses  branches; chap. v,  p.  246. 

Lu-KiN,  autre  nom  du  génie 
Hou-tou.  Voy.  ce  dernier. 

Lumière,  commence  à  appa- 
raître aux  yeux  des  mortels 
lorsqu'ils  sont  parvenus  dans 
leur  second  séjour,  d'après 
la  mythologie  des  Tusayans; 
chap.  n,  p.  78. 

Lumineux.  Voy.  Principe. 

Lunatique.  Voy.  Loarer. 

Lune,  emblème  d'après  les 
anciens  Orientaux,  du  prin- 
cipe passif,  humide,  femelle 
et  ténébreux;  chap.  v,  p.  147. 
—  Dangers  auxquels  s'expo- 
sent ceux  qui  veulent  visiter 
cet  astre,  d'après  la  légende 
groënlandaise  ;  chap.  x, 
p.  312.  —  Sa  valeur  symbo- 
lique, d'après  i^Iusieurs  na- 
tions des  deux  Amériques, 
à  peu  près  identique  à  celle 
qu'elle  possède  chez  les 
Orientaux;  chap.  iv,  p.  H3 
et  119.  —  Cause  de  laconcep- 
tion  des  Wouti  de  Liang ; 
chap.  V,  p.  209. 


Lunée  (lîlle  ou  femme),  ce  que 
les  paysans  de  la  basse 
Bretagne  entendent  par  ce 
terme  ;  chap.  v,  p.  229. 

Lycaon  changé  en  loup;  pour- 
quoi? Chap.  VI,  p.  272. 

Ly,  roi  de  l'Annam  vers  l'an 
1020,  élève  deux  temples  au 
héros  libérateur  de  l'Annam  ; 
chap.  V,  p.  215. 

Ly-Cong-Dot,  général  anna- 
mite battu  par  les  Chinois; 
chap.  V,  p.  212. 

Lys,  symbolisme  du...  chez 
les  auteurs  du  moyen  âge  ; 
chap.  V,  p.  230. 

M 

Machochael,  Voy.  Marocael. 

Machova  ou  ours,  nom  d'un 
clan  de  la  nation  ottawa 
qui  a  l'habitude  d'ensevelir 
les  morts;  chap.  i,  p.  37. 

Magiciens  de  Pharaon,  convo- 
qués; pourquoi?  Chap.  v, 
p.  133. 

Magiciens  se  transformant  en 
chiens  pendant  la  nuit; 
chap.  VI,  p.  238. 

Maïnoff  (M.  de),  son  opinion 
sur  l'ethnographie  de  la 
Sibérie  orientale  ;  chap.  i, 
p.  24. 

Mainola,  mère  de  Kasimbaha, 
d'après  la  légende  des  îles 
Célèbes;  chap.  x,  p.  313. 

Maïs,  sa  découverte,  d'après 
les  Chippeways;  chap.  xi, 
p.  331  et  suiv.  —  D'après  les 
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Potlowatomirs  :     chap.     xi, 

p.  336. 
Maisons  en  pierre  des  Indiens 

Pueblos  el  Tusayans;  cli.  ii, 

p.  77  el  80. 
Mam,  langue  parlée  au  Soco- 

mesco,  appartient  au  groupe 

occidental  de  la  famille  ma- 

ya-quiché;  chap.  \ii,  p.  345. 

Manitokassus,  sorciers  an- 
thropophages chez  les  Cris; 
chap.  VI,  p.  272. 

Manacicas,  leur  tradition  rela- 
tive à  une  vierge  mère; 
chap.  V,  p.  247. 

Manco-Capac,  nom  de  l'un 
des  quatre  frères  entre  les- 
quels Viracocha  partage  le 
monde  après  le  déluge; 
chap.  II,  p.  JOO. 

Mandalagiri,  montagne  dont 
les  dieux  et  gt'ants  se  ser- 
vent en  guise  de  manche  de 
baratte  pour  extraire  Vam- 
rilam  de  la  mer  de  lait; 
chap.  i,  p.  69. 

Mandanes,  leur  opinion  sur 
l'origine  de  leur  nation  ; 
chap.  Il,  p.  74  et  suiv.  — 
Leur  dernier  séjour;  ch.  xi, 
p.  73. 

Manek  Maya,  poème  mytho- 
logique javanais;  chap.  XI, 
p.  340. 

Manibojo,  l'un  des  noms  du 
Grand-Lièvre;  chap.  i,  p.  23. 

Manitous  faisant  la  cour  à 
une  jeune  Indienne,  sont 
repousses  pai'  elle  et  péris- 
sent; cliaii.  M,  |i.  :i3(i. 


Mantkas,  regardés  comme  les 
aborigènes  de  la  péninsule 
de  Malakka,  leur  légende 
cosmogonique;  chap.  i,  p.  51 
et  o2. 

Maponos,  prêtres  des  idoles 
chez  les  Manacicas;  chap.  v, 
p.  247. 

Mappe  mexicaine,  où  l'on  avait 
cru  voir  l'histoire  du  déluge 
et  de  la  dispersion  des 
langues,  ne  se  rapporte  sans 
doute  qu'à  la  migration 
nahuatle,  après  le  départ 
d'Aztlan;  chap.  i,  p.  28. 

Marocael  est  chargé  de  garder 
les  deux  grottes  de  Caxi- 
baxagua  et  de  Amahinu , 
dans  l'ile  d'Haïti;  pourquoi 
enlevé  par  le  soleil,  puis 
changé  en  pierre;  chap.  ii, 
p.  93. 

Mars,  de  quelle  façon,  au  dire 
des  poètes,  fut  conçu  par 
Junon;  chap.  v,  p.  223. 

Masauwu,  dieu  qui  préside  à 
la  surface  du  sol  d'après  la 
mythologie  des  Tusayans, 
leur  prescrit  de  continuer 
leurs  migrations,  leur  appa- 
raît sous  forme  de  squelette  ; 
chap.  11,  p.  81. 

Maschouasch,  soldats  libyens 
(jui  servaient  de  garde  aux 
Pharaons;  chap.  v,  p.  143. 

Masculin.  Voy.  Principe. 

Maspéro  (M.),  sa  traduclion 
du  Roman  des  (leu.r  Frères; 
chap.  V,  p.  123  et  suiv. 

Massue  de  fer.  Vov.  Armes. 
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Matiximbang,  nom  de  l'épouse 

•  (lu  fils  de  Kasiinbaha,  d'a- 
près la  traditiou  des  îles 
Célèbes;  chap.  x,  p,  316, 

Matriarchat,  chez  les  Indiens 
Tusayans  et  un  grand  nombre 
d'autres  tribus  américaines; 
chap.  n,  p.  77. 

Maugis,  fils  du  duc  de  Bernes, 
enlevé  le  jour  même  de  sa 
naissance  par  les  Sarrasins, 
ses  exploits,  s'empare  du 
cheval  Bayard;  chap.  m, 
p.  109  et  110. 

Maupatal,  litt.  «  métal  jaune  »; 
nom  de  l'or  en  Huastèque; 
chap.  xu,  p.  349. 

Maures.  Voy.  Tunisie. 

Mawi,  nom  de  plusieurs  pro- 
phètes qui  habitaient  l'ile 
de  Raiatea;  nom  du  dieu 
néo-zélandais  qui  repêcha 
la  terre  du  fond  de  1^  mer; 
chap.  I,  p.  65  et  66. 

Mayadêvi,  litt.  «  grande 
déesse  »,  nom  de  la  mère 
de  Çahya-Mouni;  chap.  v, 
p.  183. 

Maya-Quiché,  famille  linguis- 
tique du  sud  du  Mexique  et 
de  l'Amérique  centrale,  se 
divise  en  deux  groupes, 
l'oriental  et  l'occidental  ; 
chap.  XII,  p.  34o  et  346. 

MAzcAB,litt.  «terre  liquéfiée», 
nom  du  fer  en  maya;  ch.  xii, 
p.  348. 

Meadoc  (St),  regardé  comme 
fils  d'une  étoile;  chap.  v, 
p.  228  et  229. 


MÉCHOACAN  (habitants  du). 
Voy.  Tarasques. 

Meex.  Voy.  Mex. 

Mélomènes  ou  Indiens  folle 
avoine,  leur  tradition  sur  le 
déluge;  chap.  i,  p.  28. 

Menant  (M.-J.),  ce  qu'il  dit  au 
sujet  de  la  légende  cosmo- 
gonique  des  Yézidis;  chap.i, 
p.  50. 

Mendang-Kamoulan,  lieu  de 
sépultui-e  de  Tresna-Wadi; 
chap.  XI,  p.  341. 

Mendieïa,  ce  qu'il  dit  de  la 
descendance  d'Iz(uc-Mixco- 
huatl.  Voy.  ce  mot.  —  Admet 
la  croyance  aux  dogmes  de 
la  Trinité  et  de  Tlncarnation 
chez  les  Yucatèques  avant  la 
découverte;  chap.  v,  p.  254 
et  suiv. 

Mendolang,  localité  des  Cé- 
lèbes, près  de  laquelle  se 
trouveune  fontaineaux  eaux 
limpides;  chap.  x,  p.  315. 

Metchnikoff  (M.-L.),  raconte 
dans  son  ouvrage  V Archipel 
japonais  l'histoire  d'Ainalé- 
rass  et  de  Také-haya ;  ch.  iv, 
p.  113  et  suiv. 

Méon,  tue  Atys,  amant  de  sa 
fille  Cybèle;  chap.  v,  p.  173. 

Mer,  a  existé  de  tout  temps 
d'après  les  sauvages  du 
Canada;  chap.  i,  p.  20.  — 
Primordiale,  d'après  la  lé- 
gende gallicienne;  chap.  i, 
p.  46  et  47.  —  Sort,  d'après 
les  Haïtiens,  de  la  calebasse 
renfermant  les  os  de  Gianiel; 
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cliap.  II,  p.  98.  —  Son  ori- 
origine  d'après  la  légende 
Tupie;  chap.  ii,  p.  99. 

Mère  de  l'eau,  identique  à  la 
Vierge  de  l'air,  d'après  le 
Kaléwala;  chap.  v,  p.  219. 

Mermaids  ou  filles  de  mer, 
d'après  la  tradition  shetlan- 
daise  ;  chap.  x,  p.  32o  et  suiv. 

Mermen  ou  hommes-phoques 
des  Shetlandais;  chap.  x,  p. 

-    328. 

Messagers  envoyés  au  val  du 
Cèdre,  tués  par  Bitaou; 
chap.  V,  p.  133. 

Messou,  l'un  des  noms  du 
Grand-Lièvre  ;  chap.  i,  p,  25. 
—  Occasionne  un  déluge  en 
entrant  dans  un  lac;  chap.  i, 
p.  34.  —  Dépêche  le  rat 
musqué    qui    rapporte   une 

-  pincée  de  sable  avec  laquelle 
la  terre  est  restaurée; 
chap.  I,  p.  19,  31  et  35.  — 
Épouse  la  femelle  du  rat 
musqué;  chap.  i,  p.  35,  et 
chap.  VI,  p.  278. 

MÉTALLURGIE  pratiquée  par  les 
peuples  du  Mexique,  du  pla- 
teau de  Bogota  et  du  Pérou; 
chap.  XII,  p.  344. 

MÉTAMORPHOSES  de  divcrs  gé- 
nies ou  divinités;  chap.  iv; 
p.  146  et  151. 

MÉTAUX  (noms   des)  chez  dif- 

.  férents  peuples  de  la  Nou- 
velle-Espagne; chap.  XII, 
p.  345  et  suiv. 

Mex  signifie  barbe  on  rayon  eu 
langue  maja;  chap.  i,  p.  4i). 


Mexique  (peuples  du),  con- 
naissaient la  métallurgie; 
chap.  XII,  p.  344. 

Meztli,  comment  transformé 
en  lune;  chap.  iv,  p.  IH  et 
112. 

MicHABO,  nom  de  l'esprit  créa- 
teur chez  certaines  popu- 
lations de  race  algique; 
chap.  I,  p.  25. 

MicHixsi,  dieu  des  eaux,  d'a- 
près certaine  tribus  de  race 
algique;  repousse  la  de- 
mande que  lui  adresse  Mi-- 
chapous;  chap.  i,  p.  30  et  34. 

Mixerve,  de  quelle  façon  en- 
fantée par  Jupiter;  chap.  v, 
p.  222. 

MixcoHUA  Camaxtli,  litt.  «  Ca- 
maxtli-la-couleuvre  »,  autre 
nom  de  Totépeuh-Nonohual- 
catl.  Voy.  ce  mot. 

Méxolotl,  agave  double  ou 
aloès  américain  à  double 
tige;  chap.  v,  p.  I,i2. 

Mixtecatl,  fils  à'Iztac-Mixco- 
huatl  et  d'Ilancueitl,  héros 
éponyme  de  la  nation  mixtè- 
que;  chap.  v,  p.  233. 

MiCHABOU  ou  le  Grand-Lièvre, 
rétablit  la  terre  après  le 
déluge,  s'envole-  au  ciel, 
institue  la  crémation  des 
cadavres;  chap.  i,  p.  35  et 
3(').  Voy.  Grand-Lièvre. 

MicHABOUs,  nom  d'une  tribu 
de  la  nation  Ottawa,  sa  lé- 
gende du  déluge;  chap.  i, 
p.  30. 

MicnAi'ous,  (lieu  ciéatL'ur  chez 
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les  peuples  du  Canada;  cli.  i, 
p.  30.  Voy.  MiCHABO. 
Mictlan-Teuctli,  liU.  »  Dieu 
du  pays  des  morts  »,  le 
Pluton  de  la  mythologie 
mexicaine,  remet  les  os  des 
morts  à  Xolotl  pour  en  re- 
faire une  nouvelle  race 
d'hommes;  mais  après  les 
avoir  livrés,  il  essaie  de  les 
reprendre;  chap.  ii,  p.  90  et 
91.  —  Poursuit  Quetzalco- 
huatl,  qui  emporte  l'os  d'é- 
meraude;  chap.  n,  p.  92,  et 
chap.  VII,  p.  292. 

MiDAS,  roi  de  Phryf:çie,  donne 
sa  fille  la  en  mariage  à  Atys, 
ce  qui  eu  advient;  chap.  v, 
p.  172  et  173. 

MiDiPOPU,  litt.  «  lac  divin  », 
nom  du  Devifs  lake  chez  les 
Minétaries;  chap.  ii,  p.  77. 

Millat-Ibrahim,  nom  quelque- 
fois donné  à  la  loi  zoroas- 
trienne  par  les  Guèbres  ou 
Parsis  modernes;  pourquoi? 
Chap.v,  p.  181. 

Minétaries,  peuple  des  rives 
du  Missouri,  habitaient  au 
fond  d'un  grand  lac;  ch.  ii, 
p.  76. 

MiNiWAKAN,  litt.  «  eau  divine, 
lac  divin  »,  nom  du  lac  du 
diable  ou  Bevii's  lake  chez  les 
Sioux;  chap.  ii,  p.  77. 

Mixte.  Voy.  Version. 

Mnévis  (le  laur.'au),  adoré  à 
Héliopolis  comme  une  incar- 
nation d'Osiris;  regardé  par 
quelques-uns  comme  le  père 


d'Apis;  chap.  v,  p.  122  et 
147. 

Mobed  ou  prêtre  des  Guèbres, 
quelles  olïraudes  il  a,  seul, 
le  droit  de  consacrer;  ch.  v, 
p.  160. 

Moïse,  histoire  semblable  à 
celle  de...  chez  les  Dennés- 
Dindjiés;  chap.  vi,  p.  239. 

Monan,  dieu  suprême  des  Tu- 
pis  du  Brésil,  punit  les 
hommes  coupables  par  un 
incendie  général;  chap.  ii, 
p.  99. 

MoNDAMiN,  litt.«  bonne  graine  », 
nom  du  maïs  chez  les  Chip- 
peways;  chap.  xi,  p.  335. 

Monstre  marin,  figuré  par  le 

ClPACTLI. 

Montagne  au  milieu  d'un  dé- 
sert et  plongée  dans  l'obs- 
curité, menant  chez  le  ma- 
gicien Glootskap;  chap.  viii, 
p.  296. 

Morceau  d'étoffe  noire  mer- 
veilleux que  possède  Okambi, 
d'après  la  tradition  Nago  ; 
chap.  I,  p.  00. 

Mort  et  résurrection  d'Osiris, 
symbole  pour  les  Égyptiens 
du  lever  et  du  coucher  du 

•   soleil;  chap.  v,  p.  147. 

Motolinia  (R.  p.).  Voy.  Mé- 
tallurgie. 

Moucheron  qui,  d'après  la  lé- 
gende guatémalienne,  force, 
en  les  piquant,  les  princes 
de  Xibalba  à  décliner  leuis 
noms;  chap.  x,  p.  318. 

MouDÉvi,  déesse  de  la  discorde 
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et  de  la  misère,  sort  de  la 
mer  de  lait;  chap.  i,  p.  70. 

MouND-BuiLDERS  des  États- 
Unis,  forgeaient  le  cuivre  à 
froid;  chap.  xii,  p.  343. 

Mou-WANG,  prince  chinois  dont 
l'histoire  offre  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  de 
Salomon;  chap.  v,  p.  134. 

Moxos  du  Pérou,  ont  peut-être 
subi  rintluence  du  courant 
de  civilisation  dit  occidental; 
chap.  V,  p.  247. 

MuNDURUCUS,  peuple  du  Brésil 
septentrional;  son  opinion 
sur  l'origine  du  genre  hu- 
main; chap.  II,  p.  84,  83 
et  86. 

Muraille  de  la  mort,  bordant 
le  chemin  qui  menait  chez 
le  magicien  Gloolsku}};  cha- 
pitre VIII,  p.  297. 

MusAEUs,  a  recueilli  le  conte 
allemand  intitulé  :  «  le  Voile 
volé  »;  chap.  x,  p.  322. 

Mustaté-awasis,  iitt.  «enfant 
bison  »,  nom  donné  par  les 
Cris  des  prairies  au  génie 
qui  est  censé  résider  dans  la 
lune;  chap.  iv,  p.  116. 

Mutilation  de  Bitaou;  chap.  v, 
p.  130.  —  B'Esmounos  ; 
chap.  V,  p.  141. 

Myazda,  oilVande  de  viande 
cuite,  dans  la  religion  des 
Guèbres;  cliap.  v,  p.  160. 

Myuingwa,  nom  du  dieu  habi- 
tant les  entrailles  du  sol, 
d'après  la  mythologie  des 
Indiens  Tusayani^;  chap.  ii, 


p.  78.  —  Fait  pénétrer  dans 
1  intérieur  du  sol  les  germes 
de  tous  les  êtres  vivants  ; 
chap.  Il,  p.  79. 
Myumu,  nom  que  porte,  chez 
les  Indiens  Tusayans ,  le 
signe  héraldique  et  sacré 
caractérisant  chaque  tribu; 
chap.  Il,  p.  78. 

N 

Naab.  Voy.  Nab. 

Naabatun,  Iitt.  ((  or  en  pierre  »,. 
sign.  «  minerai  d'or  »  eu 
maya;  chap.  xii,  p.  347. 

Nab,  signifie  «or»  en  maya; 
chap.  XII,  p.  347. 

Nabal,  d'après  l'abbé  Brasseur 
de  Bourbourg,  signitîe  otiC' 
tion  sacrée  en  maya  ;  chap .  xii , 
p.  347. 

Na  buç'qha,  nom  du  métal  en 
othomi;  chap.  xii,  p.  350. 

Na  buç'zna,  nom  du  plomb  en 
othomi  ;  chap.  xii,  p.  330. 

Na  ccazti  ,  nom  de  l'or  en 
othomi;  chap.  xii,  p.  330. 

Nagos,  ou  habitant  du  Yoruba, 
sur  la  rive  de  Lagos  ;  chap.  i, 
p.  33. 

Nahuatle  (race  ou  civilisation) 
parait  avoir  pris  naissance 
dans  le  pays  de  Chicoinoztoc. 
Voy.  ce  mot. 

Naissances  miraculeuses  , 
d'a])rès  les  légendes  des  dif- 
férents peuples;  chap.  v, 
p.  121. 

Naissances    saintes  (ouvrage 
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chinois  sur  les),  l'ail  partie 
d'une  grande  compilation  en 
100  volumes  ;  chap.  v,  p.  202. 

Naissance  vmcixALE ,  idée 
d'une...  étrangère  à  l'Inde 
ancienne;  chap.  v,  p.  182. 

Namépich  ou  Carpe,  nom  d'un 
clan  de  la  nation  ottawa, 
qui  a  l'habitude  d'ensevelir 
ses  morts;  chap.  i,  p.  37. 

Nana.  Voy.  Sangaride. 

Nanabojou,  l'un  des  noms  du 
Grand-Lièvre  chez  certaines 
tribus  algiques;  chap.  i, 
p.  25. 

Nanahuatl,  comment  trans- 
formé en  soleil  ;  chap.  iv, 
p.  m  et  112. 

Nan  Ttaxi.  Voy.  Ttaxi. 

Nannacus,  prince  de  Phrygie 
sous  le  règne  duquel  arriva 
le  déluge,  à  rapprocher  à  la 
fois  du  Noé  et  de  l'Hénoch 
de  la  Bible,  aussi  bien  que 
de  VAniiiinuki  chaldéen  et 
peut-être  même  de  la  Néna 
mexicaine;  chap.  v,  p.  176 
et  suiv. 

Narouschar,  ile  d'où  vint,  au 
dire  des  insulaires  de  Pelew, 
le  Calornis  pacificus;  ch.  xii, 
p.  353. 

Nata,  nom  du  Noé  de  l'Ana- 
buac,  d'après  VHistoire  des 
Soleils;  chap.  v,  p.  177. 

Natif,  Voy.  Fer. 

Na  Ttaxi,  nom  de  l'argent  en 
othomi;  chap.  xii,  p.  350. 

Navajos  (montagne  des),  où 
s'arrête  l'arc-en-ciel,  d'après 


la  Irgende  des  Tusayans; 
chap.  II,  p.  80. 

Nègres  cannibales  et  munis 
d'une  queue  ,  d'après  les 
Tunisiens  et  les  habitants  du 
Caire;  chap.  vi,  p.  269. 

Négritos,  nègres  orientaux  de 
petite  taille,  paraissent  avoir 
fourni  à  l'archipel  du  .lapon 
sa  première  couche  de  popu- 
lation ;  chap.  V,  p.  193. 

Nélumbium.  Voy.  Lien-hoa. 

Néna  ,  d'après  VHistoire  des 
Soleils,  épouse  de  Nata,  la 
Noé  de  l'Anahuac  ;  son  nom 
rappelle  celui  du  phrygien 
Nannacus;  chap.  v,  p.  177. 

NÉo,  le  ciel  personnifié  d'après 
la  légende  iroquoise;  s'é- 
prend d'Ataënsic,  sitôt  qu'il 
la  voit;  chap.  i,  p.  53. 

NÉPHTYs,  épouse  de  Typhon  et 
mère  d'Anubis;  commet  un 
adultère  avec  Osiris  ;  chap.  v, 
p.  145. 

Nouterou  (faut),  nom,  chez 
les  Égyptiens,  de  la  com- 
pagnie de  dieux  qui  vont 
rendre  visite  à  Bi  taou  ;  résulte 
d'une  triade  primitive,  mul- 
tipliée par  elle-même; 
chap.  V,  p.  151. 

Nève(F.),  son  essai  sur  le  my- 
the des  Ribhâvas;  chap.  vu, 
p.  294. 

Nguyên  ,  famille  annamite 
dont  deux  membres  vont  à 
la  guerre,  armés  du  fer  de 
leurs  charrues;  chap.  v, 
p.  214. 


—  400  — 


Nicolas.  Voy.  Pesce-cola. 

NiEBELUNGEN,  nous  donnant 
une  forme  altérée  de  la 
légende  desfemmes-CA'gnes  ; 
chap.  X,  p.  321. 

NiEZGUiNEK,  conte  polonais  du 
chevalier;  contient  une  lé- 
gende sur  l'origine  deTagri- 
culture;  chap.  xi,  p.  342. 

Nil,  porte  en  Egypte  une  bou- 
cle de  cheveux  de  l'épouse 
de  Bitaou;  chap.  v,  p.  132. 
—  Qualifié  d'  «  écoulement 
d'Osiris»;  chap.  v,  p.  14o. 

NocHARAUORONï,  OU  le  blaireau 
refuse,  d'après  la  tradilioii 
iroquoise,  d'accompaguer  les 
hommes  sortant  des  entrail- 
les de  la  terre  pour  arriver  à 
la  surface  du  sol  ;  chap.  i, 
p.  41. 

NoÉ  (ivresse  de);  rapprochée  de 
celle  de  Quetzalcohuatl.  Voy. 
Queizalcohuatl.  —  Tue  le 
serpent  de  l'arche  ;  chap.  m, 
p. 105. 

NoEL,  auteur  du  Dictionnaire 
de  la  Fable,  ce  qu'il  raconte 
au  sujet  d'Orphée  ;  chap.  vn, 
p.  294  (en  note). 

Noël  Leconte,  ce  qu'il  dit  re- 
lativement à  Hébé;  chap.  v, 
p.  223. 

Noix  de  palmier,  ([n'Okambi 
laisse  tomber  dans  l'eau, 
donne  à  l'instant,  naissance 
à  un  palmier;  chap.  i, 
p.  56. 

Nom  de  la  mère  précédant  ce- 
lui du   père,   en  Egypte  et 


chez  les  Étrusques  ;  chap.  v, 
p.  149. 

Noms.  Voy.  Métaux. 

NouB,  signifie  ((or»  en  vieil 
égyptien;  chap.  xii,  p.  348. 

Nouv.  Voy.  NouB. 

Nourriture  animale  que 
prend  Bjemschid,  le  souille; 
chap.  XI,  p.  340  (en  note). 

Nouvelle-Poméranie,  légende 
des  hommes  à  queue,  dans 
ce  pays;  chap.  vi,  p.  8. 

Nrot,  île  qui,  au  dire  des  Pi- 
liens,  aurait  été  portée  sur 
le  dos  du  Serranu$  ;  chap.  xii, 
p.  3oo. 

Numi-Tarom,  grand  dieu  des 
Wogoules,  crée  un  morceau 
de  terre  ;  chap.  i,  p.  12.  — 
Indique  à  Elempi  le  moyen 
de  tirer  la  terre  du  fond  de 
la  mer;  chap.  i,  p.  13.  — 
Fait  connaître  à  Elempi 
l'art  de  fabriquer  des  instru- 
ments de  chasse  et  des  vête- 
ments de  peaux;  chap.  i, 
p.  \'6. 

Nymphes  célestes,  devenues 
épouses  de  simples  mortels, 
d'après  la  tradition  aigou- 
kine ;  chap.  x,  p.  308  et 
suiv.  —  D'après  la  tradition 
esquimaude;  chap. X, p. 311. 
—  D'après  celle  des  insu- 
laires des  Célèbes;  ibid., 
p.  315  et  suiv.  —  D'après 
les  légendes  de  l'Europe  et 
de  l'Asie;  chap.  x,  p.  319 
et  suiv. 
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Occident.  Voy.  Oiest. 
Odom,  plaine  d'...  où  Aischhi- 
Gioro  fonde  une  principauté  ; 
cliap.  V,  p.  186. 

(ft]AGRE,  roi  de  Thraee  et  père 
d'Orphée;   cliap.  vn,  p.  203. 

Oie  (peau  d'),  donnée  en  même 
temps  que  la  peau  de  canard 
par  le, dieu  suprême  à Elenipi. 
Voy.  Canard. 

Oiseau  blanc,  s'arrête  après  le 
déluge  à  inanper  des  cha- 
rof,'nes,  est  puni  par  le  grand 
esprit  qui  noircit  son  plu- 
mage; chap.  I,  p.  28.  Son 
histoire  rappelle  celle  de 
Coronis  ;  chap.  i,  p.  29. 

Oiseau-Mouche,  joue,  d'après 
la  légende  tarasque,  le  même 
rôle  que  la  colombe  de  l'ar- 
che; chap.  I,  p.  27, 

Oiseau  mystérieux,  père  de  la 
race  des  Kolouches  et  orga- 
nisateur du  monde,  d'après 
la  légende  chippewayanne  ; 
personnifie  la  foudre  ;  ch.  vi, 
p.  278. 

Oiseaux,  comment  formés? 
Voy.  Hommes.  —  Nageant 
sur  les  eaux  primordiales, 
d'après  les  sauvages  du  Ca- 
nada; chap.  I,  p.  18. 

Oiseaux  de  proie.  Voy.  Rapa- 
CEs  diurnes. 

Okamiu,  d'après  la  légende 
iiago,  se  joint  aux  quinze 
voyageurs  qui  découvrent  le 
pays  Yoruha;  il  possède  un 
morceau  d'étoffe  noire  mer- 


veilleux, un   serviteur  et  un 
trompette;  chap.  i,  p.  55. 
Okikisi,  compagnon  d'Okambi, 
d'après    la   légende     nago  ; 
fhap.  i,  p.  56. 
Okinkin,    nom   du    trompette 
dOkambi,  d'après  la  tradi- 
tion nago;  chap.  i,  p.  55. 
Okki,  génie  familier,  d'après  la 
croyance  iroquoise;  ch.  vn, 
p.  286. 
Oi.ÈNE   (tleur  merveilleuse   du 
champ    d')     rend    par    son 
altoucheraent    .lunon    mère 
de  Mars;  chap.  v,  p.  22.3. 
Oij.AviTiNus,  nom  d'un  hom- 
me-phoque, fils   de    Glcxja  : 
ch.  X,  p.  329.  —   Comment 
recouvre  sa  dépouille  ;  il)i>l., 
p,  330. 
Ometeuctli,  litt.«  deux  fois  sei- 
gneur)). Voy.  Citlallatonac. 
Oraïbe  (habitants  du   Pueblo 
d'),  leur  tradition  relative  à 
une   vierge-mère;   chap.  v, 
p.  235. 
Ordre.  Voy.  Cygne. 
Oriant,    époux    de    la    reine 

Béatrix;  chap.  x,  p.  322. 
Origine   des   races  humaines, 
d'après  la  légende  landjane; 
chap.  II,  p.  96  et  97. 
Oriande,   fée    qui    confie    au 
magicien  Baudri  l'éducation 
du   jeune    fils    du    duc    de 
Neuves,  enlevé  par  les  Sarra- 
sins ;  chap.  m,  p.  109. 
Origine  simienne  de  l'espèce 
humaine,  d'après  les  Man- 
tras;  chap.  i,  52, 

26      ' 
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Origine  souterraine  de  l'es- 
pèce humaine,  d'après  beau- 
coup de  nations  américaines 
etspéc.  lesMandanes;chap.i, 
p.  41,  et  chap.  ii,  p.  75  etsuiv. 
- — Les  Minétaries;  chap.  ii, 
p.  76.  —  Les  Mundurucus; 
chap.  II.  p.  84  et  suiv.  —  Les 
Tzendales;  chap.  ii,  p.  87.  — 
Les  Landjans;  chap.  ii,  p.  96. 
—  C'est  vraisemblablement 
de  l'Asie  orientale  ou  de  la 
Polynésie  que  ces  légendes 
eut  passé  en  Amérique  ; 
chap.  II,  p.  102. 

Orphée,  représenté  comme 
Thrace  d'origine;  chap.  vu, 
p.  293.  —  Sa  légende  en  Amé- 
rique ;  chap.  VII,  p.  286  et 
suiv.  —  Lst  donné,  par  la  tra- 
dition grecque,  comme  le 
fils  soit  d'Œagre,  roi  de 
Thrace,  soit  d'Apollon  ; 
chap.  VII,  p.  293.  —  Son  rôle 
civilisateur,  son  talent  pour 
la  musique,  sa  mort;  id., 
ibid.  —  Sa  légende  rappro- 
chée de  celle  des  Ribhôiis  ; 
chap.  vu,  p.  294  et  suiv. 

Os  deGianiel,  métamorphosés 
en  poissons;  chap.ii,  p.  98. 

Os  d'Horus,  nom  donné  au 
bronze  chez  les  Égyptiens  ; 
chap.  XII,  p.  357. 

Os  DE  morts  destinés  à  refaire 
une  nouvelle  race  humaine, 
sont  brisés  pendant  la  fuite 
de  Xolotl.  Quelle  fut  la 
conséquence  de  ce  fait; 
chap.  II,  p.  90  et  91. 


Os  de  Set,  nom  donné  au  fer 
chez  les  Égyptiens  ;  cliap.  xii, 
p.  357. 
OsiRis,     son     adultère     avec 
Neplitys,  identique  au  Bitaou 
de    la    légende  ;    chap.    v, 
p.  145.  —   Personnilicalion 
d  u  Nil  et  époux  d'Isis  ;  ihid.  — 
Fait  la    conquête    pacifique 
de   l'univers    qu'il   civilise  ; 
ifiid,  p.    146.   —    Coupé   en 
morceaux  par  Typhon,  invite 
son  fils  Hoi'ui<  à  le  venger  ; 
chap.  V,  p.  146.  —  Emblème - 
de   la  lune   mâle;  chap.   v, 
p.  148. 
Oss,  déesse   de  la   nuit,  chez 
les  Japonais,  comment  naît; 
chap.  IV,  p.  dl4. 
Othomi,  parlé  dans  le  nord  de 
la  vallée  de  Mexico  ;  chap.  xii, 
p.  350. 
Othomitl,    fils    d' Iztas-M ixco- 
hiiatl    et    d' Uancueitl ,  héros 
éponyme  de  la    nation  des 
Othomies  ;  chap.  v,  p.  253. 
Ouest,    pays    des    ancêtres , 
d'après  les  insulaires  de  la 
Polynésie,  qui  le  considèrent 
comme  la  région  inférieure; 
chap.  II,  p.   102. 
Oushider,  nom  que  les  Guè- 
bres  donnent  à  un  fils  à  venir 
de    Zoroastre;    chap.    v,   p. 
180. 
OusHiDERMA,  regardé  par  les 
Guèbres  comme  le  lils  futur 
de    Zoruastre  ;   chapitre    v, 
p.   180. 
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Pacaric-Tambo  ,  nom  de  la 
caverne  dont  sortent,  après 
le  déluge,  les  quatre  frères 
entre  lesquels  le  dieu  Vira- 
cocha  partage  le  monde  ; 
chap.  II,  p.  100. 

Palladas,  géant  qui  avait 
emporté  la  terre  au  fond 
des  abîmes  :  chap.  i,  p.  71. 

Palmier,  qui  sort  de  suite  de 
la  noix  qu'Okambi  a  laissé 
tomber  dans  l'eau;  chap.  i, 
p.  56. 

Pan,  détourne  Psyché  du  pro- 
jet par  elle  formé  de  mettre 
fin  à  ses  jours;  chap.  viii, 
p.  299. 

Pan  Paxil,  région  au  sud-est 
du  Mexique,  arrosée  par  le 
Tabasco  et  l'IIzurnacinta,  où 
s'établissent  les  Toltèques 
orientaux  dont  la  migration 
est  symbolisée  par  le  nom 
de  Quetzalcohuatl;  chap.  ii, 
p.  100. 

Papa-Stour,  nom  d'une  loca- 
lité des  îles  Shetland,  tradi- 
tions qui  s'y  rattachent  ; 
chap.  X,  p.  328. 

Paquet,  contenant  un  remède 
contre  toutes  les  maladies, 
ouvert  par  imprudence,  ce 
qui  en  résulte  ;  chap.  viii, 
p.  297. 

Paraçara,  petits-fils  du  péni- 
tent Vachlitha.  Sa  grand'- 
mère  lui  raconte  l'histoire 
(ÏAurva;  chap.  v,  p.  293. 

Parana,  litt.    «  eau    a  mère  », 


nom  donné  par  les  Tiipis 
du  Brésil  à  l'Océan,  com- 
ment expliquent  son  amer- 
tume ;  chap.  II,  p.  99. 

Parcival.  Voy.  Wolfram. 

Passif.  Voy.  Principe. 

Patal,  signifie  «  métal  »  en 
Huastèque  ;  chap.  xii,  p.  349. 

Paut  Nuteru,  l'ennéade  des 
dieux.  Voy.  Neuf. 

Pauthier  (G.),  ce  qu'il  nous 
dit  au  sujet  du  prince  Mou- 
Wang  ;  chap.  V,  p.  lo4;  — 
du  philosophe  chinois  Lao- 
Tseu;  chap.  v,  p.  206. 

Peau.  Voy.  Canard,  Oie,  Vête- 
ments. 

Peaux -DE -LIÈVRE  (Indiens) , 
peuple  de  race  athabaskane, 
quel  nom  donne  au  génie 
qui  est  censé  résider  dans 
la  lune  ;  chap.  iv,  p.  116. 

Peaux  de  serpents.  Voy.  Fa- 
milles. 

PÉCHÉ  d'Eve  ;  chap.  ii,  p.  76. 

Pecos  ,  nom  du  pueblo  où , 
d'après  les  habitants  d"0- 
raïbe,  serait  né  le  fils  de  la 
vierge  ;  chap.  v,  p.  23o. 

PÉKONGHOYA,  nom  dcs  deux 
jumeaux  qui,  d'après  la  tra- 
dition des  Tusayans,  aidè- 
rent les  hommes  à  parvenir 
à  la  surface  du  sol  ;  chap.  ii, 
p.  79. 

Pelew,  île  de  l'ouest  des  Caro- 
lines;  chap.xii,  p.  3oo. 

PÉRIS,  histoire  de...  déguisées 
en  colombes ,  d'après  un 
conte  persan;  chap. x,p.323. 
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PÉROU,  légende  diluvienne  des 
habitants  de  ce  pays  ;  cliap.  i, 
p.  26  et  chap.  ii,  p.  100. 

Perrot  (Nicolas),  ce  qu'il 
nous  raconte  au  sujet  de  la 
cosmogonie  des  peuples  du 
Canada;  chap.  I, p.  17  etsuiv. 

Perséas,  que  fait  couper  la 
favorite  de  Pharaon  ;  chap.  v, 
p.  138. 

PÉRUVIENS,  connaissaient  la 
métallurgie;  chap.xu,p.  344. 

Pesce-Cola,  ou  ('  Nicolas  le 
Poisson  »,  nom  d"un  fameux 
plongeur  (|ui  vivait  au  temps 
de  Frédéric,  roi  de  Sicile  ; 
chap.  X,  p.  327. 

Petit-Épi,  nom  de  la  sœur  de 
Sayadis,  l'Orphée  américain  ; 
chap.  VII,  p.  286  et  suiv. 

Petitot  (R.  y\),  a  recueilli  les 
légendes    Dennées  relatives 

■  aux  hommes-chiens  ;  cha- 
pitre VI,  p.  256  et  suiv.  — 
Semble  disposé  à  faire  venir 
la  race  américaine  d'Asie 
par  le  détroit  de  Behring; 
chap.  VI,  p.  279.  —  Pourquoi 
cette  opinion  nous  semble 
contestable;  chap.  vi,  p.  280. 
Nous  fait  connaître  les  noms 
donnés  par  diverses  tribus 
indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord  au  génie  qui  est  censé 
résidcrdans  lalune;chap.  iv. 
p.  H6  et  suiv. 
Petse  ,  ouvrage  cliinois  cité 
par  M«'  de  Harlez,  ce  qu'il 
raconte  au  sujet  de  la  ma- 
t(;rnilé  do  l'épouse  de  Hiao- 
Wcn  ;  clia|).  v,  |i.  ->o,s. 


Pharaon  ,  se  fait  amener 
l'épouse  de  Bilaou  ;  chap.  v, 
p.  134. 

Phénix,  est  probablement  notre 
vanneau  ;  chap.  v,  p.  152.  — 
Seul  de  son  espèce,  renaît  de 
ses  cendres;  chap.  v,  p.  153. 

Phoques.  Voy.  Femmes-Pho- 
ques, Mermaids,  Mermen. 

Phragmites  communis,  espèce 
de  roseau  auquel,  d'après 
une  tradition  en  vigueur 
chez  les  Indiens  Tusayans, 
les  hommes  auraient  grimpé" 
pour  parvenir  à  la  surface 
du  sol  ;  chap.  ii,  p.  79. 

Phra  -  Harmakhouti  ,  invite 
Khnoum  à  fabriquer  une 
femme  pour  Bitaou  ;  chap.  v, 
p.  131. 

Phra-Ruang,  prince  siamois, 
sa  légende;  chap.  i,  |).  22. 

Phrygienne  (tradition).  Voy. 
Déluge. 

Phrygiens,  sans  doute  descen- 
dants des  Bryges  de  Thrace  ; 
chap.  V,  p.  170. 

Phtah,  féconde  par  son  souffle, 
c'est-à-dire  par  un  éclair,  la 
génisse  mère  d'Apis  ;  cha- 
pitre V,  p.  122. 

Phudong,  village  du  Tonkin, 
où  naquit  le  héros  libéra- 
teur de  sa  patrie  ;  chap.  v, 
p.  212. 

Pi-CHiiXA,  nom  du  premier 
jour  du  mois  en  langue 
zapotèque;  chap.  i,  p.  45. 

Pieds  de  chien.  Voy.  Fit. s  de 
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PiMAs  DE  LA  Californie,  leur 
tradition  relative  à  une 
vierge-mère; chap.  v,  p.  23j. 
Pixs,  auxquels  grimpent  les 
hommes,  d'après  la  mytho- 
logie des  Tusayans,  pour 
parvenir  à  la  surface  du 
sol  ;  chap.  ii,  p.  TO. 

PiNAHUA,  nom  d'un  des  quatre 
frères  entre  lesquels  Vira- 
cocha  partage  le  monde 
après  le  déluge;  chap.  ii, 
p.  100. 

Pio  Ferez,  sou  étymologie  du 
nom  d'Jmoo;  ;  chap.  i,  p. 
4o. 

Plats  côtés  de  chiex,  nom 
d'une  nation  indienne  des 
rives  du  Mackenzie,  sa  tra- 
dition diluvienne  ;  chap.  i, 
p.  37. 

Pluie  ,  envoyée  par  Monan 
après  la  contlagration  géné- 
rale de  l'univers  ;  chap.  ii, 
p.  99. 

Plutox,  rend  Eurydice  à  Or- 
phée ;  chap.  VII,  p.  293. 

Pochotl,  espèce  d'arbre  que 
Quetzalcohuatl,  fugitif,  perce 
en  forme  de  croix  ;  chap.  i, 
p.  3b. 

Poignées  de  terre  prises  par 
Elempi  au  fond  de  la  mer 
et  transformées  en  tleuves, 
lacs,  montagnes  ,  prairies  ; 
chap.  I,  p.  14. 

Poisson,  que  fait  cuire  le  dieu 
suprême  cpand  Elempi 
vient  le  consuller;  chap.  i, 
p.  13. 


Poissons,  créés  par  Elempi  ; 

chap.  I,  p.  14. 
Polonais  et  Lithuaniens,  leurs 
légendes  et  chants  nationaux 
ont  souvent  un  caractère 
plus  archaïque  que  ceux  des 
Serbes:  pourquoi  ?  Chap.  i, 
p.  23. 

Polynésiens,  venus  sans  doute 
de  l'Ouest,  de  l'archipel  Sa- 
moa ;  chap.  II,  p.  102.  —  Ont- 
ils  fourni  des  habitants  au 
nouveau  monde?  Chap.  vi, 
p.  283. 

PoMPONius  MÊLA,  de  quelle 
façon,  d'après  lui,  conçoi- 
vent les  femmes  libyennes  ; 
chap.  V.  p.  123. 

PopoL-vuH,  ou  livre  sacré,  tra- 
duit par  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg,  contient  les  an- 
tiques traditions  du  Guate- 
mala; chap.  X,  p.  312. 

Population  de  race  cuivrée, 
ayant  laissé  des  traces  dans 
tout  rExtrème-Orient;  cha- 
pitre V,  p.  194. 

Poule,  employée  par  Okambi, 
d'après  la  légende  nage , 
à  agrandir  la  terre  ;  chap.  i, 
p.  56. 

Pont,  que  doivent  traverser  les 
âmes  des  défunts,  d'après 
les  traditions  de  divers 
peuples  des  deux  conti- 
nents ;  chap.  VII,  p.  290. 

PouTABO-  Bamisouan,  d'après 
les  Landjans,  rétablit  la 
terre  après  le  déluge  ;  façon 
originale  dont  il  se  procure 
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•  des  enfants;  cliap.  v,  p.  210 
et  211. 

Principes  humide,  passif,  fe- 
melle et  ténébreux,  et  actif, 
masculin,  sec  et  lumineux, 
comment  figurés  dans  la 
symbolique  orientale  ;  cha- 
pitre V,  p.  147. 

Prisonniers   de   guerre,  en- 

•  graissés  dans  des  cages  de 
bambous,  avant  d'être  dé- 
vorés, chez  les  Caraïbes; 
chap.  VI,  p.  274. 

Pritha  ,  fille  de  Vasiidéva  et 
de  Devdki  ,  possédait  un 
charme  capable  de  faire 
apparaître  les  dieux  à  sa 
voix  ;  ce  qui  en  advint , 
enfante  un  fils  brillant 
comme  le  soleil  ;  chap.  v, 
p.  184. 

Proclamation  du  héraut  en- 
voyé par  le  roi  d'Annam, 
comment  accueillie  par  le 
héros  libérateur  de  ce  pays; 
chap.  V,  p.  212. 

Psyché  (le  mythe  de)  en  Amé- 
rique ;  ch.  VIII,  p.  29(5  et  suiv. 

PuACH,  signifie  «  argent  »  en 
cakgi;  chap.  xii,  p.  330. 

PuEBLOs  (Indiens).   Voy.    Tu- 

SAYANS. 

PuRU,  dieu  qui,  d'après  la 
légende  saliba,  envoya  son 
fils  tuer  un  serpent  qui  fai- 
sait beaucoup  de  mal  aux 
hommes  ;  cbap.  m,  p.  103. — 
Ce  nom  ne  peut-il  pas  être 
rapproché  de  celui  d'Apol- 
lon ;  chap.  III,  p.  100. 


PussA,  fils  de  la  nymphe  cé- 
leste   Fécula,    conçu    d'une 
façon  merveilleuse;  chap.  V, 
p.  196. 
PuYMAiGRE   (C"    de),   ce   qu'il 
nous   dit  des   Romances  de 
Bon  Tristan  et  de  Dona  Au- 
senda  ;  chap.  v,  p.  230  (en 
note). 
Pygmées,  successivement  pla- 
cés en  Ethiopie  et  en  Thrace; 
chap.  VI,  p.  270. 
Pyrrha.  Voy.  Deucalion. 
Python  (le  serpent),  de  la  my- 
thologie   grecque,  rappelle 
à  la  fois  ceux  des  légendes 
des  Salivas  et  des  Sékiis-bei- 
Klous;  chap.  III,  p.  106.  — 
D'où  vient  son  nom  ;  chap.  m, 
p. 106. 
Pyu-Tsau-ti,    prince   birman, 
sa   légende  rapprochée    de 
celle   de  Votan  ;     chap.    i , 
p.  22. 


Qquichuas  du  Pérou,  leur  opi- 
nion sur  la  symbolique  du 
soleil  et  de  la  lune;  chap.  iv, 
p.  117. 

Quadrupèdes,  comment  for- 
més? Voy.  Hommes.  Parais- 
sent souvent  remplacer  les 
oiseaux  dans  les  légendes 
américaines  ;  chap.  i,  p.  26, 
et  chap.  II,  p.  102. 

Quatre,  nombre  des  (ils  d'itaba- 
Tahunaiia  qui  brisent  la  cale- 
basse renfermant   les   os  do 
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Gianiel  et  dont  devait  sortir 
la  mer;  chap.  ii,  p.  98.  — 
Des  frères  entre  lesquels  le 
dieu  Viracocha  partaj^e  la 
terreaprèsledéluge;chap.ii, 
p.  100.  —  Des  généraux  chi- 
nois tués  dans  la  guerre 
contre  l'Annani  ;  chap.  v, 
p.  214.  —  Des  tours  de  la 
montagne  faits  par  Huitzilo- 
pochlli;  chap.  v,  p.  237. 

QuATREFAGES  (de),  ce  qu'il 
rapporte  concernant  les 
croyances  des  Hottentols; 
chap.  V,  p.  165  (en  note). 

QuAUHiTLicAC,  le  seul  des 
Centzon-VUznahuas  qui  fut 
favorable  à  Huitzilopochlll  ; 
aide  ce  dieu  dans  la  lutte 
contre  ses  frères  ;  chap.  v, 
p.  236. 

QUAUHÏLI-OCELOTL     OU      CUglc- 

ù'gre,  titre  d'honneur  décerné 
aux  braves  chez  les  Mexi- 
cains ;  chap.  IV,  p.  112. 
QuETZALcoHUATL,  la  légende 
rapprochée  de  celle  de 
Djemschid;  chap.  xi,  p.  340 
(en  note).  —  Établi  comme 
roi-pontife  àChollua,  obligé 
de  fuir  la  colère  de  ses 
ennemis,  lance  des  flèches 
contre  un  pochotl  où  elles 
s'incrustent;  chap.  i,  p.  35. 
—  Emporte  les  graines  ah- 
mentaires  du  TonacatépetI  ; 
chap.  1,  p.  40.  —  Poursuivi 
par  Mictlai>-teuctli ,  tandis 
qu'il  emporte  l'os  de  jade, 
le  laisse  tomber  et  s'évanouit; 
chap.  n,  p.  92.  —  Emblème 


de  la  migration  des  Toltèques 
ori(!ntaux  sur  les  rives  du 
Tabasco  et  de  TUzumacinta; 
chap.  n,  p.  100,  —  Se  rend 
en  compagnie  de  dix-neuf 
autres  chefs  aux  environs 
de  Potonchan ,  mais  un 
déluge  réduit  leur  nombre  à 
sept,  qui  se  réfugient  dans 
les  grottes  des  montagnes; 
chap.  II,  p.  101.  —  Aurait, 
d'après  Mololinia,  enseigné 
la  métallurgie  aux  peuples 
du  Mexique;  ch.  xii,  p.  344. 
—  Sa  fin  tragique;  chap.  xi, 
p.  338  (en  note).  —  H  y  a 
vraisemblablement  eu  deux 
personnages  fort  distincts 
de  ce  nom  ;  chap.  v,  p.  248  et 
252.—  Fils  dlztac-Mixcohuatl 
et  d'une  secondeépouse,  d'a- 
près une  légende  mexicaine  ; 
chap.  V,  p.  253.  —  Son  rôle 
comme  vengeur  de  son  frère 
rappelhî  celui  d'Horus  ; 
chap.  V,  p.  156.  —  Parfois 
identifié  à  Ehécatl;  chap.  iv, 
p.  112. 

Queue.  Voy.  Hommes. 

QuEZUGA,  d'après  les  Chico- 
réens,  roi  du  séjour  des 
bienheureux  vers  le  midi; 
on  le  figure  boiteux;  chap.  i, 
p.  39. 

Quinze  voyageurs,  d'après  la 
légende  nago,  vont  à  la  dé- 
couverte du  pays  Yoruba; 
chap.  I,  p.  55. 

Quipoci,  vierge  et  mère,  avait 
pour  fils  Ursana,  d'après  les 
Manacicas;  chap.  v,  p.  247. 
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Radjah  Brahil  ,  démiurge  et 
créateur  du  inonde  animé, 
d'après  les  Mantras;  cliap.i, 
p.  31. 

Raïatea,  ilo  de  rarchipel 
Taïtien,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient d'anciens  souvenirs 
relif^ieux;  ch.  i,  p.  64  et  65. 

Raïru,  exécuteur  des  ordres 
de  Gara  Sacaïbu ,  pénètre 
dans  les  entrailles  de  la  terre 
et  en  ressort;  chap.ii,  p.  84 
et  83. 

Rapaces  diurnes  ,  regardés 
dans  la  mythologie  mexi- 
caine comme  des  envoyés 
divins  par  excellence; 
chap.  H,  p.  90,  93  et  94.  — 
Chargés  de  détruire  l'huma- 
nité coupable,  à  la  fin  de  la 
troisième  période  cosmique; 
chap.  II,  p.  94. 

Rat  qui  ronge  le  rotin  dont  se 
sert  Vtahiiiji  pour  monter 
au  ciel;  chap.  x,  p.  316. 

Rat  musqué,  rapporte  du  sable 
du  l'ond  de  la  mer;  chap.  i, 
p.  19  et  31.  —  Femelle  du 
rat  musqué,  épouse  de  Mes- 
sou,  chap.  I,  p.  33.  —  Envoyé 
par  Tchaëpiwich chercher  du 
limon  pour  refaire  la  terre; 
chap.i,  p.  38. 

Remède  contre  tous  les  maux, 
demandé  au  magicien 
<;ioolskap;  chap.vni,  p. 297. 

I\enard,  agrandit  la  terre  l'or- 
inée  par  le  (irand-Lièvre; 
chap.  1,1».  19.  —  Ikiiiyc,  existe 


à  la  fois  dans  l'est  des  Etats- 
Unis  et  l'ouest  de  l'Europe; 
chap.  VI,  p.  281. 

Repas  extraordinaire  que 
prend  le  héros  libérateur  de 
l'Annam;  chap.  v,  p.  213. 

Résurrection.  'Voy,  Mort. 

Rhumb.  Voy.  Est. 

Ribhavas.  Voy.  Ribhous. 

RiBHous,  chantres  sacrés  sym- 
bolisés par  les  anciens  Grecs 
sous  le  nom  d'Orphée  ; 
chap.  vu,  p.  294. 

Rio  de  la  Plata.  Les  liibus 
vivant  sur  ses  rives  se  ser- 
vaient de  fer  natif  ;  chap.  xii, 
p.  343. 

Rire,  considéré  comme  un 
acte  funeste  chez  difi'érents 
peuples  des  deux  continents; 
chap.  X,  p.  312  et  suiv. 

Robville  (M.  de),  ce  qu'il  rap- 
j)orte  des  exploits  de  Maiigis; 
chap.  ni,  p.  HO  (en  note). 

Rocher  contre  lequel  donne 
l'arche  de  Noé;  ch.  m,  p.  105. 

Roi  des  eaux,  nom  d'un 
coûte  russe,  mentionné  par 
M.  Brueyre; chap.  x,  p.  322. 

Roman  des  deux  Frères.  Con- 
tient les  aventures  merveil- 
leuses d'A»iO?/po?<  et  de  li'Uaou; 
chap.  V,  p.  r23etsuiv.—  Vrai- 
semblablemeid.  postérieur 
d'au  moins  Irois  siècles  à  la 
mort  de  Joseph;  chap.  v, 
p.  157.  —  Parait  ofl'rir,  en 
partie  ^lu  moins,  une  contre- 
façon de  i'Iiistoire  de  ce 
lialriarclic;   cliap.  v.  p.   162. 
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Roman  des  sept  saches  de 
Rome,  recueil  d'apologues 
d'origine  indienne;  chap.  x, 
p.  321. 

RoMYN  Hitchcock  (M.).  Ce 
qu'il  nous  raconte  au  sujet 
des  légendes  aïnos  ;  chap  iv, 
p.  113  (en  note). 

Roseau  magique,  auquel 
grimpent  les  premiers  mor- 
tels pour  sortir  des  entrailles 

,    du  sol;  chap.  ii,  p.  78. 

Rotin,  dont  se  sert  Utahagi 
pour  monter  au  ciel  avec  son 
fils;  chap.  x,  p.  316. 

Roua-Hatou,  le  A'eptune  taï- 
tien,  envoie  un  déluge; 
chap.  I,  p.  64. 

RouARD,  démon  de  taille  gigan- 
tesque, gardait  le  cheval 
Baijard  dans  une  caverne  de 
VûeBoucaut ;  chap.  m,  p.  109. 

Rouge,  symbole  de  guerre  et 
de  sang  versé  chez  beaucoup 
de  tribus  de  l'Amérique  du 
Nord;  chap.  i,  p.  41. 

Rouge-gorge  (L'Enfant).  Sa 
légende;  chap.  ix,  ]^.  30.5 
et  suiv. 


Sadycos,  père  d'Esmounos  ; 
chap.  V,  p.  141. 

Saemond  Sigfusson,  auteur  de 
l'ancienne  Edda  :  chap.  x, 
p.  320. 

Sahagun,  ce  qu'il  nous  dit  de 
l'opinion  mexicaine  relative 
au  bonheur  dont  jouissent 
les  élus;  chap.  v,  p.  L'jo. 


Saketchak,  le  Noé  des  tradi- 
tions algonquines,  épouse  la 
femelle  du  castor  ou  du  rat 
musqué  et  donne  ainsi  nais- 
sance à  la  race  humaine  ; 
chap.  VI,  p.  278. 

Sainte  légende,  ce  qu'elle 
nous  raconte  au  sujet  du 
philosophe  Lao-Tseu;  ch.  v, 
p.  206. 

Saint  Jérôme,  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  les  Sania- 
»(x'?is  (bouddhistes  )croyaient 
le  fondateur  de  leur  religion 
né  d'une  vierge  ;  chap.  v, 
p.  183. 

Saks  (Indiens),  peuplade  des 
Etals-Unis,  son  opinion  sur 
la  symbolique  du  soleil  et 
de  la  lune  ;  chap.  iv,  p.  117. 

Saliras  ou  Salivas,  des  rives 
de  rOrénoque,  leur  tradi- 
tion concernant  le  serpent 
tué  pa.r  Piiru  :  chap.  m,  p.  103 
et  suiv. 

Samoa  (iles),  semblent  le  ber- 
ceau de  la  race  polynésienne  ; 
chap.  II,  p.  102. 

Sandjak  ,  localité  où  se  trouve 
un  rocher  contre  lequel 
donna  l'arche  de  Noé,  ce 
qui  s'ensuivit;  ch.  m,  p.  105. 

Sang,  que  l'on  se  retire  du 
corps  par  mode  de  sacrifice; 
quelle  est  l'origine  de  cette 
pi'atique,  d'après  la  légende 
mexicaine  ;  chap.  ii,  p.  90 
et  91. 

Sangaride  ou  Nana,  fille  de 
Sangiirius,  roi  de  Phrygie  ; 
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comment  devient  mère  d'A- 
tys  et  échappe  à  la  mort? 
Chap.  V,  p.  172. 

Sanglier,  qui  tue  Adonis, 
emblème  de  Tété  qui  brûle 
la  végétation  ;  chap.  v,  p.  175. 

Sang -Yang- Gourou,  l'Adam 
des  Javanais,  veut  épouser 
Tresna-Wadi;  ch.  ix,  p.  340. 

Santorin  ,  à  l'époque  de  la 
pierre  polie,  les  habitants 
de  cette  île  savaient  déjà 
fabriquer  des  bijoux  d'or  ; 
chap.  xn,  p.  3o2. 

Sarasvati,  déesse  des  sciences 
et  de  l'harmonie,  épouse  de 
Brahma,  sort  de  la  mer  de 
lait  barattée  par  les  dieux  et 
géants  ;  chap.  i,  p.  70. 

Sargina,  roi  dAgané.  Voy. 
Sargon. 

Sargon  I",  roi  d'Agané,  vrai- 
semblablement antérieur 
d'environ  ([uarante  siècles 
à  noire  ère  ;  chap.  v,  p.  16;i. 
—  Sa  légende;  ch.  v,  p.  ii)6. 

Satan.  Voy.  Satanaèl. 

Satanaël,  nom  de  Satan  dans 
certains  apocryphes  bul- 
gares ;  apparaît  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade, 
vêtu  d'une  peau  de  plon- 
geon ;  rapporte  du  limon 
du  fond  du  lac  ;  chap.  i, 
p.  49. 

Satyres,  compagnons  de  Bac- 
chus,  lorsqu'il  va  conquérir 
riude  ;  chap.  v,  p.  146. 

Sayadio  ou  Sayadis,  nom  de 
l'Orphée  ircxjuois  ;  chap.  vu, 


p.  286  et  suiv.  —  Sa  légende 
plus  primitive  que  celle  des 
Grecs  ;  chap.  vu,  p.  293. 
Sayous  (M.),  renseignements 
qu'il  donne  sur  les  anciennes 
légendes    hongroises,  ;   cha- 
pitre V,  p.  222  (en  note). 
Schah-Nameh,  ce  qu'il  raconte 
de  Djemschid  et  des  fonda- 
teurs de  la  nation  kurde  ; 
chap.  I,  p.  22. 
ScHWAN-RiTTER ,    «  le  Cheva- 
lier du  cygne  »,  nom  d'un 
roman  allemand  du  moyen 
âge;  chap.  x,  p.  322. 
Seiba.  Voy.  Ceiba. 
ScHELLAS  (M.  le  D'),  ce  qu'il 
nous  dit  au  sujet  de  l'étymo- 
logie  (Tlmox ;  chap.  i,  p.  45. 
Sékiis-bei-Klous,  ou  hommes 
à  huit  bouquets  de  barbe, 
peuple    du    Kurdistan,   leur 
légende  diluvienne;  chap.  ni, 
p.  104  et  suiv. 
Seller  (M.  le  D'j,  son  opinion 
sur  l'étymologie  du    terme 
Imox;  chap.  i,  p.  29.  —  Ce 
qu'il  dit  au  sujet  de  Tépéyo- 
lotl;  chap.  v,  p.  249. 
SÉMITES,  peints  en  jaune  sur 
les    monuments    égyptiens; 
chap.  V,  p.  145. 
SiNDUAD,  ses  apologues;   cha- 
pitre X,  p.  16. 
Sénégal  (habitants   du),  leur 
légende  relative  à  la  forma- 
tion  des    divers    lypes   hu- 
mains ;  chap.  I,  p.  62. 
Senoïet-Hotius,  nom  que  les 
C.uèhres  donnent    au    Iroi- 
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siènie  fils  futur  de  loroastre, 
fera  fleurir  le  parsisme  par 
toute  la  terre;  ch.  v.p.180. 

Sept,  nombre  des  chefs  qui, 
d'après  la  tradition  mexi- 
caine, échappent  au  déluge, 
etdontfaisait,  partie  Quelzal- 
cohuatl;  cliap.  n,  p.  101.  — 
Des  Hathors,  qui  condam- 
nent l'épouse  de  Bitaou  à 
une  mort  violente  ;  chap.  v, 
p.  131.  —  Des  esprits  mau- 
vais qui  luttent  contre  le 
dieu  Sin  ;  chap.  v,  p.  141.  — 
Et  de  ceux  dont  parle  l'Évan- 
gile ;  chap.  V,  p.  141.  —  Voy. 
Corbeaux. 

Sept  Corbeaux  (les),  nom  d'un 
conte  allemand,  recueilli  par 
Bechstein;  chap.  x,  p.  322. 

Serbes,  leurs  chants  natio- 
naux et  contes  populaires, 
moins  archaïques  que  ceux 
des  Polonais  et  Lithuaniens  ; 
pourquoi;  chap.  i,  p.  23. 

Serpent,  sa  légende  chez  les 
Salibas  des  rives  de  l'Oré- 
noque ,  tué  par  le  fUs  du 
dieu  Puru  et  du  corps  duquel 
sortent  des  vers  ;  chap.  m, 
p.  103  et  suiv.  —  Chez  les 
Sékiis-bei-Klous,  fait  pro- 
mettre à  Noé  de  le  nourrir 
de  sang  humain  ;  tué  et  brûlé 
par  ce  patriarche,  donne 
naissance  à  toutes  sortes  de 
vermines;  chap.  ni,  p.  105; 
— rappelle  à  la  fois  le  serpent 
Python  et  le  Zohak  de  la 
légende  persane  ;  chap.  ni, 
p.  lOo  et  106. 


Serpents,  d'après  la  tradition 
denné-dindjié;  ch.vi,p.  237. 

Serpents  A  sonnettes, mettent 
en  fuite  les  Indiens  Tusayans 
par  leurs  morsures  ;  chap.  ii, 
p.  81. 

Serpents  (indiens),  ont  primi- 
tivement occupé  le  pays 
aujourd'hui  occupé  par  les 
Tusayims  ;  chap.  ii,  p.  81. 

SiE ,  conçu  d'une  façon  mer- 
veilleuse, au  dire  de  certains 
auteurs  chinois  ;  chap.  v, 
p.  201. 

Sié-Z.ut-Dhidié  ,  nom  donné, 
d'après  le  H.  P.  Petitot,  par 
certaines  tribus  de  race 
denné-dindjié  au  génie  qui 
est  censé  résider  dans  la 
lune  ;  chap.  iv,  p.  116. 

SiHUACOATL,  lilt.  <'  femme  ser- 
pent »,  mère  du  genre 
humain,  qui,  d'après  une 
légende  du  Mexique,  n'au- 
rait pas  eu  de  père  :  chap.  v, 
p.  242.  —  Apparition  de 
cette  déesse ,  regardée 
comme  de  mauvaise  augure; 
chap.  V,  p.  243. 

Si-LEÏ-Fou,  ouvrage  chinois 
cité  par  M""  de  Harlez,  ce 
qu'il  raconte  de  la  concep- 
tion merveilleuse  du  fils  de 
l'empereur  Ti-Kou;  chap.  v, 
p.  208  et  209. 

Silène,  accompagne  Bacchus 
lors  de  son  voyage  dans 
l'Inde  ;  chap.  v,  p.  146. 

Silex,  dont  Dieu  se  sert  pour 
créer  les  neuf  ordres  ange- 
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liques  ;  cliap.  i,  p.  49.  —  En- 
fanté par  la  déesse  CitlaUcwjé 
(?l  dont  chaque  fragment 
donne  naissance  à  un  dieu  ; 
chap.  n,  p.  81). 
SiMERAXi  (probablement  le  Si- 
moury  de  la  léyende  per- 
sane), oiseau  envoyé,  d'après 
les  Mantras,  pour  examiner 
l'univers;  cli.  i,  p.  .t1  et  52. 

SiN,  le  dieu  Lune  des  Chal- 
déens;  chap.  v,  p.  141. 

SiVA.  Voy.  Chiwa. 

.Singes,  d'après  les  traditions 
des  Dennés-Dindjiés  ;  cha- 
pitre VI,  p.  257. 

Singes  blancs,  ancêtres  des 
hommes  d'après  les  Man- 
tras; chap.  I,  p.  52. 

SiouEN-Wou-Ti,  la  conception 
merveilleuse  ;  ch.  v,  p.  208. 

SiPAPUH,  ou  première  pièce  de 
la  chambre  sacrée  ou  Kiva 
chez  les  Tusayaus  ;  chap.  ii, 
p.  82. 

Sirènes,  peut-être  soat-ce  les 
phoques  qui  leur  ont  servi 
de  prototype  ;  ch.  x,  p.  330. 
—  Mâle;  chap.  x.  p.  331. 
Voy.  Mehmex. 

Six  Cygnes  (les),  conte  alle- 
mand recueilli  par  Griiiun  : 
chap.  X,  p.  321. 

Soi.EU,,  symbole  du  principe 
actif,  masculin,  lumineux 
chez  les  Orientaux;  chap.v, 
p.  147.  Voy.  SiKYA.  —  Sym- 
bole éfïalement  du  principe 
mule  chez  certains  peuples 
des    deux    Amérifjues;   cha- 


pitre IV,  p.  117.  — Rôle  à  lui 
attribué  dans  les  conceptions 
miraculeuses  parles  ludous; 
chap.  V,  p.  184.  —  Par  les 
Chinois  ;  ch.  v,  p.  208  et  209. 

SoLi,  ou  Barbares  du  iSord;  le 
roi  de  ce  peuple  veut  punir 
de  mort  sa  concubine  qu'il 
trouva  enceinte  au  retoui- 
d'un  voyage  ;  chap.  v,  p.  188. 

SoNG-NiEN,  prédit  la  naissance 
miraculeuse  de  l'empereur 
WoH-ti ;  chap.  v,  p.  208. 

SoNNERAT,  son  récit  de  la  lutte 
des  dieux  et  des  géants  pour 
la  boisson  d'immortalité  ; 
chap.  IV,  p.  Ho. 

SoNON-K\\  iNiTsi,  ou  «  la  lon- 
gue chevelure  »,  magicien 
qui,  d'après  la  légende  iro- 
quoise,  aida  Sayadis  dans 
son  voyage  au  pays  des 
âmes;  chap.  vi, p.  286  et  287. 

SORGALANï  d'EsCLAVONIE,  SaR- 

RASiN,  met  en  fuite  la  cour 
du  duc  de  Beuves  ;  chap.  m, 
j).  109. 

SoRis,  autie  nom  d'Uiusmi. 
Voy.  ce  mot. 

SoTOKTAïs ,  religieux  boud- 
dhiste du  Japon,  vivait  vers 
la  moitié  du  vi"  siècle  de 
noire  ère,  est  conçu  d'une 
façon  merveilleuse  ;  chap.  v, 
p."l97. 

Source  ténéhuei.se,  où  Psy- 
ché est  condamnée  à  aller 
chercher  de  l'eau  ;  oliap.  viii, 
p.  300. 

Sor-TiN(;-Po,  auteur    i-hiuois, 
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affirme  que  Vhomme  iliviii 
naîtra  d'une  façon  toute  dif- 
férente de  celle  des  autres 
hommes  ;  chap.  v,  p.  202. 

SouvESTRE  (Emile),  paraît 
avoir  un  peu  altéré  la 
légende  de  saint  Gorentin  ; 
chap.  V,  p.  143  et  144. 

Squelette  (métamorphose  du 
dieu  Mjiuni^wH  en)  ;  chap,  u, 
p.  81. 

Sta-Kké-Denné  ,  nom  donné 
par  certaines  tribus  de  race 
alhabaskane  au  génie  qui 
est  censé  résider  dans  la 
lune,  d'après  le  R.  P.  Peti- 
tot;  chap.  iv,  p.  116. 

Stèle  en  l'honneur  de  Dong, 
le  héros  libérateur  de  l'An- 
nam  ;  chap.  v,  p.  215. 

SuRYA  (le  soleil),  rend,  d'une 
façon  merveilleuse ,  Prlthà 
mère  d'un  fils  resplendissant 
comme  la  lumière  ;  chap.  v, 
p.  184. 

SÙyé-Wétay  ,  nom  donné, 
d'après  le  R.  P.  Petitot,  par 
certaines  tribus  de  race 
denné-diiidjié,  au  génie  qui 
est  censé  résider  dans  la 
lune  ;  chap.  iv,  p.  116. 

Symboles  ,  représentant  les 
deux  principes  opposés  chez 
les  Orientaux;  chap.  v, 
p.  147. 

Symbolique  architecturale 
des  Indiens  Tusayans  ;  cha- 
pitre II,  p.  83, 


Taaroa,  d'après  les  Taïtiens, 
précipite  la  terre  dans  les 
flots;  chap.  i,  p.  63, 

Taau.  Voy,  Tau. 

Tabac,  son  origine  d'après 
la  légende  pottowatomie; 
chap.  XI,  p,  336. 

Tabasco,  cours  d'eau  arrosant 
l'ancien  pays  de  Pan  Paxil 
dans  le  sud-est  du  Mexique; 
chap.  II,  p.  100. 

Tablettes  de  Tell-Amarxa. 
Constituent ,  en  quelque 
sorte,  de  véritables  manuels 
pour  l'enseignement  de  la 
langue  assyrienne  aux  Egyp- 
tiens ;  chap.  V,  p.  i.o6, 

Taï-Pe,  nom  de  l'étoile  Vénus 
eu  chinois,  cause  de  la 
conception  du  poète  Li-Tai- 
Pé;  chap.  v,  p.  209. 

Tailhan  (R.  P.),  a  publié  les 
Mcmoives  sur  les  mœurs,  etc., 
des  sauvages  de  V Amrriquc 
septentrionale,  de  N.  Perrot. 
Voy.  Perrot, 

Takè-Haya,  d'abord  dieu  de  la 
mer  au  Japon  et  ensuite  dieu 
du  vent,  comment  naît; 
chap.  IV,  p.  114. — Effroi  qu'il 
cause  à  sa  sœur  Ama-Térass  ; 
id.,  p.  H4.  —  Promet  de 
s'amender;  ùL,  p.  114. 

Ta-Kix,  litt.    «   excrément  du 

soleil  »,  nom  du  cuivre  et 

du  bronze  en  maya;  — Voy. 

Taquin. 

Talbot  (M.),  signale  la  ressem- 
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blance  du  nom  du  Chaldéen 
Akki  avec  celui  d'Acrn  Lau- 
rentia;  cbap.  v,  p.  l(i(î. 
Tamarix,  qui  a  poussé  autour 
de  la  momie  d'Osiris,  coupé 
par  Isis;  chap.  v,  p,  150. 
Tambaga,   fils  de   Kasimbaha, 
époux     de    Matinimbang   et 
auteur  de  la  peuplade  des 
Baniik^;  chap.  x,  p.  31.6. 
Tamouï,  génie  bienfaisant  qui, 
d'après  les  Guaranis,  aurait 
enseigné  à  leurs  ancêtres  la 
culture  du  mais;  chap.  xi, 
p.  338  et  339. 
Taquin,   métal    usuel  tel   que 
«  fer,  cuivre   »    en    langue 
tzotzile;  ch.  x,  p.  346  et  349. 
—  Bito,  en  buastèque,  ibid. 
Tarasques    (du    Méchoacan), 
leur    tradition    relative    au 
déluge;  cbap.  i,  p.  27. 
TaronyawaCtON,     maître      de 
cérémonies    du     pa3s    des 
âmes,    aide    Sayadis   à    re- 
prendre l'ombre  de  sa  sœur; 
cbap.  VI,  p.  289. 
Tarvos  Trigaraxus  ou  taureau 
aux  trois  grues,  d'après  l'ins- 
cription  gauloise  conservée 
au  musée  de  Cluny;  cbap.  i, 
p.  o5. 
Tatou,    dont   Raïru    saisit    la 
queue    pour  pénétrer  dans 
les  entrailles   de    la  terre  ; 
chap.  II,  p.  84  et  8o. 
Tatouage,    servant   spéciale- 
ment à  distinguer  les  tribus 
chez  les  Brésiliens;  chap.  ii, 
p.  86. 


Ta-t8ikara,  «  dieu  aux  bras 
puissants  »,  d'aprèslamytho- 
logie  japonaise  ;  enlève  la 
porte  de  la  caverne  où  s'était 
réfugiée  Ama-Téra&s; 
chap.  IV,  p.  114. 

Tau,  litt.  «  résidu  de  la  lune  »; 
nom  du  plomb  en  Maya; 
chap.  XII,  p.  346. 

Taureau  (métamorphfise  de 
Bitaouen);  chap.v,p.  135. — 
La  favorite  de  Pharaon  le  fait 
égorger;  chap.  v,  p.  136.  — 
Pris  dans  l'ancienne  symbo- 
lique orientale  comme  em- 
blème du  principe  passif, 
femelle,  humide  et  téné- 
breux; chap.  V,  p.  147. 

Taureau  et  Vache,  employés, 
d'après  les  triades  celtiques, 
à  retirer  la  terre  du  fond 
des  eaux;  chap.  i,  p.  54. 

Taxe  de  200  eau  ries  exigée 
par  Okarabi  de  ses  compa- 
gnons; chap.  I,  p.  57. 

TcHAËPiwiCH,  le  Noé  des  In- 
diens Plats  côtés  de  chien  ; 
envoie  le  castor  et  le  rat 
musqué  chercher  du  limon; 
chap.  I,  p.  37  et  38. 

Tchang-Tao-lixg,  sa  concep- 
tion merveilleuse;  chap.  v, 
p.  20i. 

Tchaxg-tchi,  comment  devint 
mère  de  Wen-Yucn-Chouai ; 
chap.  V,  p.  205. 

TcHiTCHiKouÉ,  calebasse  rem- 
plie de  cailloux  et  dont  les 
Indiens  se  servaient  dans 
leurs  danses  en  Luiise  d'ins- 
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trument    de     musique; 
chap.  VII,  p.  288. 

TcHÉou-KixG,  auteur  du  dou- 
zième siècle  avaiitJ.-G.,daus 
une  de  ses  odes  insérées  au 
Chi-king,  parle  de  la  concep- 
tion merveilleuse  de  Héou-tsi: 
chap.  V,  p.  198. 

TcHU-Hi ,  philosophe  chinois 
qui  mourut  en  l'an  1200  de 
notre  ère ,  déclare  que 
Héou-tsi  et  Sie  ont  été  conçus 
d'une  façon  miraculeuse; 
chap.  V,  p.  201. 

TcHU-MoNG ,  liLt.  «  habile  à 
lancer  des  tlèches  »,  conçu 
d'une  façon  miraculeuse  par 
la  captive  du  roi  de  Foii-yu; 
ses  épreuves  et  aventures, 
fonde  le  royaume  de  Kao- 
Kiu-li;  chap.  V,  p.  192  et  193. 

Tecpaïl  ou   caillou,   dont  est 

.  accouchée  Citlaiicuijé,  tombe 
dans  le  pays  de  Chicomozloo 
et  s'y  brise;  il  donne  ainsi 
naissance  à  seize  cents  dieux  ; 
chap.  II,  p.  89. 

TcHUNG-ERH,  Un  des  noms  du 
philosophe  L«o-rse?<;  chap. V, 
p.  207. 

TcHUNG-TAN,  l'uu  dcs  uoms  du 
philosophe  Lao-Tseu;  chap.  V, 
p.  207. 

Tecumbalam,  espèce  de  rapace 
diurne; d'après  lePopol-vuh, 
broie  les  os  et  les  carlilaj^es 
des  hommes  à  la  fin  du 
troisième  âge  cosmique; 
chap.  II,  p.  94. 

Tei.l-amarna.  Voy.  Tablettes. 


TÉMATzi.i,  nom  du  plomb  en 
mexicain;  chap.  xii,  p.  345. 

Temple  souterrain  de  la  la- 
gune DE  Téhuantépec;  on  y 
adorait  la  déité  connue  sous 
le  nom  de  «  Cœurdu  peuple»; 
chap.  V,  p.  244. 

TÉNÉBREUX.  Voy.  Principe. 

Ten  sin  daï  tzin  ou  sept  grands 
esprits  célestes,  d'après  la 
tradition  japonaise,  gou- 
vernent le  monde  avant  les 
dynasties  humaines;  ch.  iv, 
p.  120. 

Ten  syao  daï  tzin  oho  kami  ou 
«la grande  déesse» qui  brille 
au  firmament;  autre  nom 
à'Aina-Teruss;  ch.  iv,  p.  121 . 

Tenuch  ,  donné  comme  fils 
(ïlztac-  Mixcohuall  et  d'Ilan- 
cueitl,  héros  éponyme  des 
habilants  de  Tenochiitlan  ou 
Mexico;  chap.  v,  p.  253. 

TÉOTIHUACAN,  Hcu  d'appai'ilion 
du  soleil  et  de  la  lune,  d'après 
la  tradition  mexicaine;  cha- 
pitre IV,  p.  111. 

Tépéyolotl,  litt.  «  cœur  de  la 
montag-ne  »  ou  «  du  pays  », 
personnification  de  l'écho , 
parfois  assimilé  à  Quetzal- 
cohuatl  etàVotaii;  cliap,  v, 
p.  249. 

Tepuztli,  nom  du  bronze  ou 
du  cuivre  en  mexicain; 
chap.  XII,  p.  345. 

Terre,  rapportée  du  fond  de 
la  mer;  chap.  r,  p.  11  et  suiv. 
—  Agrandie,  d'après  les 
Mantras,  par   la  parole    de 
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Radjah-Brahil;   ch.  i,  p.  ol. 

Voy. LÉGENDE  COSMOGONIQUE. 

—  Symbolisant  chez  les  an- 
ciens Orientaux,  comme  chez 
les  Chinois  d'aujourd'hui,  le 
principe  passif,  femelle,  hu- 
mide et  ténébreux;  chap.  v, 
p.  147. 
TÈTES  DE  SERPENTS  bordaut  le 
chemin  qui   menait, chez  le 
magicien  Glootskap;c\\ai>.  vi, 
p.  296  et  297. 
Terrien  de  la  Couperie  (M.), 
ce  qu'il  dit  au  sujet  du  phi- 
losophe   chinois    Lao-Tseu; 
chap.  V,  p.  207  (en  note). 
TÉTU ,      serviteur      d'Okainhi, 
d'après   la    légende    nago  ; 
chap.  I,  p.  56. 
Tezpi,  nom  du  Noé  tarasque; 

chap.  I,  p.  27. 
Théogonie  japonaise  ;  chap.  iv, 

p.  3  el  4. 
Thésée,   sa    légende    n'a    pas 
exefcé   d'intluence  sur  celle 
de  Volan,  comme  elle  en  a 
exercé    sur   celle    de  Phra- 
Riicing    et    de     Pi/u-tsau-ti; 
chap.  I,  p.  22. 
Thi-Cau,    nom    moderne    du 
village  actuel  de  Bin-Tau,  au 
Tonkin;  chap.  v,  p.  212. 
Tiirace  ,    visitée     par    Osiris  ; 

chap.  V,  p.  146. 
Thraces  du  temps  d'Orphée, 
pourraient  bien  avoir  été  de 
sang  hellénique,  paraissent 
différer  au  point  de  vue 
ethnologique  des  Thraces 
d'une  époque  plus  récente; 
chap.  VII,  p.  29;;. 


Thoitsason,  frrre  de  Yuskêka 
qui  le  met  à  mort;  chap.  i, 
p.  o3. 

Tibériade  flac  de),  ce  qu'en 
raconte  la  légende  cosmo- 
gonique  bulgare;  chap.  i, 
p.  49. 

Tien-Djin  ou  hommes  célestes, 
annoncent  la  conception 
merveilleuse  de  Wnng-KIng; 
chap.  v;  p.  209. 

Ti-Kou,  empereur  de  Chine  du 
vingt-quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Rêve  qui  lui  présage  la 
naissance  d'un  fils;  chap.  v, 
p.  208. 

Tloti.i,ou  l'épervier,  porte  aux 
dieux  nés  de  la  rupture  du 
silex  la  réponse  de  leur  mère 
Cillalicu!j(^',Te]ai\ve  aux  os  de 
morts  destinés  à  refaire  une 
nouvelle  race  d'hommes; 
chap.  II,  p.  90,  et  chap.  vu, 
p.  292. 

ToA-M.\RAMA,  récit  à  l'est  de 
Raïatea,  le  seul  point  de  la 
terre  qui  n'ait  pas  été  sub- 
mergé par  les  eaux  du  déluge; 
chap.  I,  p.  6t. 

ToAR.  père  des  l7^/«/t'/.g'»;chap.x, 
p.  315. 

TocAY,  nom  de  l'un  des  (piatre 
frères  entre  lesquels  Vira- 
cocha  partage  la  terre  après 
le  déluge;  chap.  ii,  p.  100. 

Toi.TÈQUE  (calendrier  dif),  où 
était  en  vigueur:  chap.  i, 
p.  4o. 

TOI.TÈQLES      ORIENTAUX  ,       lour 

migration  sur  les    rives    du 
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Tabasco  et  de  rL'zumacinla 
symbolisée  sous  les  (rails  et 
le  nom  de  QiietzalcohiiaLl  ; 
chap.  II,  p.  100. 

TONACATEUCTI.I,  d'apivs  Une 
légende  mexicaine,  aurait 
engendré  Quelzalcoluiall  par 
son  souffle  ;  chap.  v,  p.  2;il. 

ToxACATEPEïL  OU  «  montagne 
de  notre  subsistance  »,  d'où 
Quetzalcohuatl  rapporte  les 
graines  alimentaires;  ch.  i, 
p.  40,  et  chap.  XI,  p.  33C>. 

ToNATiuH  ou  dieu  soleil  (hi 
Mexique,  représenté  sous  des 
traits  rappelant  ceux  du 
Bcs  égyiitien  ;  chap.  v,  p.  i:iO. 

ToNGALOA,  le  Mercure  des  insu- 
laires de  Tonga,  retire  la  terre 
du  fond  de  la  mer  au  moyen 
d'une  ligne;  chap.  i,  p.  59. 

ToxGANAis,  leur  légende  cos- 
mogonique;  chap.  i,  p.  i)9 
et  suiv. 

ToxG-MiNG  ou  «  clarté  de 
l'Orient  »,  nom  de  l'enfant 
que  la  concubine  du  roi  des 
So// avait  conçu  d'une  façon 
miraculeuse;  ses  aventures, 
fonde  le  royaume  des  Fou-yu; 
chap.  \,  p,  188. 

ToNGousES,  ont  été  regardés 
comme  des  Esquimaux  mé- 
tissés de  Mongols;  chap.  i, 
p.  24. 

Tortue,  sur  le  dos  de  laquelle 
tombe  Ataënsic  ;  chap.  i. 
p.  o3.  —  Sous  la  forme  de 
laquelle  se  cache  Wischnou 
pour  supporter   le   monde; 


eliap.  I,  p.  54. —  Rôle  tantôt 
bienfaisant,  tantôt  sinistre, 
attribué      à     cet     animal  ; 
chap.  V,  p.  71, 
Totem.  Voyez  Myumu. 

TOTÉPEUH-NONOHUALCATL, 

vainqueur  et  époux  de  Chi- 
malman  ou  Chimalna,  dont  il 
eut  Qiictzalcoatl;  chap.  v, 
p.  252. 

TouBo,  fils  aine  de  Tongola, 
tue  son  frère;  de  lui  des- 
cendent les  Océaniens; 
chap.  1,  p.  GO  et  01. 

Touffe  de  bambous,  dont  le 
héros  libérateur  de  FAnnam 
se  sert  dans  sa  lutte  contre 
les  Chinois;  chap.  v,  p.  214. 

Touï-ToxGA  possédait  le  mer- 
veilleux hameçon  de  Tmga- 
loa;  chap.  i,  p.  59. 

Trace  de  pied  laissée  par  le 
héros  libérateur  de  i'Aiinam, 
lors  de  son  ascension  au  ciel 
à  Yu-Unh;  chap.  v,  p.  VI 5. 

Tradition  d'un  héros  libéra- 
teur, né  d'une  façon  mira- 
culeuse, spéciale  en  Amé- 
rique aux  peuples  du  courant 
occidental;  chap.  v,  p.  234. 

Tresna-wadi,  mise  à  mort  par 
Sang-Yany  Gourou  qu'elle 
avait  refusé  d'épouser; 
chap.  XI,  p.  340.  —  Du  corps 
de  celle-ci  naissent  un  coco- 
tier, un  bananier  et  diverses 
espèces  de  riz;  ch.  \i,  p.  341. 

Trau,  nom  d'une  montagne 
du  Tonkin,  près  de  laquelle 
les  Annamites  défirent  mira- 
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ciiloaseinenl  les  Chinois; 
cliap.  V,  ]i.  214. 

Tkei/.e  ,  noinbie  des  cieiix, 
d'après  la  tradition  mexi- 
caine; chap.  I,  p   43. 

Triades  en  Egyplc  et  en  C.lial- 
dée;  chap.  v,  p.  loi . 

Triades  CELTIQUES.  V(!\ .  (Iw  vi>- 
D0\. —  Font,àtorl,  des  tribus 
de  race  gauloise,  les  premiers 
habitants  de  i"ile  de  Bre- 
tagne; cliap.  VI,  p.  27U. 

Tristan.  Vo\".  IsEri.T. 

Trois,  nombre  de  poignées  d(; 
terre  rapportées  parElempi 
du  fond  de  la  mer  après 
avoir  éh'  aulanl  de  lois 
ramené  à  la  surface  ;  chap.  i, 
p.  13.  —  Des  couples  de  pois- 
sons créés  par  Elempi  pour 
la  nourri Liire  de  riiomme  ; 
chap.  I,  p.  14.  — Des  voyages 
de  la  colombe  et  du  coi- 
])cau,d'après  la  Bible;  chap.  I, 
[1.  37.  —  Des  colombes  de  la 
légende  cosmogoniquc  des 
(iallicieiis;  chap.   i,  ji.  4ri. 

TrIIUS.    V(iy.    lilO   1>K  I.  A   PlAlA. 

TsÉ-Ki,  ouvrage  chinois  cilé 
par  M"''  de  Harlez,  ce  qu'il 
raconte  du  st)nge  de  Kiutj-d: 
chap.  V,  p.  200. 

TsoLKi,  déesse  de  la  lune  cbe/ 
les  Japonais;  comment  nait: 
chap.  IV,  p.  1 13. 

Ts()L"N(i-i<AH\  rét'oiinf  le  bmid- 
dhisnir  I  ibi'Iain  au  Irci/.iéini' 
siècle  de  iinli  r  ne  :  cliap.  v, 
p.   1(52. 

Tsor-ToNc-l'i),  aiiliMii'ihiniiis. 


l)arle  de  lu  cdiiceplion  niiia- 

culeusede  Ilëou-tsi ;  chap.  v. 

p.  200. 
Tsr,  ancienne  princi[)auté  chi- 

noise,  centre  du  commerce 

avec  le  Sud  et  le  Sud-Ouest  ; 

chap.  V,  p.  206. 
Ttwi, signifie  K  biam^  ■lenOtho- 

mie;  chap.  xii,  |i.  3i)l. 

TrnKixo  devient  l'i'pnux  d  une 
femme   cygne,    d'après    un 
conte    finlandais;    chap.    x, 
p.  310. 
TiNisiE,  opinidii  (les  habitants 
de   ce    pays    au    sujet    des 
grossesses  prolongées; 
chap.  V,  p.  207.  —  Croient  à 
l'existence  de  nègres  canni- 
bales et  munis  d'une  queue; 
chap.  VI,  p.  26N. 
Tri'is,   leur  tradition    concer- 
nant   un     déluge     de     feu; 
chap.  Il,  p.  00. 
TisAYANs,  leur  légende  cosmo- 
gonique;  chap.  ii,  p.77  et  suiv. 
Il  lÉii,  localité  dans  les  envi- 
ions de  Mcndolang  aux  Cé- 
lèbes:  chap.  x.  p.  31.'). 
Types    américains     chez     les 

.la|>onois  ;  chap.  i,  p.  24. 
Tyi'iion,    époux     (le    ycphtj/s; 
(■lia[t.    V  ,    p.   1  î  k   —  Coupe 
Osirisen  morceaux  ;  chap.  v, 
p.  146. 
Ï/AC.    Taqi  IN.     liLl.     I.    nn'tal 
blanc  ",  iKim  de   l'argent  en 
lluaslC(|lie:  cli.qi.  \ii,  p.  3iO. 
r/.\ijrii.    1  \(ji  i\.   lin.    .(  métal 
blanc  >',  nom  de   l'.ir^cnt  en 
T/.el/il  :  chap.  \ii,  \<.  3iO. 
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T/ENDAi.ES,  ]ioii|ili'  du  sud  du 
Mexique  ;  son  opinion  sur 
l'origine  du  genre  humain; 
chap.  H,  p.  87. 

TzocHiTMcrÉ     Voy.     Xochit- 

LICUÉ. 

TzoTZLEM-HÀ,  lilt.  I'  maison 
des  Zotziles  ou  Indiens 
chauve-souris  »,  c'est  le  nom 
indigène  de  la  cilé  actuelle 
de  Cinacanlan  dans  les 
Chiapas;  cbap.  xii,  p.  349. 

u 

Udjisarva,  cheval  sorti  de  la 
mer  de  lait  ;  chap.  i,  p.  69. 

U.IFÀLVY  (M.  Ch.  de),  sa  tra- 
duction d'une  partie  du 
Kaléoala;  chap.  v,  p.  219  (en 
note). 

Ulmecati-,  lils  A'iztac-Mixrii- 
huatl  et  ûllancueitl,  héros 
éponyme  de  la  nation  des 
Ulmèques;  chap.  v,  p.  233. 

Ulmèque,  nom  d'une  nation 
qui  s'étahiit  sur  la  côte  sud- 
est  du  Mexique;  chap.  v, 
p.  232. 

Unst,  habitant  de  cette  loca- 
lité dans  le  Shetland,  ses 
aventures;  chap.  x,  p.  323 
et  suiv. 

Unismi,  ou  le  soleil  person- 
nifié, regardé  par  les  Hot- 
lentots  comme  l'épouse  de 
Hcitsi-Eibib  ;  chap.  V,  p.  164. 

Ursana,  fils  du  dieu  suprême, 
d'après  les  Manacicas,  avait 
pour  mère  une  déesse 
vierge  ;  chap.  v,  p.  247. 


l'iAiiAdi,  (ille  de  Liimiri(-ul  et 
(le  Tvar  ;  son  mari  descend 
du  ciel  ;  obligée  de  devenir 
l'épouse  de  Kasimbaha  ;  cha- 
pitre X,  p.  313  et  suiv. 

liY-SoN,  dixième  fils  du  roi 
d'Annam ,  l'accompagne  à 
la  guerre  contre  les  Chinois  ; 
chap.  V,  p.  214. 

rzuMACiNTA,  cours  d'cau  arro- 
sant l'ancien  pays  de  Pan- 
Paxil,  dans  le  sud-est  du 
Mexique;  chap.  n,  p.  100. 

V 

V'ac,  petit  oiseau  de  proie  qui 
fait  la  guerre  aux  reptiles; 
envoyé,  d'après  le  Popol- 
vub,  par  Hurakan,  le  dieu 
de  la  foudre,  aux  chefs  de 
la  nation  quichée  ;  chap.  ii, 
p.  20. 

Vache,  employée  à  retirer  la 
terre  du  sein  des  eaux  ;  cha- 
pitre I,  p.  34. 

Vacishtha,  nom  du  pénitent, 
père  à'Asmaka,  d'après  le 
Mahabhàrata;  chap.  v,p.239. 

Vaka-Ako-Ouli.  Voy.  Ako- 
Oii.i. 

Val  du  Cèdre,  où  se  rend 
Bit.aou  après  avoir  quitté 
son  frère;  chap.  v,  p.  129 
et  130. 

Van-I.ung  ,  ancien  nom  du 
pays  d'Annam;  cbap.  v, 
p.  211. 

Vanneau,  pourrait  hien  être 
le  prototype  du  phénix 
égyptien  ;  chap.  v,  ]).  153. 
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Va.scu-Améhicain,  ce  nom  ité- 
rait devoir  désigner  un 
groupe  comprenant  à  la 
t'ois  le  jjasque  et  bon  nom- 
bre, sinon  la  totalité,  de 
dialectes  autochtones  du 
nouveau  monde;  cliap.  vi, 
p.  284 

V'asudéva,  époux  de  iJcraki^ 
fut  père  de  Wiscluiou ,  in- 
carné sous  la  forme  de 
Krishna  et  de  PrUlu'i  :  cha- 
pitre V,  p.  183  et  184. 

YÉLAND  (le  forgeron)  et  ses 
frères;  conmient,  d'après 
l'ancienne  Edda,  deviennent 
les  époux  de  WalUyries,  cha- 
pitre X,  p.  320  et  siiiv. 

VÉDAS,  cachés  au  fond  di'  la 
mer  par  un  mauvais  g  ('nie; 
chap.  I,  p.  07. 

VÉGÉTAUX,  apparaissent  au.\ 
yeux  des  mortels,  lorsiprils 
sont  parvenus  dans  leur 
second  séjour,  d'après  la 
mythologie  des  Tusayans  ; 
chap.  11,  p.  78. 

Venxou.  Voy.  Bexnoc. 

VÉNUS  DE  HyBLOS.  Vov.  .\.s- 
TAKTÉ. 

Veu  luisant,  prête  son  aide  ù 
Kusimbuha  pour  roirouvcr 
son  épouse;  chap.  x,  |).  317. 

Vermine,  née  du  cadavre  d'un 
grand  serpent,  d'après  les 
Salivas;  chap.  ni,  p.  104.  — 
D'après  les  Sékiis-beiKIous  ; 
chai),  m,  p.  10,). 

Version  continentale  de  la 
terre  tirée  de    la    mri'  ;  cha- 


pitie   i,  p.  12  et  suiv.  —  In- 
sulaire; chap.  i,  p.  57  et  suiv. 

—  Mixte  ou  indoue  ;  chap.  i, 
p.  66  et  suiv. 

Vêtements  de  peau  (voy.  >'u- 
mi-Tarom)  —  de  Pharaon, 
imprégnés  d'une  suave 
odeur,  depuis  qu'ils  ont 
touché  à  la  boucle  de  che- 
veux de  l'épouse  de  Bitaou, 
apportée  par  le  Nil;  chap.  v, 
p.  132. 

Vêtement  des  Kfwé-Détélé, 
consistait  en  une  cuirasse 
et  une  peau  d'élan  ;  chap.  vi, 
p.  238. 

Veytia,  son  explication  du 
nom  de  Clpactli;  chap.  i, 
p.  43. 

\'ikr(;e  de  l'air,  créatrice  de 
toutes  choses,  d'après  Tépo- 
pée  finnoise;  chap.  v,  p.  220. 

—  Est   également   la    mère 
de  l'eau;  chap.  v,  p.  219. 

Vierge  mère,  traditions  qui 
s'y  rapportent  ;  chap.  v , 
p.  121  et  suiv. 

Vierges,  qui  représentent  les 
généraux  chinois  vaincus  ; 
chap.  V,  p.  216. — Mandanes, 
sortent  des  entrailles  de  la 
lerre  et  arrivent  à  la  surface 
du  sol  ;  chap.  ii,  \).  7o. 

Vigne  (culture  de  la),  était, 
d'après  la  légende ,  l'occu- 
pation des  Indiens  Man- 
danes, alors  qu'ils  vivaient 
encore  dans  les  entrailles 
de  la  terre;  c'est  en  grim- 
pant à  un  cop  de  ce  végétal 
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que  la  tribu  arrive  ù  la  sur- 
l'ace  du  sol;  cbap.  ii,  p.  7o. 

VlXGT-QUATRE  OFFICIERS  CHI- 
NOIS, remis  eu  liberté  après 
leur  défaite;  chap.  v,p.  214. 

ViRACocHA,  d'après  les  Qqui- 
cboas  du  Pérou,  aurait,  à 
la  suite  du  déluge,  fait 
sortir  quatre  frères  d'une 
caverne  et  leur  aurait  par- 
tagé la  terre;  chap.  II,  p.  100. 

Voy.    CONlRAYA-VlRACOCHA. 
ViRGINI      PARITUR.E      DrUIDES, 

ce  qu'il  convient  de  penser 
de    l'aullieiiticité    de    celte 
inscription  ;  cbap.  v,  p.  226. 
Voc.  Voy.  Vac. 

VœLAND.  Voy.  VÉLAND. 

Vogué  (de),  ses  rétlexions  au 
sujet  de  la  symbolique  des 
peuples  orientaux;  cbap.  v, 
p.  148  (en  note). 

Voile  volé  (le),  conte  alle- 
mand recueilli  par  Miisaeus; 
chap.  X,  p.  322. 

Voleur  (de  fagots),  trausporté 
dans  la  lune,  d'après  une 
légende  populaire  ;  cbap.  iv, 
p.  il8. 

Voltaire,  prétend  à  tort  trou- 
ver un  argument  contre 
rautbenticité  de  la  Bible 
dans  les  légendes  du  par- 
sisme  moderne;  chap.  v, 
p.  181. 

VoTAN,  fondateur  de  la  niouar- 
chie  des  Chans  ou  serpents, 
forme  secondaire  de  Quet- 
zalcoall;  cbap.  v,  p.  249.  — 
Sa    légende   rapprochée  de 


celles  de  Siani  et  de  Bir- 
manie; cbap.  XII,  p.  3;i8. 

VoTAMDE  (mythe);  cbap.  i, 
p.  22. 

Voyage  d'Anoupoii  auprès  de 
son  frère  mort  ;  cbap.  v, 
p.  134.  —  Trouve  son  cœur 
sous  forme  d'une  baie ,  le 
ressuscite;  cbap.  v,  p.  13a. 

Voyage  périlleux,  entrepris 
pour  aller  visiter  le  magi- 
cien Glootskap  :  cbap.  viii, 
p.  296. 

Vue  des  Cordillères,  de  Uum- 
boldt  nous  y  raconte  l'his- 
toire de  ïezpi  ;  cbap.  i,  p.  27. 

Vulcain  ,  dieu  forgeron  ;  cha- 
pitre V,  p.  144.  —  Au  dire 
de  Lucien,  aurait  été  conçu 
sans  père  par  jiinon  ;  cha- 
pitre V,  p.  223. 

Vu-LiNH,  endroit  où  le  héros 
libéiateur  de  lAnnam  monte 
au  ciel  ;  cbap.  v,  p.  21  ij. 

Vu-NiNH,  nom  d'un  endroit  où 
se  trouve  un  temple  élevé 
en  l'honneur  du  héros  libé- 
rateur de  l'Annam  ;  cbap.  v, 
p.  215. 

VULTUR  AUREA.  VoV.  Zoi'I- 
LOTE. 

w 

Waeinaemoeinen  ,  l'éternel 
barde,  le  dieu  de  la  poésie 
chez  les  Finlandais,  enfanté 
par  la  mère  de  l'eau,  iden- 
tique elle-même  à  la  vierge 
de  l'air;  cbap.  v,  p.  219. 

NValkyries,    devenues     les 
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r-pouses  do  N'œlaïul  et  de 
ses  fixeras;  clinp.  x,  p.  320. 
—  D'après  raiirienne  Edda, 
fîlenl  les  jouis  des  mortels; 
fhap.  X.  p.  320. 
Wai.i'i.  Voy.  WiPHo. 

NVaxg-1vin(;  des  Tso-tché  ;  sa 
conception  merveilleuse  ; 
chap.  V.  p.  200. 

Wasii.issa  le  Saoe,  nom  trnii 
conte  russe  cité  par 
M.  Brueyre;  chap.  x,p,  322. 

\Ni:x-VrEN-('HOL"Ai,  sa  conco|i- 
lion  merveilleuse;  cliap.  v, 
p.  20;i. 

WiXGWu,  noms  des  clans  ou 
associations  de  famille  chez 
les  Indiens  Tusayinis ;  c\i.  ii, 
p.  77. 

NViPHO,  nom  d'une  source  au 
nord  de  Walpi,  près  de  la- 
quelle l'étoile  qui  guidait 
les  Tusayans  dans  leiu'  mar- 
che s'éclipse  |»our  ne  plus 
reparaître;  chap.  n,  p.  Hi. 

WisHXOU,  d'après  la  mytholo- 
gie indoue,  se  déguise  en 
tortue  pour  supporter  le 
monde;  chap.  i,  p.  li'J.  — 
iUipporlc  du  lond  di'  la  mer 
les  Védas  cachés  dans  un 
coquillage  par  un  mauvais 
génie;  clia]).  i,  p.  (17.  — 
—  Se  métamorphose  eu  san- 
glier pour  tuerie  géant  Pal- 
ladas  oixEreiiiac-CfKissen  qui 
avait  emporté  la  terre  au 
fond  de  l'abime,  puis  remel 
celle-ci  en  place  ;  chap.  i. 
p.   70  et  71 .  —  Hr|ii'i''S(Milaiil 


mille  du  prinii[ie  renielle; 
cluip.  V,  p.  14N.  —  Incarné 
en  la  personne  de  Krishna 
ou  «  le  noir  »,  est  fils  de  Ye- 
suiléva  et  de  Déraki  :  chap.  v, 
p.  1S3. 
\Vis(.Hxor-rouHAXA  raconte 
l'histoire  des  trois  Gôp/s  qui 
voulaient  devenir  les  com- 
pagnes du  dieu;  chap.  x, 
p.  323. 

WoGouLE  (légende)  sur  la  terre 
liréo  du  sein  de  la  mer; 
chap.  j ,  p.  12  et  suiv. 

Wolfram  d'Eschenbach,  écri- 
vain allemand  du  moyen 
âge  ,  auteur  de  Parcical ; 
d\n[).  x,p.  322. 

Wou-Ti,  sa  conception  merveil- 
leuse; chap.  V,  p.  209.  —  Des 
Llwg,  conçoit  par  l'influence 
de  la  lune;  chap.  v,  p.  209. 

X 

XÉcoTcovoH,  espèce  de  rapace 
diurne,  arrache,  d'après  le 
Popol-vuh,  les  yeux  aux 
hommes  à  la  fin  du  troi- 
sième âge  cosmique;  cha[i.n, 
p.  94. 

.Xelhia,  donné  comme  fils 
tïIztnc-Mlxcoliwdl  et  d'Ilan- 
ciicill ;  chap.  v,  p.  2;i3. 

XiruM'.A,  nom  à  la  lois  d'un 
cnipirc  cl  de  sa  niclrtqtulc, 
situé  dans  le  sud-est  du 
Mexique  et  contre  lequel  se 
révoltent  les  princes  Qui- 
rhèsdu  Guatemala;  chap.  ii, 
|..  u:i. 
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XlCALANCATI,,    lils     d' IzliH-MiX- 

cohuatl  et  d'Ilanvucitl,  héros 
éponjme  des  habilants  de 
Xicalanco  ;  clin  p.   v,  p.  233. 

XiuHcoATi, ,  liLt.  <<  seipeiil 
d'iieibe  »,  nom  do  l'arme 
avec  laquelle  Hiiitzilopochtli 
l'rappe  Co/y/Am»// '/(//,•<' ha  jkv, 
p.  257. 

XocHiTLicuK,  lin.  .)  roi»o  di' 
Heurs.  Il,  sœur  de  Glu innlina)), 
meurt  de  peur  ;  à  quelle  oc- 
casion? Cliap.  V,  p.  2i)0. 

XocoTE,  nom  mexicain  d'une 
sorte  de  M  y  r  o  1 1  o  I  a  ni  (m-  ; 
chap.  II,  p.  9'.). 

XoLOTL,  litt.  «  dragon  •>,  re- 
çoit de  MictIan-Teuclli  les  os 
desmortsdesliin'sà  [irodiiire 
la  nouvelle  génération 
d'hommes  et  nourrit  de  la 
sève  du  Cardon  le  premier 
couple  humain;  cliap.  ii, 
p.  90  et  91,  et  chap.  vu, 
p.  292.—  Sesmélamoiplioses 
rapprochées  de  ci-iles  de 
Bitaon;  chap.  V,  p.  lal  et  lo2. 

XguiQ,  fille  d'un  prince  de 
Xibalba,  comineut  devint 
mère  de  deux  jumeaux; 
chap.  V,  p.  24i  et  24ii. 


Yakoutes,  seraient  de  vérita- 
bles Peaux-Rouges,  bien  que 
parlant  un  dialecte  turk  ; 
chap.  i,   p.  2't. 

Yao,  sa  conception  merveil- 
leuse ;  chap.  V,  p.  203. 

YÉBKSs,    dieu   de  lu   pèche   au 


Jai»on,  né  pur  hasard    de   la 

main  de  la  première  femme  ; 

chap.  V,  p.  197. 
Vkzidis,  leur  légende  cosmo- 

gonique;  chap.  I,  p.  ."ÎO. 
Voxi.     symbole    de  Wishnou, 

dans  l'Inde;  chap.  v,  p.  149. 
VoHLBA,  nom  du  pays  habité 

par  les  Xagos  ;  chap.  1 ,  p.  55. 
VosKÉKA,  petit-iîls  d'Ataensk, 

tué  par  son  frère  Thoitsa- 

son  qui  reçoit  l'Empire  du 

inonde;     passe     pour     une 

personnification   du    soleil; 

ciiap.  1,  p.  ■i3. 
V(n:i;\,  lilt.  <>  iu-iiici[»e  »,  nom 

des  lils  do  Kvo-Si\;  chap.  v, 

p.  208. 
V(.)rE\-WAN(i-TsEr.  V.  Vouen. 

Yof.SKÉHA.   Voy.    YOSKÉKA. 

Ytzamna.  Voy.  Zamna. 

Yr,  comment  aurait  i-lr  en- 
fanté d'après  les  auteurs 
chinois  ;  chap.  v,  ]>.  203. 


Zaotal-.  lill.  ..  plomb  blanc  », 
nom  de  l'étainen  maya  mo- 
derne ;  chap.  XII,  p.  347. 

Zai.moltz  de  Constantin,  iden- 
tique liVAlinos  des  légendes 
hongroises;  chap.  v,  p.  222. 

Zamxa.  Voy.  IrzAMXA. 

Zexu-Ave.sta,  parait  contenir 
des  éléments  empruntés  aux 
sources  les  plus  diverses; 
chap.  V,  p.  1(30. 

ZEHATEucnr.  Voy.  Zohoasiue. 

Zéi'hyk,    fé'conde,  au    dire    de 
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PJine.  les  cavales  des  bords 
du  Tage  ;  cbap.  v,  p.  d22 
el  123/ 

Zerdusc.ht.  Voy.  Zoroasthk. 

ZoHAK,  delà  légende  persane, 
rappelle  à  la  fois  le  serpent 
Python  des  Grecs  et  celui  de 
la  légende  des  Sékiis-bei- 
Klous;  chap.  ni,  p.  lOo. 

ZOPILOTE  ou  VlI.TUR  AUREA,  là- 

ché  parTezpiaprèsle  déluge; 
chap, 1,  p.  27. 
ZoROASTRE,    Iradilioiis    qui   le 
concernent;  doit  être  le  père 


(kl  sauveur  à  venir;  parfois 
confondu  avec  Abraham; 
chap.  V,  p.  179  el  suiv. 

ZoTziLEs(indiens)  ou  «chauve- 
souris  »,  habitent  les  envi- 
rons de  Cinacanlan;cliap.  xn, 
p.  349.  —  Leur  langue  se 
rattache  au  groupe  oriental 
de  la  famille  niaya-quiché  ; 
chap.  xn,  p.  34G. 

ZuMs  du  Nouveau  -Mexique, 
comment  peignent  sur  leurs 
poteries  l'hiéroglyphe  de  la 
vie  ;  chap.  i,  p.  29. 
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